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Vjomme  les  villageois  avoient  laissé  échapper  quel- 
ques mots  d'inscriptions  en  langue  franque  qui  se 
trouvoient  àKirnet-Drala,  je  voulus  y  aller;  après 
bien  des  peines,  je  trouvai  un  honime  qui  en  con- 
noissoit  le  chemin  ;  mais  il  en  faisoit  un  grand 
secret,  alléguant  la  crainte  que  lui  causoient  d*un 
côté  l'émir,  de  l'autre  mon  adresse  à  enlever  les 
trésors.  Il  finit  par  dire  que  pour  cent  piastres 
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iln'iroit  pas.  Les  négociations  nefinissoient  pas  ; 
je  plantai  là  tous  ces  imbécilles ,  et  je  suivis  le 
pied  des  rochers  pour  voir  une  petite  grotte  que 
Ton  a  voit  changée  en  une  église  chétive.  C'est  un 
tombeau  antique  pour  une  douzaine  de  person- 
nes ;  deux  grottes  plus  petites  raccompagnent. 

Les  chemins  devenoient  plus  escarpés  et  plus 
sauvages;  les  montagnes,  couvertes  de  verdure, 
n'offroient  plus  que  des  pins  rabougris  et  quelques 
arbrisseaux  épineux  ;  c'étoit  une  véritable  soli- 
tude; j'apcrcevois,  par- dessus  des  monts  grisâtres, 
la  mer  et  une  grande  étendue  de  la  côte  de  Syrie 
de  Beirout  à  Tripoli.  Ayant  quitté  le  chemin  de 
Baalbek,  à  un  tombeau  turc,  nous  avons  rencon- 
tré des  cavaliers  motouahs  et  des  tentes  d'Arabes 
Sarkiat. 

Le  20  septembre ,  j'arrivai  au  village  de  Hadet, 
situé  vis-à-vis  de  la  plus  haute  cime  du  Liban 
et  des  fameux  cèdres  ;  je  couchai  sous  le  toit  de 
paysans  plus  hospitaliers  que  les  habilans  d'Ak- 
toura.  Le  lendemain  ,  je  grimpai  à  cheval  à  la 
forêt  des  cèdres  ;  à  gauche,  j'avois  la  vallée  du 
Koudischou;  elle  est  si  étroite  et  les  rochers  qui 
la  renferment  sont  si  escarpés  et  si  penchés ,  que 
Ton  n'en  voit  pas  le  fond.  Depuis  le  bord  de  ces 
rochers,  sur  lequel  passe  la  route  ^  tout  est  cultivé 
jusqu'au  point  où  commence  un  mur  rocailleux 
qui  me  sembloit  décrire  un  demi-cercle.  Sur  les 
collines  et  les  rameaux  qui  s'avancent  dans  la 
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vallée,  on  voit  des  villages  charmans,  bien  arrosés 
et  situes  sur  le  bord   de  l'abîme.    Un  des  plus 
beaux  est  Hasroun. 

Quittant  les  lieux  cultivés  ,  je  grimpai,  sous  la 
conduite  d'un  paysan ,  par  des  ravines  étroites  et 
des  plaines  rocailleuses  ,  jusqu'à  l'antique  forêt 
des  cèdres  ;  on  y  compte  quelques  centaines  d'ar- 
bres, dont  une  douzaine  de  vieux.  L'écorce  de 
la  plupart  est  gâtée  par  les  noms  que  les  voya- 
geurs y  ont  gravés.  Ayant  pris  un  peu  de  repos 
auprès  d'un  bon  feu ,  je  fis  abattre  quelques  fruits  , 
et  je  continuai  ma  route  qui  fut  encore  mauvaise 
de  l'autre  côté  de  la  vallée.  Je  traversai  Bschar- 
raï ,  beau  village  près  duquel  le  couvent  des  Car- 
mes de  Marsirkis  est  caché  par  les  arbres  au 
milieu  des  hauts  rochers.  A  peu  de  distance  je 
voyois  encore  d'autres  jolis  villages^  tels  que  Ban 
et  Hadjit ,  qui  animent  ce  canton  sauvage. 

Etant  descendu  au  fond  d'une  vallée  escarpée  , 
j'escaladai  la  montagne  opposée  jusqu'au  cou- 
vent de  Kacheïa,  dédié  à  saint  Antoine,  et  appar- 
tenant aux  Maronites.  Je  visitai  l'imprimerie; 
il  n'en  sort  naturellement,  avec  l'Écriture  sainte, 
que  des  livres  de  prières.  Elle  a  publié  les  évan- 
giles et  les  prières  en  arabe  avec  des  caractères 
syriaques  ;  j'y  trouvai  un  évangile  syrien-arabe  et 
arabe-latin  ,  imprimé  à  Rome  à  la  propagande  : 
l'imprimerie  de  Kacheïa  est  moins  riche  en  carac- 
tères que  celle  de  Marhanna  ;    les   moines  les 
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taillent.  Ils  ont  vingt  couvens  dans  le  Liban  ; 
Kacheïa  est  le  plus  peuplé,  on  y  compte  75  habi- 
tans,  dont  5o  moines  :  leur  principale  occupation 
est  l'agriculture  et  la  récolte  de  la  soie.  Le  cou- 
vent, situé  au  milieu  des  rochers ,  consiste  en 
partie  en  cavernes.  L'église,  qui  est  fort  laide,  me 
surprit  par  une  quantité  de  lampes  d'argent. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  quittai  le  couvent, 
cependant  on  ne  voyoit  pas  encore  le  soleil  ;  il 
doroit  simplement  le  sommet  de  quelques  cimes 
de  montagnes.  Je  ne  fis  que  monter  et  descendre 
jusqu'à  Tripoli;  le  pays  est  moins  bien  cultivé 
dans  les  vallées  inférieures  que  dans  celles  du 
haut  des  montagnes;  on  y  voit  cependant  des 
amandiers,  des  mûriers ,  des  oliviers  et  des  vignes 
en  quantité.  Dès  que  l'on  a  passé  le  pont  du  Nahr- 
Aba-Aly  ,  on  retrouve  la  fertilité  secondée  par  le 
travail  assidu.  Les  paysans  étoient  occupés  dans 
les  champs  à  la  récolte  du  coton. 

Tripoli ,  nommé  Taraboulous  par  les  Arabes , 
est  situé  au  pied  du  Liban  ,  au-dessous  d'une 
montagne  sur  laquelle  est  le  château ,  et  qui  la 
cache  si  bien ,  qu'on  ne  l'aperçoit  que  lorsque 
l'on  en  est  tout  près ,  et  que  la  vue  plane  sur  les 
toits  des  maisons.  Je  parcourus  une  grande  par- 
tie deson  enceinte  à  travers  un  cimetière  turc,  où 
des  femmes  étoient  assises  dans  des  cabanes  et 
des  tentes  ;  ensuite  je  rencontrai  de  beaux  jardins 
fruitiers  moins  attrayans  cependant  que  ceux  de 
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Beirout,  parce  qu'ils  sont  au  milieu  des  sables  et 
entourés  de  murs  fort  laids.  L'intérieur  de  Tripoli 
surpassa  l'idée  que  je  m'en  étois  faite.  Le  bazar 
est  très-bien  bâti ,  et  bien  garni.  Au  milieu  s'élève 
un  kban  très-propre,  qui  peut  loger  plus  de  cin- 
quante marchands.  On  passe  le  Nahr-Aba-Aly  sur 
deux  ponts  ;  il  règne  partout  une  vie  et  une  acti- 
vité que  le  commerce  étranger  peut  contribuer  à 
entretenir,  quoique  la  ville  manque  de  port,  et 
que  sa  rade  remplie  de  rochers  n'offre  aucune 
sûreté  aux  navires  quand  le  vent  de  nord-ouest 
est  violent. 

On  me  conduisit  à  des  ruines  de  voûtes  souter- 
raines, appartenant  jadis  à  une  église  qui  tenoit 
au  vieux  château  ;  aujourd'hui  des  jardins  sont 
placés  sur  celles  qui  subsistent  encore  ;  en  y  péné- 
trant ,  on  arrive  par  un  passage  caché  derrière  le 
château,  dans  la  belle  vallée  du  Nalir-Aba-Aly  , 
où  Ton  admire  une  riche  culture  ;  des  arbres  frui- 
tiers y  cachent  le  Melvevghisch,  couvent  de  dervi- 
ches. De  son  enceinte  sort  le  ruisseau  qui  coule 
sous  terre  ,  traverse  le  château  et  se  dirige  vers  la 
ville  ;  de  jolis  kioskes  m'invitoient  à  jouir  de  la 
fraîcheur  et  de  la  belle  perspective  :  on  ne  me 
laissa  entrer  qu'avec  peine;  je  ne  vis  pas  les 
derviches. 

L'après-midi ,  j'allai  me  promener  sur  un  âne 
chétif  à  Bedevighéh  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  le 
tombeau  et  la  mosquée  d'un  santon.  Une  source 
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limpide  y  tombe  dans  un  bassin  ,  puis  court  vers 
la  mer.  Le  bassin  contient  une  quantité  de  pois- 
sons sacrés  ;  ils  sont  d'un  vert  doré  foncé ,  ont 
l'extrémité  de  la  tête  et  les  côtés  bleuâtres ,  et  le 
dessous  du  ventre  blanc  avec  des  taches  rougeâ- 
très  ;  je  crois  que  c'est  une  espèce  de  carpe  ;  on  les 
nourrit  avec  du  pain  et  des  pois ,  personne  n'ose 
y  toucher  ;  on  dit  qu'ils  descendent  à  la  mer,  puis 
qu'ils  remontent  le  ruisseau  ;  je  remarquai  aussi 
des  crabes  dans  ce  bassin.  Jamais  je  n'ai  vu  de 
plus  beaux  platanes  que  ceux  qui  ombragent  ce 
lieu  ;  il  y  en  a  ,  entre  autres  ,  dans  la  cour  de  la 
mosquée,  un  qui,  d'une  extrémité  des  branches  à 
l'autre,  avoit  certainement  deux  cents  pieds. 

Les  jardins,  entre  la  ville  et  la  mer ,  sontprin- 
cipalementplantés  d'oliviers  ;  des  haies  de  roseaux 
les  entourent ,  on  y  entre  par  des  portes  en  arcades 
et  grillées.  Près  du  rivage,  à  l'extrémité  d'une 
langue  de  terre  triangulaire  ,  on  voit  la  bourgade 
des  marins  qui  porte  le  nom  commun  de  la  Mari- 
na; elle  renferme  beaucoup  de  magasins,  de 
khans  et  de  cafés;  les  navires  laissent  tomber 
l'ancre  entre  la  terre  et  de  petits  îlots  rocailleux. 
Depuis  cet  endroit  on  aperçoit,  le  long  du  rivage, 
des  monticules  de  sable  et  des  tas  de  pierres  qui 
s'étendent  dans  diverses  directions  vers  l'intérieur; 
ce  sont  peut-être  des  traces  de  l'ancienne  Tripo- 
lis.  Je  crus  même  distinguer  des  restes  d'un  môle; 
mais  les  rochers  ont  des  formes  si  particulières, 
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le  long  de  cette  côte ,  que  Ton  doute  toujours  si 
les  bancs  parallèles  et  les  bassins  arrondis  et 
alongés  que  l'on  observe  sont  l'ouvrage  de  la 
nature  ou  celui  de  l'art.  Au  commencement  du 
promontoire  sur  lequel  étoit  situé  Tripoli  ,  on 
trouve,  à  gauche  de  la  route,  une  caverne  profonde 
avec  quelques  fenêtres,  et^  auprès,  des  vestiges  d'un 
chemin  antique  et  d'une  carrière. 

Le  24  septembre  ,  je  quittai  Tripoli  pour  re- 
tourner à  Beirout ,  d'où  je  comptois  faire  une 
excursion  dans  l'intérieur  de  la  Syrie.  Ayant  passé 
devant  le  joli  village  de  Kalamour  ,  dont  les  jardins 
sont  si  agréables  ,  je  vis  tout  près  de  la  mer  une 
tour  détruite,  nommée  Mar-Elias;  un  peu  plus 
loin,  de  grandes  plantations;  au-dessus,  une  église 
druse  en  ruine,  mais  pas  une  seule  habitation» 
Les  restes  d'antiquité  que  l'on  rencontre  dans  le 
voisinage  de  cette  église,  pourroient  bien  être 
ceux  de  Trieris.  Je  ne  pus  découvrir  le  village 
d'Enty  dont  parle  Busching.  Cette  côte  monta- 
gneuse est  foiblement  peuplée;  elle  est  même 
déserte,  excepté  autour  des  villages. 

Le  cap  Carougé  ou  Bel-Monté  s'élève  perpen- 
diculairement du  fond  de  la  mer;  son  sommet  est 
uni.  A  sa  base,  du  côté  de  terre  ,  sont  trois  khans 
que  Ton  appelle  aussi  des  boutiques ,  parce  que 
Ton  y  vend  des  fruits,  du  pain ,  des  poules,  des 
œufs,  de  la  chair  de  mouton ,  du  vin  et  de  Teaii" 
de- vie. 
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La  route,  dans  les  vallées  qui  entourent  le 
promontoire ,  passe  sur  une  terre  blanche  et 
crayeuse,  où  les  pas  des  bêtes  de  somme  sont  pro- 
fondément empreints;  d'antiques  ponts  d'une 
arche  sont  jetés  sur  le  lit  des  torrens  en  ce  mo- 
ment à  sec.  Ensuite  le  pays  est  plus  cultivé ,  et 
du  milieu  des  jardins  s'élance  un  rocher  isolé  qui 
porte  leKalat-el-Mousellah  ,  château  de  construc- 
tion sarrasine ,  aujourd'hui  abandonné  ;  de  là  on 
n'a  pas  beaucoup  à  monter  pour  atteindre  du  bord 
de  la  mer  à  Botroun.  Les  ruines  de  Botrys  parois- 
sent  s'être  étendues  au  nord  de  la  nouvelle  ville 
jusqu'au  promontoire  où  une  tour  s'élève  sur  des 
monceaux  de  ruines. 

La  tour  deBurds-el-Rihanisch  (tour  des  Vents) , 
sur  un  rocher  nu,  près  de  la  mer,  n'a  rien  de 
remarquable;  les  pas  des  bêtes  de  somme  ont 
laissé,  sur  la  route  rocailleuse  qui  est  à  se?  pieds ^ 
des  trous  de  la  profondeur  d'un  pied,  qui  les  obli- 
gent d'y  marcher  avec  précaution.  Une  autre  tour 
est  sur  une  montagne  près  d'Amschit,  petit  vil- 
lage dont  les  jardins  seprolongent  jusqu'à  la  mer. 

L'image  de  l'instabilité  des  ouvrages  de  l'hom- 
me m'accompagnoit  partout  dans  cette  contrée. 
Djebaïl  ne  répondit  pas  à  mon  attente;  au  con- 
traire,  Byblus,  regardée  comme  la  ville  la  plus 
ancienne  de  la  Phénicie,  est  encore  une  petite 
ville  assez  importante ,  située  sur  le  bord  de  la 
mer,  entourée  de   tours  et  de  murs  qui  cachent 
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d'innombrables  fragmens  de  colonnes;  des  jar- 
dins ornent  son  territoire.  Trois  édifices  élevés 
distinguent  cet  endroit  ;  le  château  est  sur  le  point 
le  plus  haut ,  il  commande  la  ville  et  le  port  ;  sa 
forme  est  singulière,  une  arcade  réunit  les  deux 
murs  d'une  grosse  tour  détruite,  de  construction 
franque  du  moyen  âge.  Sur  cette  arcade  et  sur  les 
murs ,  on  a  placé  des  appartemens  couverts  de 
coupoles  blanches  ;  on  en  voit  de  semblables 
sur  un  couvent  de  derviches,  qui  est  dans  le  voisi- 
nage. Ces  deux  édifices  m'intéressèrent  moins  que 
l'église  chrétienne ,  qui ,  à  l'exception  dé  son  toit 
arrondi ,  me  rappeloit  le  style  gothique  dont  je 
viens  déparier;  l'intérieur  est  d'architecture  by- 
zantine très-médiocre ,  elle  est  soutenue  par  des 
piliers  massifs  :  des  demi-colonnes  corinthiennes 
s'appuient  sur  quelques-uns;  les  murs  blanchis 
sontpeints  de  figures  en  camaïeu.  En  dehors ,  près 
de  l'entrée,  un  puits  est  surmonté  d'un  petit 
édifice  disposé  en  croix;  les  voûtes  reposent  sur 
quatre  piliers  peu  élevés  et  décorés  à  la  bysantine 
gothique  ;  un  morceau  intéressant  de  sculpture 
antique  est  encastré  dans  le  mur  entre  les  piliers , 
on  y  distingue  de  beaux  ornemens  et  le  globe 
ailé  des  Egyptiens. 

J'avois  demandé  à  être  conduit  au  château  de 
Smar-Djebaïl  ,  situé  à  peu  de  distance  de  Bo- 
troun ,  dans  les  montagnes  :  je  ne  pus  parvenir  à 
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y  décider  mon  guide;  il  ne  vouloit  pas  non  plus 
me  mener  à  Boiront  par  la  route  que  je  lui  indi- 
quois  ;  je  Ty  contraignis.  » 

Richter  ayant  passé  par  Ghasir  et  voyagé  dans 
des  vallées  entourées  de  montagnes  cultivées  en 
terrasse  ,   arriva  ,  le  26  septembre  ,  au  collège  de 
Mar-Seman  ,  tenu  par  des  Maronites  :  c'étoit  jadis 
un  couvent;  depuis  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle,  il  a  été  transformé  en  école. 
Deux  professeurs  y  enseignent  l'arabe,  le  syrien 
et  la  théologie  à  vingt-sept  écoliers ,  et  la  lecture 
et  récriture  à   d'autres  qui  sont  plus  jeunes.  Le 
nombre  des  livres  s'augmente  par  les  copies  que 
les  écoliers  en  font.  Chacun  de  ceux-ci  a,  sur  le  côté 
d'un  long  corridor,   sa  chambre  avec  une  estrade 
sur  laquelle  il  dort;  dessous  est  un  compartiment 
où  il  serre  ses   effets.    Les  salles   de  l'école  ve- 
noient  d'être  construites.  L'instruction  est  entre- 
mêlée d'exercices  de  piété  pendant  trois  à  quatre 
heures,  le  matin  et  l'après  midi.    Un  évêque  est 
à  la  tête   de  l'établissement.  Les    écoliers  qui , 
après  avoir  terminé  leurs  études,  embrassent  l'état 
ecclésiastique,  reçoivent  leur  instruction  gratui- 
tement ;  ceux  qui  restent  dans  le  monde  paient 
annuellement  trois  cents  piastres  de  pension  (1). 

(i)  Il  est  ici  question  de  piastres  turques  valant   au  plus 
un  franc. 
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Les  parens  sont  tenus  de  fournir  l'habillement. 
Le  collège  a  trente  bourses  de  revenu  provenant 
de  ses  métairies. 

Les  couvens  de  Maronites  sont  nombreux  dans 
ces  cantons.  Le  soir,.Richter  arriva  au  monastère 
de  Harissa,  dédié  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul , 
et  appartenant  aux  Pères  de  la  Terre-Sainte.  Il' 
n  y  en  trouva  qu'un  seul ,  le  père  Carlo,  qui  avoit 
été  interprète  du  général  Desaix  en  Egypte.  Ce 
couvent  est  un  des  plus  riches  de  l'orient  en 
livres;  il  est  grand  et  bien  bâti  ;  cependant  il  se 
dégrade  peu  à  peu  ;  d'ailleurs,  étant  exposé  à  tous 
les  vents,  il  doit  être  très-froid  en  hiver. 

Dans  son  excursion,  Richter  dîna  chez  le 
cheikh  Bscharéh,  vieillard  de  très- bonne  hu- 
meur, qui ,  après  le  dîner,  lui  fit  voir  sa  maison 
en  détail  ;  c'est  réellement  une  petite  forteresse  , 
quoique  son  apparence  ne  l'annonce  pas.  Tous 
les  murs  sont  percés  de  meurtrières  qui  sont  ca- 
chées par  des  armoires  ou  d'une  autre  manière  ; 
une  armoire  cachoit  la  porte  secrète  de  l'escalier 
quimenoit  à  une  galerie;  cet  escalier  pouvoit 
être  levé  comme  un  pont  à  bascule  par  la  per- 
sonne qui  étoit  arrivée  sur  la  galerie.  Il  y  avoit  beau- 
coup d'autres  arrangemens  semblables  disposés 
pour  les  cas  d'attaque  ou  d'émeute  populaire  : 
c'est  ce  que  l'on  pouvoit  avoir  le  plus  à  craindre 
dansée  moment;  le  pacha  avoit  fait  demander 
au  cheikh  une  grosse  somme  d'argent ,  et  celui-ci 
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s'occupoit  a  en  faire  la  repartition  entre  ses  sujets; 
opération  qui  a  rarement  lieu  sans  péril  et  sans 
bruit. 

Arrivé  pour  le  seconde  fois  à  Beirout,  Richter 
songeoit  à  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays. 
Les  personnes  qui  le  connoissoient  bien  lui  con- 
seillèrent de  prendre  le  costume  asiatique;  il  sui~ 
vit  cet  avis ,  puis  se  mit  en  route  le  3o  sep- 
tembre. 

La  partie  du  Liban  qu'il  parcourut  cette  fois 
est  moins  garnie  de  couvens  et  de  villages  que 
celle  que  le  Nahr-Kelb  arrose  ;  le  pays  est  cultivé 
avec  soin ,  mais  moins  agréable  ;  les  jardins  y 
sont  beaucoup  plus  rares.  On  y  plante  principa- 
lement des  figuiers  ;  une  partie  de  la  montagne 
est  couverte  de  maigres  forêts  de  sapins.  Quoique 
les  cliemins  eussent  été  réparés  par  l'émir,  ils 
étoient  encore  mauvais. 

La  vallée  que  le  Damour  arrose  a  plusieurs 
moulins  que  cette  rivière  met  en  mouvement  :  de 
cbaque  côté  s'élève  un  mur  rocailleux  ;  on  trouve 
ensuite  une  pente  plus  douce,  et  par  conséquent 
cultivée  ,  ensuite  un  mur  roide  et  double  comme 
le  premier.  Quand  on  l'a  escaladé,  on  est  sur- 
pris de  rencontrer  plus  haut  encore  des  villages 
et  des  jardins. 

Le  lendemain,  Richter  rendit  visite  à  Bechir, 
émir  des  Dr  uses  près  de  Deir-el-Kamar  :  ce  chef- 
lieu  du  pays  ressemble  à  un  village  ;  on  y  voit  une 
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mosquée.  L  eaiir  fit  un  très-bon  accueil  au  jeune 
voyageur  livonien,  qui  lui  trouva  une  assez  belle 
physionomie.  «  Seulement,  dit-il ,  ce  vieillard, 
avec  sa  longue  barbe  grise ,  roule  ses  yeux  gris 
d'une  manière  oblique  et  un  peu  farouche  ;  ce  qui 
lui  donne  une  physionomie  de  chat  peu  propre  à 
inspirer  la  confiance,  surtout  lorsque  Ton  sait 
que,  pour  être  sûr  de  son  pouvoir,  il  a  fait  aveu- 
gler trois  de  ses  neveux.  » 

Le  palais   est  bâti  entièrement  dans  le  goût 
turc.  Une  vaste  cour  est  plantée  en  cyprès  et  gar- 
nie de  fontaines  et  de  bassins  qui,  de  même  que 
les  portes,  sont  ornés  d'inscriptions  en  vers  arabes. 
Les  appartemens  sont  pavés  en  marbre  de  diverses 
couleurs  ;  les  parois  sont  ornées ,  soit   de  larges 
cailloux  rouges ,  blancs  et  bleus  placés  horizon-r 
talemcnt,  soit  de  panneaux  de  bois  incrustés  de 
nacre  de  perle  et  de  miroirs.  Des  devises  arabes, 
de  beaux  tapis  et  des  fontaines  avec  des  bassins 
de  marbre  rehaussent  la  magnificence  orientale. 
Un   joli  kioske,  un   grand   réservoir  rempli  de 
poissons  dorés,  et  entourés  de  pots  de  fleurs  au- 
dessous  d'unetreille;  enfin,  l'aspect  delà  vallée  et 
la  perspective  de  la  mer  complètent  les  agrémens 
de  ce  lieu  ,  qui ,  dans  la  belle  saison ,  doit  être 
bien  plus  ravissant.  En  ce  moment,  la  vallée  se 
ressentoit  de  l'automne.  Une  température  variable, 
des  pluies  qui  succédoient  fréquenmient  à  un  ciel 
serein  annonçoient  l'approche  de  l'hiver. 
Tome  xxij.  2 
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Richter,  laissant  à  gauche  Saf 'aaiéh ,  village  et 
oratoire  des  Druses,  vit  la  belle  vallée  où  est 
Moukhtara ,  résidence  du  cheikh  Bischer,  un  des 
principaux  chefs  de  cette  nation ,  et  au  fond  de 
laquelle  coule  le  Nahr  en  Noualy;  plusieurs  ruis- 
seaux qui  ont  creusé  des  ravines  sur  le  penchant 
des  montagnes,  lui  apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux;  l'un  d'eux  forme  une  belle  cascade.  Dans 
un  endroit,  de  grandes  colonnes  de  granité  s  élan- 
cent du  milieu  d'un  bois  de  peupliers  argentés  . 
de  lauriers-roses  et  de  platanes  ,  qui  s'étend  jus- 
qu'au confluent  du  Nahr-el-Birséh.  Le  voyageur 
ne  put  découvrir  à  quel  édifice  appartenoient  ces 
colonnes. 

Près  du  sommet  d'une  montagne,  il  rencontra, 
au  milieu  de  vignobles  et  de  plantations  de  mû- 
riers ,  le  village  et  le  couvent  maronite  de  Masch- 
masch.  Tous  les  moines  étoient  occupés  aux 
travaux  de  l'économie  domestique  ;  les  uns  cueil- 
loîent  des  feuilles  de  mûriers,  d'autres  des  rai- 
sins ;  ceux-ci  dévidoient  du  fil ,  ceux-là  tissoient 
de  la  toile  ou  tailloient  des  vctemens. 

«  Comme  lady  Esther  Stanhope  demeure  en 
été  dans  ce  lieu ,  ajoute  Richter^  je  lui  fis  de- 
mander par  un  messager  à  quelle  heure  je  pour- 
rois  aller  lui  rendre  mes  devoirs.  Par  méprise,  et 
nullement  par  ma  faute,  je  lui  fus  annoncé 
comme  un  Anglois  ;  en  conséquence,  elle  m'é- 
crivit dans    sa  langue  un  billet  qui  exprimoit  le 
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plaisir  qu'elle  auroit  à  faire  connoissance  avec  un 
de  ses  compatriotes;  ce  qui  me  mit  dans  la  né- 
cessité désagréable  de  commencer  nos  rapports 
en  détruisant  l'espérance  dont  elle  s'étoit  flattée. 
»  Je  la  trouvai  avec  deux  esclaves  et  deux  pe- 
tits pages  dans  une  chétive  cabane  qui  avoit  une 
chambre  à  deux  de  sçs  angles.  Elle  est  grande  et 
forte:  elle  doit  avoir  été  jolie;  mais  elle  a  déjà 
beaucoup  de  l'afr  d'une  vieille  fille.  Sa  tête  étoit 
coiffée  d'un  châle  à  raies  rouges  et  blanches  ;  elle 
portoit  une  courte  pelisse  rouge  sur  des  habits 
d'homme  à  la  turque,  et  par-dessus  le  tout  un 
aba  blanc  avec  des  cordons  rouges,  comme  un 
cheikh  arabe  ;  son  visage  étoit  assez  bizarrement 
arrangé.  Ellv.  parle  beaucoup,  et  sans  desserrer 
les  dents,  à  la  manière  angloise.  Son  entretien 
fut  très-intéressant  pour  moi;  elle  me  raconta 
son  expédition  à  Palmyre  et  la  conduite  de  l'émir 
arabe,  devenu  son  ami,  dont  elle  ne  pouvoit 
assez  louer  le  caractère.  Toutefois,  malgré  son 
ravissement  de  cette  campagne,  on  s'apercevoit 
qu'elle  n'en  étoit  revenue  qu'en  éprouvant  des 
craintes,  surtout  à  cause  de  l'inimitié  qui  existoit 
entre  deux  tribus*  Après  le  plaisir  d'exercer  de 
l'influence  sur  plusieurs  chefs  de  ce  pays,  et 
même  une  sorte  de  domination  sur  d'autres ,  le 
goût  des  chevaux  paroît  lui  procurer  le  plus  de 
moyens  do  passer  le  temps  :  ici ,   elle  peut  le  sa- 
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tisfaiie   aisément.    Elle  parloit    de  ces  animaux 
avec  passion. 

»  Les  détails  que  lady  Esther  me  donna  sur 
les  relations  politiques  des  tribus  du  voisinage 
étoient  très-instructives;  elle  se  vantoit  surtout 
d'avoir  à  son  service  les  vauriens ,  les  assassins  et 
les  voleurs  les  plus  déterminés  ;  ce  qui  lui  don- 
noit  un  grand  pouvoir.  Elle  venoit  d'en  faire 
partir  quelques-uns  pour  lui  procurer  des  nou- 
velles de  M.  Eautin  ,  voyageur  François  ,  que  l'on 
disoit  avoir  été  assassiné  dans  les  montagnes  des 
T^nssariéh  pendant  qu'il  poursuivoit  le  projet 
hardi  de  visiter  jusqu'en  Caramanie  ces  monts 
fameux. 

»  Après  une  conversation  de  plusieurs  heures  , 
elle  fit  appeler  M.  l'abbé  Gandolpho^  mission- 
naire romain  ,  qui  demeuroit  en  ce  moment  près 
d'elle ,  et  retenir  pour  moi  une  des  maisons  de 
paysans;  elle  en  a  loué  plusieurs  dans  le  village; 
elle  mange  ordinairement  seule  et  fort  peUc  Je 
soupai  avec  M.  Gandolpho.  Après  le  repas,  je 
retournai  près  de  lady  Esther,  avec  laquelle  je 
causai  jusqu'à  minuit.  Elleme  parut  une  per- 
sonne spirituelle ,  mais  oyant  la  tête  remplie 
d'idées  bizarres  ;  elle  fait  bien- de  rester  où  elle 
est.  Quoique  nous  ne  fussions  pas  toujours  d'ac- 
cord ensemble ,  elle  ne  m'en  témoigna  pas  moins 
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de  bonté  et  d'attention  ,  et  me  donnii  des  lettres 
de  recommandation  pour  Hamuh. 

»  Le  maronite,  propriétaire  de  la  maison  où 
elle  loge,  et  M.  Gandolpho ,  m'accompagnèrent 
à  cheval  jusqu  a  Djesir.  Nous  avons  presque  tou- 
jours monté.  A  chaque  détour  de  la  route,  la 
perspective  s'agrandissoit  ;  tantôt  j'apercevois 
toute  la  contrée  montagneuse  comprise  entre 
moi  et  la  mer,  ainsi  que  Seïde  et  Sour.  Les  vil- 
lages et  les  couvens  se  montroient  de  toutes  parts 
sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées  ;  cependant 
le  pays  ,  à  l'exception  de  quelques  parties  ,  n'est 
pas  si  beau  que  le  Kesroan.  Sur  une  mon- 
tagne derrière  nous,  je  vis  une  coupole  blanche: 
suivant  la  tradition ,  c'est  le  tombeau  du  pro- 
phète Michée,  très-vénéré  par  les  Dr  uses. 

»  11  y  a  un  couvent  de  femmes  à  Djesir  :  le  vil- 
lage est  dans  une  position   délicieuse,  au  fond 
d'une  vallée  étroite  ombragée  par  des  arbres  ma- 
gnifiques.  Un  domestique   de  lady  Esther  étoit 
chargé  de  me  conduire  d'abord  aux  cavernes  de 
Fakhreddin ,  puis  sur  le  chemin  de  Damas.  L'en- 
semble des  grottes  porte  le  nom  de  Kalaat  (châ- 
teau); elles  sont  situées  sur  le   liane  d'un  rocher 
escarpé  :  on  ne  parvient  à  s'avancer  sur  ses  sail- 
lies qu'en  grimpant  avec  beaucoup  de  peine  ;  car 
tantôt  il  faut  monter  des  degrés  qui  offrent  peu 
de  prise  aux  pieds,  tantôt  ramper  sur  le  ventre 


(    22    )  . 

pour  passer  sous  les  rochers  proéminens.  Les 
grottes  naturelles  ont  été  agrandies  par  l'art  et 
munies  de  portes  ,  de  fenêtres  et  d'escaliers  :  dans 
les  endroits  où  le  roc  étoit  suspendu  d'une  ma- 
nière menaçante,  on  l'a  soutenu  avec  des  murs 
aujourd'hui  généralement  détruits;  on  avoit  ainsi 
transformé  ces  cavernes  en  demeures  suppor- 
tables qui  servirent  de  retraites  aux  héros  druses  : 
cependant  elles  ne  purent  les  mettre  à  l'abri  de  la 
colère  d'Amurat  IV,  quoiqu'ils  y  aient  soutenu  an 
siège  d'un  an. 

»  Niha  et  Bêtikh  sont  des  villages  druses  si- 
tués dans  une  vallée  sur  les  pentes  opposées  d'une 
montagne  couverte  de  beaux  jardins ,  et  entou- 
rée de  cimes  arides  et  grises.  On  dit  que  l'on  ex- 
ploite une  mine  de  fer  à  Niha  :  effectivement,  j'ai 
observé  dans  ce  canton  beaucoup  d'indices  de 
minerai  de  fer.  Sur  le  sommet  d'un  de  ces  monts, 
qui  me  paroissoit  entièrement  nu ,  je  fus  sur- 
pris d'apercevoir  le  village  de  Djiher  avec  des 
jardins. 

«  Des  peupliers  et  des  noyers  ombragent  le 
puits  de  Bresléh ,  le  dernier  des  villages  de  ce  côté 
des  montagnes,  qui  sont  tous  habités  par  des 
Druses.  Je  recommençai  à  grimper  sur  des  ro- 
chers ;  les  montagnes  devenoient  de  plus  en  plus 
pelées  et  pierreuses  ;  elles  rie  laissent  dans  leurs 
vallées  resserrées  que  bien  peu  d'espace  pour  une 
maigre  culture.   Enfin,  je  gravis  sur  le  point  Je 
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plus  élevé  de  deux  sommets  ehauves  ;  je  me  re- 
tournai pour  contempler  encore  une  fois  les  belles 
montagnes,  les  vallées  délicieuses,  l'horizon  im- 
mense de  la  mer,  les  côtes  intéressantes  de  la 
Syrie  et  de  la  Phénicie.  Après  avoir  joui  à  luisir 
du  tableau  merveilleux  que  j'avois  sous  les  yeux^ 
je  pensai  que  je  venois  d'achever  une  partie  de 
mon  pèlerinage,  11  est  probable ,  me  disois-je  , 
que  je  ne  reverrai  pas  ce  beau  pays.  Je  poursuivis 
mon  chemin  vers  Damas. 

Du  sommet  des'hauteurs  où  j'étois  parvenu,  je 
iécouvrois  la  plaine  d'El-Bkaa  {Cœle  Syrla)  que 
le  Kamesiéh  traverse  en  serpentant,  et  de  l'autre 
côté  l'Anti-Liban ,  depuis  le  [)oint  où,  rapproché 
de  la  mer,  il  se  joint  au  Liban  ,  jusqu'à  celui  où 
la  plaine  s'ouvre  vers  le  nord.  Cette  chaîne  pa- 
roît  grise,  absolument  dénuée  de  végétation,  et 
s'élevant  par  terrasses. 

La  pente  de  la  montagne  que  je  descendis  étoit 
couverte  de  chênes  à  petites  feuilles  que  le  voya- 
geur Olivier  a  regardées  comme  une  espèce  parti- 
culière, et  qu'il  a  nommée  Quercus  Llbanotis  :  j'a- 
vois  aussi  trouvé  cet  arbre  sur  le  Thabor;  son 
tronc  peu  élevé  est  droit ,  arrondi  et  gros. 

La  plaine  d'El-Bkaa  n'est  pas  aussi  bien  cul- 
tivée  qu'elle  pourroit  1  être.  On  passe  le  Kasemiéh 
sur  un  pont  de  treize  arches ,  qui  aboutit  à  un 
khan  ;  à  peu  de  dis  lance  on  rencontre  Aïta,  mi- 
sérable village  ;  le  chemin  se  glisse  en  montant  et 
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descendant  entre  des  collines  nues  j  la  plupart 
des  vallées  sont  consacrées  aux  pâturages  :  adroite 
et  à  gauche  je  découvrois  au  loin,  dans  le  nord  et 
dans  le  sud,  les  plus  hautes  cimes  de  l'Anti-Liban; 
elles  paroissent  à  peu  près  aussi  hautes  que  celles 
du  Liban. 

Pendant  toute  la  journée,  je  rencontrai  à  peine 
une  créature  vivante  ;  je  ne  vis  pas  une  maison 
avant  le  misérable  village  de  Dimos,  où  je  passai 
la  nuit  dans  une  maison  bien  blanchie.  Mes  hôtes 
employèrent  la  plus  grande  partie  de  la  soirée  à 
préparer  du  koubbéh,  mets  que  les  Arabes  aiment 
beaucoup.  On  pétrit  avec  du  bougrous  ou  gruau 
de  froment  humecté  des  boulettes  creuses  que 
l'on  remplit  de  chair  de  mouton  et  d'herbes  ha- 
chées ;  on  les  fait  cuire  dans  du  beurre,  mais  si 
peu,  que  ces  bonnes  gens  les  mangent  à  moitié 
crues;  c'est  un  mets  lourd  et  de  difficile  digestion 
pour  quiconque  n'y  est  point  accoutumé.  Pour 
lui  donner  un  goût  piquant,  on  y  ajoute  du  jus 
de  grenades  aigres  ;  on  me  donna  de  plus  du  lait 
de  chèvre  aigri,  et  j'eus  sujet  d'être  très-content  de 
la  réception  que  l'on  me  fit.  Les  femmes  ne  se  ca- 
chèrent pas;  je  fus  obligé  de  coucher  dans  la  même 
chambre  avec  toute  la  famille,  composée  du  père, 
de  ses  deux  fdles  et  de  leurs  enfans. 

Le  lendemain  je  trouvai  que  la  route  ressem- 
bloit  à  celle  de  la  veille;  au  lever  du  soleil,  j'étois 
dans  une  campagne  déserte^  entourée  de  monta- 
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gués  nues  :  ensuite  le  terrain  s'abaissa  graduelle- 
nientj  et  la  vallée  de  Goûta  se  déploya  devant  moi, 
comme  une  vaste  forêt  verte;  les  tours  et  les  dô- 
mes de  Damas  avoient  peine  à  percer  le  nuage 
épais  qui  les  enveloppoit.  Dans  le  lointain,  je 
voyois  le  lac,  et  au-delà  une  plaine  sans  borne. 
Je  dois  avouer  que  la  vue  de  ce  quatrième  pa- 
radis des  Mahométans  ne  répondit  pas  à  mon 
attente. 

A  l'entrée  des  jardins  de  Goûta,  l'on  rencontre 
le  village  de  Mesris,  si  je  me  souviens  bien  de  son 
nom  ;  il  a  des  environs  ravissans.  Les  arbres  de 
ces  jardins  sont  de  la  plus  belle  forme;  et  les  ruis- 
seaux limpides  qui,  de  tous  côtés,  murmurent  sous 
leur  ombrage,  répandent  une  fraîcheur  que  l'on 
respire  avec  plaisir.  Les  murs  sont  en  mottes  de 
terre  carrées;lesmaisonssontconstruites  enpierres 
calcaires  jaunâtres,  tirées  des  montagnes  voisines, 
et  en  briques  séchées  au  soleil  et  enduites  de 
chaux,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  uniforme 
et  triste.  Cà  et  là  on  voyoit  des  charognes  que  les 
Turcs  indolens  laissent  ainsi  pourrir  en  plein  air. 

Afin  d'être  à  l'abri  de  tout  désagrément  qui  au- 
roit  pu  m^'arriver,  si,  à  la  porte  de  la  ville,  j'avois 
été  reconnu  pour  un  Franc  ,  je  mis  pied  à  terre 
avant  d'y  entrer.  Damas  produisit  sur  moi  u  ne  forte 
impression.  Je  traversai  des  rues  prodigieusement 
longues  ^  bordées  de  bazars  bien  garnis ,  entre- 
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coupées  de  khans  bien  bâtis,  de  bains^  et  de  cafés 
joliment  ornés.  Mon  habit  de  mamelouk  fut  cause 
que,  le  long  du  chemin ,  plusieurs  personnes  me 
demandèrent  si  je  venois  d'Egypte. 

Enfin,  j'arrivai  bien  las  au  couvent  de  la  con- 
version de  Saint-Paul  qui  appartient  aux  moines 
espagnols  de  la  Terre-Sainte,  et  qui  renferme  une 
école  de  langue  arabe.  On  m'y  donna  une  très- 
bonne  chambre;  après  mon  souper,  j'allai  chez 
M.  Chabosseau,  médecin  ftançois,  qui,  de  même 
que  son  drogman,  est  extrêmement  sourd.  Il  fit 
de  la  politique  à  perte  de  vue,  se  vanta  d  être  un 
François  de  la  vieille  roche,  et  se  montra  mécon- 
tent du  reste  de  l'univers. 

D'après  les  reoseignemens  que  m'ont  fournis 
M.  Chabosseau  et  d'autres  personnes  qui  me  pa- 
rurent bien  instruites,  Damas  compte  au  moins 
100,000  habitans.  Son  industrie,  son  commerce, 
ses  agrémens,  en  font  une  des  villes  les  plus  im- 
portantes de  l'Orient.  Les  monumens  publics,  et 
l'église  du  couvent  peut  être  rangée  dans  leur 
nombre,  sont  pour  la  plupart  magnifiques. 

Je  me  mis  en  chemin  sous  la  direction  d'un 
chrétien,  ouvrier  en  soie,  que  les  pères  m'avoient 
donné  pour  guide.  Le  plus  grand  édifice  particu- 
her  que  je  vis,  est  le  palais  d'Asad-Pacha;  il  est 
très-beau,  de  même  que  le  khan  bâti  par  le  même 
pacha.  Le  khan  de  Soliman-Pacha  egt,  comme  le 
précédent,  de  forme  ronde,  surmonté  do  coupoles 
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}3ar  lesquelles  il  reeoit  le  jour  d'eu  haut,  et  olïïe 
une  quantité  de  bassins  remplis  d  eau.  Je  \isitai 
quelques  petites  mosquées  qui  n'ont  rien  de  re- 
marquable; les  minarets  ressembloient  à  ceux  de 
l'Egypte.  Le  bazar  des  derviches  est  une  grande 
rue,  dans  laquelle  les  paysans  exposent  leurs  den- 
rées en  vente.  Plus  loin  est  l'entrée  du  sérail  où 
siège  le  gouvernement,  et  où  réside  le  moutesel- 
lim  dans  l'absence  du  pacha  :  à  peu  de  distance, 
on  voit  les  tours  du  château  détruites. 

Dans  ce  quartier,  sur  les  bords  du  Barada  ,  se 
trouvent  les  maisons  des  plus  considérables  parmi 
les  Turcs  ;  leur  extérieur  est  insignifiant.  Le 
marché  aux  chevaux  occupe  plusieurs  rues.  Delà 
j'allai  au  café  d'Al-Ouardi;  le  bâtiment  est  mes- 
quin, mais  agréablement  situé  sur  les  bords  du 
Barada,  ombragé  par  des  treilles  et  de  grands 
arbres;  un  petit  compartiment  est  planté  en  ro- 
siers. Le  fondateur  de  ce  lieu 'de  délassement  est 
enterré  au  milieu  de  ses  bosquets.  Je  vouloisvoir 
l'intérieur  du  château  flanqué  de  tours ,  entouré 
d'un  fossé,  eî  fortifié  sans  doute  dans  le  temps 
des  Croisades;  les  Arnautes ,  qui  le  gardoient^ 
m^en  refusèrent  l'entrée.  L'inscription  arabe,  gra- 
vée au-dessus  de  la  porte  principale,  est  mutilée 
et  si  haute  que  je  n'en  pus  rien  déchiffrer. 

La  grande  mosquée  a  une  apparence  magnifi- 
que; parmi  sestQurs  nombreuses,  je  ne  distinguai 
qu'un  minaret.  Sa  grande  cour,  bien  pavée  ,  est 
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entourée  d'arcades  élégantes ,  derrière  lesquelles 
un  double  rang  de  colonnes  antiques  de  |j;ranit, 
la  plupart  d'ordre  corinthien  ,  soutiennent  le  toit. 
Des  magasins  s'appuient  sur  le  mur  extérieur.  Je 
vis  dans  la  cour  une  fontaine  ;  elle  consistoit  en 
une  colonne  de  granité  surmontée  d'une  cou- 
ronne de  fer.  Il  y  a  aussi  plusieurs  coupoles  sou- 
tenues par  des  colonnes  et  un  petit  monument 
antique  avec  des  colonnes  en  marbre  ,    de  belle 
proportion,    qui  paroissoient  profondément  en- 
foncées en  terre. 

Mon  conducteur  chrétien  n'étoitpas  complai- 
sant; jelui  donnai  pour  successeur  Kaddour-Aga, 
janissaire  chassé  d'Alep.  Il  me  fit  échanger  mon 
manteau  de  mameluc  contre  un  autre  plus  élé- 
gant qui  s'accordoit  mieux  avec  l'habillement  du 
beau  monde  de  Damas. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  que  j'allai  voir  le 
banquier  juif  Rafaïl ,  dont  la  maison  est  fort  sim- 
ple en  dehors  )  de  sorte  que  je  fus  surpris  de  la 
magnificence  de  l'intérieur.  Une  grande  cour  , 
pavée  en  marbre  de  diverses  couleurs ,  et  ornée 
d'orangers ,  de  fleurs  et  de  bassins  pleins  d'eau  , 
est  entourée  de  divans  revêtus  de  belles  étoffes,  et 
conduit  aux  appartemens ,  qui  sont  richement 
ornés ,  même  à  l'extérieur.  Je  fus  accueilli  très- 
poliment  et  mené  dans  une  salle  -au  milieu  de 
laquelle  un  lustre  étoit  suspendu  au-dessus  d'un 
bassin  de  marbre;  autour  s'élevoient  trois  estra- 
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des  ,  donnant  en  quelque  sorte  à  la  chambre  la 
forme  d'une  croix  ;  elles  étoient  incrustées  de 
nacre  de  perle  et  couvertes  de  belles  nattes ,  de 
tapis  et  de  coussins.  Les  parois  éclatoient  de  lor 
étalé  sur  le  marbre  et  Tazur;  elles  étoient  en  partie 
revêtues  de  lambris  enrichis  de  nacre  de  perle,  d  or 
et  de  miroirs.  La  chambre  à  coucher  n'étoit  pas 
moins  brillante  ;  le  service  répondoit  à  cette  pom- 
pe; on  nous  apporta,  car  j'étois  avec  M.  Chabos- 
seau  et  un  écrivain  oriental  ,  du  sorbet,  du  café 
et  des  confitures ,  dans  de  très-belle  argenterie. 
Depuis  une  centaine  d'années  ,  la  famille  de  ce 
juif ,  qui  tient  le  premier  rang  ici  comme  à  Acre , 
jouit  de  la  plus  grande  considération,  qu'elle  con- 
serve par  les  talens  distingués  de  ses  membres;  ils  se 
rendent  indispensables  au  gouvernement,  malgré 
toutes  les  préventions  des  Turcs. 

Mes  recherches,  pour  acheter  des  antiquités, 
ne  me  procurèrent  qu'une  petite  statue  de  Vénus 
en  bronze,  et  quelques  médailles  de  ce  métal. 
Le  prêtre  grec  qui  me  les  apporta  auroit  bien 
voulu  me  passer  pour  véritables  de  prétendues 
médailles  de  Dioclétien ,  de  Constantin,  etc.  ;  à 
sa  grande  surprise,  je  lui  montrai  qu'elles  étoient 
fausses. 

Accompagné  de  mon  domestique  Kirkor  et  de 
mon  janissaire  alépin  ,  je  montai  sur  un  âne  pour 
voir  les  environs.  Les  murs  de  Damas  sont  posés 
sur  des  fondations  antiques,  et  très-mal  hàlif^.  Je 
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pris  la  route  de  Salahiéh ,  elle  est    entièrement 
pa'vée  en  grosses  pierres  ;  on  traverse  la  rivière  et 
des  beaux  jardins  de  Goûta,  remarquables  par 
la  richesse  de  leur  végétation. 

Salahiéh  peut  passer  pour  un  faubourg  de 
Damas  ;  ce  lieu  est  très-bien  bâti ,  on  y  voit  beau- 
coup de  grandes  maisons  en  pierres  de  taille.  On 
me  montra  ,  comme  une  curiosité ,  le  tombeau 
de  Moheddin,  saint  musulman  ;  c'est  un  caveau 
où  ses  enfans  et  ses  disciples  sont  enterrés.  Une 
riche  couverture  de  damas  ,  avec  une  inscription 
brodée  en  or,  couvre  la  tombe  du  saint  qui  est 
enfermée  dans  une  grille  en  cuivre;  les  autres 
sépultures  sont  moins  ornées,  A  la  voûte  pendent 
des  lampes  de  formes  diverses  et  des  œufs  d'au- 
truche ;  sur  les  murs  on  voit  des  feuillages  et  des 
inscriptions  ;  de  beaux  tapis  sont  étendus  à  terre. 

Nous  avons  gravi  sur  une  hauteur  d  où  l'œil 
embrasse  à  la  fois  Damas ,  Goûta ,  Messrh  et  la 
vallée  étroite  et  rocailleuse  de  laquelle  sort  le 
Barada.  On  dit  que  Mahomet  établit  son  camp  en 
ce  lieu ,  lorsqu'il  fit  le  siège  de  Damas.  On  y  voit 
le  Koubbéh  en  Nasr ,  chapelle  avec  une  coupole 
supportée  par  quatre  piliers,  et,  tout  à  l'entourde 
la  colline ,  au-dessous  de  soi ,  une  quantité  de 
vieilles  mosquées  et  de  turbéhs  en  ruines.  Le  lo 
octobre,  j'allai,  en  compagnie  de  Rafaïl  et  de 
Hanna-Tahakh,  trésorier  du  pacha,  chez  lemoute- 
sellim  Moustapha-effendi.  Il   me  fit  asseoir;  et, 
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après  que,  suivant  l'étiquette,  on  meut  versé 
quelques  gouttes  de  café,  je  remis  mon  firm  a  net  la 
lettre  du  grand-^visir  adressée  au  pacha;  lemoute- 
sellim  les  ouvrit  et  dit  à  un  chef  des  janissaires 
assis  près  de  lui  :  «  Eh  hien  !  ceux-ci  aussi  (les 
Russes)  viennent  jusqu'ici  pour  voyager.  »  Il  me 
promit  des  lettres  de  recommandation  et  un 
cavalier  lorsque  je partiroispourleHauran,  et  pro- 
testa que  je  n'aurois  rien  à  craindre  pour  ma  sû- 
reté ,  c'éloit  ce  que  je  désirois. 

Le  retard  de  lettres  de  crédit  que  j'attendois 
me  força  de  prolonger  mon  séjour  à  Damas  ;  je 
n'en  fus  pas  fâché,  car  les  agrémens  de  cette  ville 
me  séduisoient.  Sous  les  auspices  de  mon  janis- 
saire ,  j'obtins  l'entrée  du  chàteîiif'  Un  des  Arnau- 
tes  eut  la  complaisance  d'être  mon  guide;  il  me 
mena  jusque  sur  les  tours  d'où  la  vue  se  promène 
sur  toute  la  ville.  Ces  tours  me  parurent  très- 
anciennes.  Les  pierres  dont  elles  sont  construites 
se  joignent  parfaitement;  en  dehors  leur  surface 
est  brute,  du  côté  opposé  elle  est  unie.  L'intérieur 
du  château  ressemble  à  une  petite  ville;  des  mai- 
sons y  sont  bâties  sur  des  voùtus  qui  servent  soit 
d'écuries,  soit  de  prison  :  un  grand  nombre  se 
sont  écroulées.  Une  des  deux  portes  du  château 
est  murée.  Parmi  les  ruines  de  l'ancien  palais , 
je  fus  surtout  frappé  de  la  beauté  d'une  fenêtre. 
Elle  étoit  complètement  entourée  d'une  longue 
inscription  en  caractères  d'or,  sur'un  fond  bleu; 
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au-dessus  ,  un  médaillon  renferme  d'autres  ins- 
criptions ,  il  y  en  a  en  koufiqueen  couleur  rouge 
très-vive.  Il  m'auroit  fallu  plusieurs  heures  pour 
les  copier,  et  je  ne  pouvois  y  employer  ce  temps. 
Deux  inscriptions  dune  tour  m'offrirent  ces 
noms  :  Alem  eddin  Sandjar  et  Melek  el  Mansour 
SeifedDounja  Wa'ddin-Kalaoun. 

Je  parcourus  tous  les  environs  ,  je  fis  à  cheval 
le  tour  de  la  ville  ;  elle  est  ceinte  d'un  fossé  dont 
la  plus  grande  partie  est  à  sec  ,  et  d'un  mur  géné- 
ralement double  et  flanqué  de  tours  rondes , 
très-mal  construites.  Devant  les  portes,  quelque- 
fois en  dedans ,  on  voit  les  tombeaux  des  Turcs; 
ils  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  beaux  que 
ceux  de  Constg|tinople  ;  on  les  a  serrés  les  uns 
contre  les  autres. 

Le  \l\,  suivi    de  Kaddour,  je  me  dirigeai  de 
nouveau  vers  les  jardins  et  Salahiéh  ,  et  j'allai  au- 
delà    jusqu'à  l'entrée  de   la  vallée  étroite  dans 
laquelle  se  rendent  les  divers  bras  du  Barada  ; 
deux  montagnes  rocailleuses  sV  élèvent  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  ;  celle  de  la  gauche  porte  le  nom 
de   Minschar  (la  Scie)  à  cause  de  son   sommet 
dentelé  ;  celle  de  la  droite  ou  du  nord  s'appelle 
Rabakh  (l'Écume)  ;,rfîelle-ci  est  creusée  pour  ou- 
vrir un  passage  à  l'eau  du  Yezid.    On  aperçoit  à 
peu  de  distance  les  ruines  d'une  ancienne  tour, 
et,  sur  le  rocher,  deux  inscriptions  arabes  en  carac- 
tères koufiques  ;   elles  étoient  placées  trop  haut 
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pour  que  je  pusse  les  lire.  Elles  annoncent  pro- 
bablement que  Yezid,  fameux  ommiade,  avoit 
fait  construire  cet  aqueduc,  et  que  la  rivière  avoit 
été  nommée  d'après  lui.  Le  rocher  est  creusé  à 
pic  dans  cet  endroit,  et  par  conséquent  inabor- 
dable. Sur  le  Minschar,  on  voit  un  tombeau 
détruit,  de  même  que  plusieurs  autres  koubbéhs^ 
ou  des  tours  et  des  coupoles. 

De  là  nous  nous  sommes  avancés  dans  une 
vallée  remplie  d'arbres  fruitiers  et  de  plantations 
de  peupliers,  qui  entourent  partout  les  bras  du 
Barada ,  et  poussent  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Le  chemin  étroit  et  fort  mauvais  passe  souvent 
dans  la  rivière.  Les  montagnes  voisines,  à  l'excep- 
tion de  quelques  espaces  épars,  couverts  d'her- 
bes et  de  buissons ,  sont  nues  ;  elles  offrent  un 
conglomérat  calcaire  qui ,  plus  loin ,  s'appuie 
tantôt  sur  une  roche  rouge  ferrugineuse,  tantôt 
sur  la  craie,  tantôt  sur  du  calcaire  compacte.  On 
trouve  dans  le  désert ,  et  probablement  aussi 
dans  la  craie ,  de  gros  cailloux  roulés  de  pierre 
à  fusil. 

A  Doumor,  situé  un  peu  en  dehors  de  la  vallée, 
sur  la  pente  septentrionale  des  rochers,  le  Barada 
se  partage  successivement  en  cinq  bras  :  l'un  coule 
constamment  dans  la  vallée,  les  autres  passent,  les 
uns  au-dessus  des  autres,  sur  le  penchant  de  la 
montagne  où  on  les  a  conduits.  Le  Yezid  est  le 
plus  élevé ,  Doumor  est  bâti  au-dessus.  Au-des- 
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sous  passe  le  Dérani,  qui,  à  peu  de  distance  de 
Damas,  dans  la  prairie  de  Merdsch ,  se  partage 
en  deux  bras,  le  Dérani  et  l'Akraban  ;  ensuite 
vient  ie  Tora  qui  poursuit  son  cours  dans  la  vallée: 
le  Kounavati  et  le  Baneas  ont  été  dirigés  sur  la 
montagne  méridionale... 

Après  avoir  traversé  le  Barada  sur  un  pont, 
Piichter  alla  coucher  chez  un  des  chefs  du  village 
de  Hamek.  Le  lendemain  il  parcourut  les  mon- 
tagnes voisines;  les  vignobles  et  les  plantations 
de  figuier  ne  présentoient  pas  une  belle  végétation. 
Tous  les  villages  que  le  Barada  arrose  sont  dans 
une  situation  pittoresque.  Des  sources  jaillissent 
ça  et  là  du  sein  des  rochers  ;   on  aperçoit  quel- 
quefois des  tombeaux  creusés   dans   le  roc,  et 
des  fragmens  d'inscriptions  grecques  tracées  sur 
la  pierre  vive. 

La  source  du  Fidschéh ,  située  derrière  le  vil- 
lage de  ce  nom ,  est  dans  une  grotte  entourée  de 
débris  d'ouvrages  des  temps  anciens;  ils  doivent, 
d'après  la  simplicité  de  leur  construction  ,  re- 
monter à  une  époque  très-reculée.  Au-dessous  de 
ces  ruines,  le  Fidschéh  fait  une  chute  de  quelques 
pieds  :  son  eau  se  répand  ensuite  dans  une  infi- 
nité de  canaux  ;  elle  est  extrêmement  limpide , 
et  passe  pour  très- insalubre.  Ce  ruisseau,  après 
avoir  coulé  sous  des  peupliers ,  se  joint  au  Ba- 
rada, qui  sort  d'une  autre  belle  vallée,  et  qui  est 
moitié  moins  large,  quoique  sa  source  soit  bien 
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plus  haute,  mais  son  lit  est  plus  profond;  son 
eau  trouble  paroîtd'un  blanc  grisâtre.  On  dit  qu'il 
est  malfaisant  et  qu'il  occasionne  des  fièvres  con- 
tinues à  tous  ceux  qui  vivent  sur  ses  bords^  jus- 
qu'au point  de  sa  jonction  avec  le  Fidschéh  qui 
atténue  ses  funestes  effets.  Les  deux  ruisseaux 
ont  un  cours  très-rapide  et  continuent  à  couler 
dans  le  même  lit,  sans  mêler  leurs  eaux  que  Ton 
reconnoît  à  la  différence  des  couleurs.  Les  habi- 
tans  de  ce  canton  prétendent  que  la  température 
de  leurs  eaux  n*est  pas  non  plus  la  même,  et  que 
celles  du  Fidschéh  sont  plus  froides  en  été,  et 
plus  chaudes  en  hiver  que  celles  du  Barada. 

On  rencontre,  à  Fidschéh  et  dans  les  environs, 
des  ruines  de  monumens  anciens  ;  le  style  en  est 
médiocre. 

En  partant  de  Damas,  Richter  vouloit  aller  dans 
le  Hauran  et  visiter  les  ruines  de  Gerasa  et  d'Am- 
man. Un  obstacle  ,  malheureusement  trop  com- 
mun dans  ces  contrés,  l'empêcha  d'effectuer  ce 
projet.  La  guerre  avoit  éclaté  entre  les  Arabes  et 
les  Druses  ;  ils  venoient  de  se  livrer  un  combat 
sanglant.  Forcé  de  retarder  son  départ,  il  apprit 
que  la  paix  venoit  d'être  conclue  entre  les  parties 
belligérantes,  grâce  aux  soins  du  gouvernement. 
Il  fit  en  conséquence  les  préparatifs  de  son  départ, 
mais  ne  put  exécuter  qu'une  partie  du  plan  qu'il 
avoit  formé. 

Muni  de  lettres  de  recommandation  du  Moute- 
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sellim,  qui  lui  donna  un  khavas  ou  domestique 
du  château  pour  l'accompagner,  il  joignit  à  cet 
homme  son  fidèle  Kaddour,  et  partit  le  3o  oc- 
tobre. Le  temps  étoit  aussi  beau  que  pendant  tout 
son  séjour  à  Damas.  Cependant  des  symptômes 
annonçoient  l'hiv^er;  tous  les  trois  jours  il  s'éle- 
voit  un  orage  suivi  de  pluie ,  qui  alloit  toujours 
éclater  dans  les  montagnes,  de  sorte  que  la 
ville  n'en  éprouvoit  rien  ;  c'est  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  ce  pays.  Les  éclairs  et  le  tonnerre 
durentpresque  sansinterruption,  depuis  lecoucher 
du  soleil  jusqu'au  matin;  les  jours  sont  sereins. 
Richter  observa,  dans  le  faubourg  méridional 
de  Damas,  une  quantité  de  maisons  avec  des  toits 
coniques;  on  les  construit  ainsi  pour  les  habiter 
pendantl'été,  parce  qu'elles  sontplus  fraîches;elles 
sont,  d'ailleurs,  comme  toutes  celles  de  ce  pays  , 
enduites  de  terre,  et  fort  laides.  Le  terrain  montre 
de  ce  côté  le  conglomérat  que  Richter  avoit  observé 
de  l'autre  côté,  etforme^  çà  et  là,  entre  les  rochers 
et  les  jardins,  des  plaines  très-pierreuses,  remplies 
de  cailloux  roulés.  Aux  jardins  succèdent  des  plan- 
tations d'oliviers  antiques  qui  ombragent  les 
champs  j  ils  cessent  à  Kaddem.  En  avant  de  ce 
village,  on  remarque  un  grand  bâtiment  avec 
une  mosquée  ;  c'est  là  que  le  pacha  demeure  pen- 
dant que  les  pèlerins  se  rassemblent  dans  la  plaine. 
En  été,  les  habitans  de  Damas  font  des  parties  de 
promenade  à  Raddem.  Au-delà,  des  campagnes  fer- 


(37  ) 
tiles  s'étendent  jusqu'aux  montagnes  ,  ou  plutôt 
jusqu'à  la  chaîne  de  collines  basses  qui  se  déta- 
chent de  l'Anti-Liban  dans  le  nord-est,  et  vont  se 
perdre  dans  le  désert  5  c'est  TAlsidamus  des  an- 
ciens, et  proprement  un  Anti-Liban. 

La  vaste  plaine  de  Damas,  située  entre  les  deux 
chaînes  de  montagnes ,  est  arrosée  par  plusieurs 
ruisseaux  sur  lesquels  on  a  construit  des  ponts 
bas  et  larges.  Des  villages  sont  épars  dans  cette  cam- 
pagne; les  jardins  de  Damas  s'étendent  au  loin 
dans  le  sud  le  long  du  pied  de  l'Anti-Liban. 

Au-delà  du  premier  chaînon  de  collines  com- 
mence une  vallée  large  et  pierreuse  entre  des  mon- 
tagnes nues;  un  ruisseau^  ombragé  par  des  arbres, 
coule  dans  le  fond.  La  calcaire  et  le  conglomérat 
passent  par  degrés  à  l'amphibole  noire  (1).  Les 
montagnes  que  les  forêts  ne  couvrent  pas,  sont 
en  partie  cultivées. 

Richter  passa  la  nuit  dans  le  village  de  Kisvéh; 
on  voit,  auprès,  des  ruines  qui  paroissentde  cons- 
truction arabe.  Le  ruisseau  qui  arrose  ce  village 
et  les  montagnes  voisines  porte  son  nom.  Le 
voyageur  observe  qu'en  général  les  montagnes  ne 
sont  pas  désignées  par  un  nom  commun  à  toute 
la  chaîne.  Un  des  sommets  de  l'Anti-Liban  s'ap- 
pelle Djebel-Scham  ,  un  autre  Djebel  Erbaïn  , 
Djebel-Cheikh ,  Djebel-Katana. 

(1)  L^éditeur  a  rais  ici  une  marque  de  doute. 
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Le  lendemain  ,  Ricliter  voyagea  constamment 
dans  une  plaine  couverte  de  pierres  noires  ;  peut- 
être  étoit-ce  du  basalte.  A  une  demi -lieue  de  Risvéh, 
on  trouve  le  khan  de  Ben-Noun,  qui  tire  son  nom 
d'un  village  voisin  situé  au  nord,  à  gauche  de  la 
route;  les  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque  s'y  arrêtent: 
on  fait  cuire  leur  poisson  dans  un  grand  bâtiment 
voûté  qui  en  a  reçu  le  nom  de  Metbakh  (cuisine). 
De  ce  lieu ,  la  vue  de  l'Anti-Liban  est  agréable.  11 
semble  ne  faire  qu'une  seule  montagne  avec  les 
chaînes  de  collines  isolées  dont  il  est  entouré. 
On  fit    remarquer    à    Richter   de  la  neige   sur 
le   Djebel-Cheikh  ;  ce  qui  lui  rappela  que  Bus- 
ching,  dans  sa  Géographie  de   l'Asie,    nomme 
l'Hcrmon  ou  Panius  Djebel-Tsclialdsch ,    déno- 
mination  qui  pourroit  bien   avoir  pour   fonde- 
ment le  mot  Taldsch  ,  qui  signifie  neige.  La  teinte 
noire  du  pays  et  sa  nudité  lui  donnoient  un  as- 
pect lugubre.   Richter  fut  surpris  d'apercevoir  le 
phénomène  du  mirage  comme  en  Egypte  ,  quoi- 
que le  temps  ne  fût  pas  très-chaud  et  que  le  ter- 
rain ne  fût  pas  sablonneux. 

Dans  un  enfoncement  de  la  plaine,  autour  d'une 
petite  colline,  on  arrive  à  Gaouaghib,  village  éloi- 
gné de  5  lieues  de  Kisvéh  ;  il  est  entièrement  bâti 
en  pierres  noires  enduites  d'argile  et  de  bouze  de 
vache.  A  gauche  de  la  route,  au  pied  d'une  colline 
nue ,  on  voyoit  un  petit  village,  puis  à  droite  et  à 
peu  de  distance  de  ce  lieu  Der  el-Bokht ,  grand  bâ- 
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liment  entouré  d*un  village.  On  apercevoit  plus 
loin  ^  à  droite  ,  les  collines  au  pied  desquelles  est 
situé  Konéïtarah,  et  à  gauche,  dans  un  lointain 
bleuâtre,  les  monts  de  Lodja  ,  habités  par  les 
Druses.  «  Le  pays,  observe  Richter,  étoit  peu  sûr: 
la  veille  ,  des  paysans  du  Hauran  avoient  été  pil- 
lés. A  Kisvéh,  on  avoit  enlevé  i,o5o  piastres  à  uq 
cheikh.  Nous  continuâmes  notre  course  en  dou- 
blant le  pas;  en  une  demi-heure  nous  atteignîmes 
Salamen,  village  à  trois  lieues  de  Gaouaghib; 
de  toutes  parts  on  y  voit  des  restes  d'antiquité  ; 
les  maisons  des  paysans  sont  bâties  de  toutes 
sortes  de  fragmens  d'architecture;  les  portes,  les 
solives  qui  supportent  le  toit  sont  en  pierre.  Un 
grand  édifice  offre  des  galeries ,  des  colonnes , 
desappartemens  à  moitié  encombrés  par  le  sablé. 
Tout  est  en  pierres  noires.  A  l'extrémité  d'un 
grand  réservoir,  il  y  a  un  grand  bâtiment  orné  de 
pilastres.  La  plupart  des  ornemens  sont  d'ordre 
corinthien  ;  on  en  voit  aussi  qui  sont  d'ordre 
ionique.  » 

Richter  pense  que  les  deux  édifices  furent  jadis 
des  temples  :  les  ruines  du  second  servent  de 
mouHn  à  huile.  Un  nègre  ,  deux  hommes  et  une 
femme  arabe  étoient  attelés  chacun  à  un  cyHndre 
fourni  par  les  assises  des  colonnes  voisines  ;  ils 
tournoient  en  courant  jusqu'à  ce  que  la  respira- 
tion leur  manquât  ;  ils  sereposoient  quelques  mi- 
nutes ,  puis    recommençoient.    La   pluie  ayant 
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obligé  Richter  de  s'arrêter  dans  ce  lieu ,  Ksddour 

eut  bien  de  la  peine  à  le  préserver  de  i'importu- 

nité  des  paysans ,  qui  sans  doute  attribuoient  à 

quelque    motif   suspect  le  soin    avec   lequel   il 

copioit  des  inscriptions. 

Dans  des  circonstances  plus  favorables ,  Rich- 
ter auroit  hasardé  une  course  à  des  ruines  qu'il 
voyoit  sur  une  montagne  près  du  village  de 
Gniouh;  il  les  laissa  à  droite  5  ainsi  que  les  villages 
de  Tebnéh ,  de  Mhadschéh  et  de  Schégra  à 
gauche,  devant  lesquels  il  passa  rapidement.  Il 
mit  plus  de  trois  heures  à  atteindre  Adra  ou  Edra, 
qui  n'occupe  qu'une  petite  partie  de  l'excavation 
de  rochers  dans  laquelle  s'étendoit  l'ancienne 
ville  d'Edrata.  Il  y  a  de  quoi  se  casser  le  cou  de  se 
promener  à  cheval  au  milieu  de  ces  ruines  ;  on  y 
reconnoît  un  mélange  d'architecture  grecque  et 
de  travaux  arabes  ;  ces  restes  couvrent  un  vaste 
terrain.  Quelques  colonnes  sont  encore  debout. 
De  grandes  dalles  de  pierre  portent  des  inscrip- 
tions,  dont  une  portion  est  très-fruste;  il  y  en  a 
en  caractères  coufiques. 

Comme  on  ne  pouvoit  se  procurer  à  Edra  une 
escorte  pour  Bosra  5  Richter  partit  en  compagnie 
de  Cheikh-Ahmed  pour  aller  à  Schekhmeskin  , 
où  réside  Abdourahman  >  cheikh  de  tout  le  Hau- 
ran ,  dont  il  avoit  fait  la  connoissance  à  Damas. 
Le  commandement  suprême  appartenoit  à  cheikh 
Otman,   son  frère,  qui,  dans  ce  moment,  étoit 
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avec  la  caravane  de  la  Mecque.  Pendant  l'ab- 
sence de  ces  deux  chefs,  le  fils  cadet  d'Abdou- 
rahman  remplissoit  les  fonctions  de  commandant 
et  d'écrivain. 

A  une  demi-lieue  d'Adra  on  trouve  à  Gnébéh, 
méchant  village,  une  citerne  profonde  ;  une  quan- 
tité d'Arabes  boivent  son  eau  bourbeuse.  Une 
lieue  plus  loin,  on  arrive  à  Schekhmeskin.  Le 
jeune  cheikh  étoit  occupé,  avec  une  demi-dou- 
zaine de  déhlis  ou  cavaliers  nouvellement  recru- 
tés, qui  avoient  été  envoyés  de  Damas  pour  y 
rapporter  sur  leurs  chameaux  du  grain  acheté  : 
le  cheikh  leur  écrivoit  des  tiskéréhs  ,  c'est-à-dire 
des  assignations  du  trésor  sur  le  village  où  cha- 
cun devoit  se  rendre.  ïls  montroient  une  crainte 
excessive  ;  aucun ,  pas  même  la  troupe  entière  , 
n'osoit  aller  à  Edra.  «  Il  étoit  comique  ,  observe 
Richter,  de  voir  comme,  après  la  prière  de  l'après 
midi  5  tous  se  réunirent  dans  un  coin  polir  déli- 
bérer sur  leur  sûreté,  tandis  que  les  Arabes  se 
moquoient  d'eux.  La  plupart  de  ces  déhlis  étoient 
des  Kourdes  de  la  Mésopotamie. 

«  Nous  ne  pûmes ,  dit  Richter,  tomber  d'ac- 
cord sur  le  plan  de  notre  voyage.  Cependant 
je  me  convainquis  bientôt ,  à  ma  grande  sa- 
tisfaction, de  la  bonne  volonté  des  gens  aux- 
quels je  m'adressai.  Tantôt  nous  devions  aller 
de  Schekhmeskin  à  Bosra ,  avec  le  cheikh  Ah- 
med et  l'oncle  du  cheikh  ;  tantôt  le  jeune  cheikh 
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vouloit  nous  mener  lui-même  à  Bosra  ou  à  Me- 
serib.  Dans  tous  les  cas  ,  des  déhlis  offroient  de 
nous  accompagner. 

»  Pendant  ce  débat,  j*étois  tranquillement  assis 
près  de  la  porte  et  occupé  à  écrire;  tout  à  coup 
une  botte  lancée  en  Tair  passe  près  de  ma  tête. 
Youssouf-Aga  ,  un  des  déhlis ,  s  etoit  plaint  de  ce 
que  les  Arabes  ne  lui  avoient  donné  ni  café  ni 
la  moindre  chose  à  manger.  Les  expressions  dont 
il  s*étoit  servi  avoient  choqué  Cheikh -Ahmed. 
Celui-ci  avoit  probablement  fait  une  réponse 
qui  avoit  échauffé  la  bile  d'Youssouf  à  un  tel 
point,  qu'il  jeta  sa  botte  à  la  tête  d'Ahmed.  Aus- 
sitôt un  Arabe  sortit  pour  rassembler  tout  le  vil- 
lage; et  dans  un  instant  une  foule,  altérée  de 
vengeance,  fut  réunie  devant  la  porte.  Mon  ja- 
nissaire représenta  au  déhli  le  tort  quil  avoit  eu  de 
se  permettre  des  voies  de  fait  contre  un  cheikh, 
un  voyjigeur,  notre  compagnon  ,  et  s'efforça  de 
rétablir  la  paix.  Ahmed  parla  peu  ;  mais  ses  yeux 
annonçoient  la  colère  et  la  vengeance.  Le  jeune 
cheikh ,  furieux  de  l'offense  que  l'on  avoit  faite  à 
son  parent ,  crioit  comme  un  forcené.  Quant  au 
Kourde,  il  rioit.  Cependant  il  ne  s'agissoit ,  dans 
le  fond  ,  que  d'un  malentendu  ;  c'est  pourquoi  le 
janissaire  força  Youssouf  et  Ahmed  à  s'embras- 
ser ;  mais  on  voyoit  bien  à  leur  mine  que  la  récon- 
ciliation  n'étoit  pas  sincère. 

«  Quand  je  voulus  m'endormir  après  le  souper, 
j'en   fus  empêché  par  les  cris  d'un  Égyptien  k 
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demi  aveugle  qui  se  tenoit  dans  uu  coin  de  Tap- 
partement  où  on  le  gardoit  pour  qu'il  fit  la  prière; 
il  s'acquittoit  de  cette  obligation  avec  une  exac- 
titude qui  m'ctoit  très-incommode  :  d'abord  il 
chanta  ou  déclama  un  long  cantique  avec  le  re- 
frain si  connu,  la  Ilali  illa  Allah  (il  n'y  a  pas 
d'autre  dieu  que  Dieu);  puis  il  répéta  quelques 
centaines  de  fois  les  mots  Suhhan  Allah  et 
Khallahl  (Dieu  très-saint!  Dieu  créateur!)  en 
baissant  constamment  le  ton  ;  c'étoit  pour  en- 
dormir Youssouf.  Quand  il  s'apercevoit,  aux 
signes  de  celui-ci,  qu'il  n'en  étoit  pas  encore  venu 
à  bout^  il  recommençoit.  Il  finit  par  produire 
aussi  son  effet  sur  moi. 

»  Le  lendemain ,  le  cheikh  me  fit  un  tableau 
affreux  de  l'existence  de  ses  frères  dans  le  désert  : 
cependant,  quoiqu'il  dépeignît  leur  vie  comme 
bien  triste,  on  reconnoissoit  qu'il  envioit  la  li- 
berté et  la  sécurité  dont  ils  jouissent,  et  qu'il  la 
préféroit  à  l'oppression  et  aux  actes  arbitraires 
qu'il  avoit  à  redouter  du  gouvernement.  Les  An- 
nessy,  une  des  tribus  les  plus  considérables, 
pouvoit,  selon  lui ,  mettre  100,000  hommes  sur 
pied ,  ce  qui  étoit  évidemment  exagéré.  11  me  dit 
que  jadis  on  comptoit  dans  le  Hauran  2,366  vil- 
lages; aujourd'hui  il  n'y  en  a  guère  plus  de  cin- 
quante qui  soient  habités.  Le  nombre  des  Bé- 
douins augmente  en  proportion  de  ce  que  celui 
des  Arabes  sédentaires  diminue.  » 
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En  partant  de  Schekhmeskin,llichter  aperçut 
dans  le  lointain  ,  comme  un  point  blanc,  Djiba  , 
village  sur  la  route  du  Hauran  à  Saint-Jean- 
d'Acre.  Les  monts  d'Adjloun  ou  Gilead  s'éten- 
doient  devant  lui ,  dans  le  sud  ,  comme  une  ligne 
bleue.  A  Tafas,  méchant  village  éloigné  de  trois 
lieues,  il  vit  deux  constructions  d'un  meilleur 
temps.  Une  demi-lieue  plus  loin ,  il  atteignit 
Meserib  ^  qui  est  de  ce  côté  le  point  extrême  de 
îa  frontière  de  Tempire  ottoman.  Il  y  a  un  grand 
château  bâti  en  pierres  noires  et  flanqué  d'une 
demi-douzaine  de  tours  carrées.  11  est  sur  le  bord 
d'un  ravin  rocailleux  d'où  sort  un  ruisseau  d'eau 
limpide  qui ,  plus  loin  ,  forme  un  petit  lac. 

«  Dans  ce  ravin  habitent  sous  des  tentes  des 
soldats  de  Taher-Aga  ,  qui  a  beaucoup  de  peine , 
avec  deux  cents  cavaliers ,  de  maintenir  un  peu  la 
paix  dans  le  pays.  J'allai ,  dit  M.  Richter,  rendre 
visite  à  cet  aga ,  qui  me  demanda  si  je>oulois 
aller  à  Djerra  (Gerasa).  A  peine  aujourd'hui  deux 
cents  cavaliers  osent-ils  se  hasarder  sur  cette 
route  :  par  conséquent  je  ne  pouvois  exiger  qu'il 
affrontât  le  danger  ;  je  le  priai  seulement  de  me 
donner  une  escorte  pour  Bosra;  à  l'instant  il 
m'accorda  douze  cavaliers.  Nous  n'avions  pas  fait 
une  demi-lieue,  qu'il  s'éleva  une  dispute  entre 
eux  et  nous  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  bien  com- 
pris les  ordres  de  leur  chef;  je  fus  obligé  d'en- 
voyer mon  janissaire  pour  le  prier  de  les  renou- 
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vêler.  Un  voyage  en  orient  est  un  cours  de  pa- 
tience. » 

Richter  passa  la  nuit  à  Gasaléh  ;  dans  sa  jour- 
née 5  il  avoit  vu  sur  la  route  plusieurs  villages  dé- 
truits. Trois  monceaux  de  terre  le  frappèrent  à 
Gasaléh  ;  il  les  prit  d'abord  pour  des  fours  ;  il  sut 
ensuite  que  c'étoient  des  magasins  souterrains  où 
Ton  conserve  le  grain. 

Les  habitans  se  plaignoient  d'être  obligés  de 
donner  au  gouvernement  la  moitié  de  leur  récolte 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  soustraire  au  pillage 
des  Bédouins.  Voilà  pourquoi  les  métairies  et  les 
villages  sont  entourés  de  murs  dont  les  pierres 
mal  jointes  laissent  entre  elles  une  quantité  d'in- 
tervalles qui  servent  de  meurtrières.  Tant  qu'on 
le  peut,  on  place  les  habitations  sur  des  hauteurs. 
On  voit  rarement  des  troupeaux  de  bestiaux  dans 
leur  voisinage  ;  les  bergers  ont  un  long  bâton  ter- 
miné en  haut  par  une  petite  pelle. 

Le  chemin  de  Gasaléh  à  Bosra  se  fait  en  un 
jour.  On  passe  par  Elenéh  ,  Kharbit-el-Gasaléh  , 
Harek,  Rekem  ,  Karak  et  Djeleb  ;  on  rencontre 
beaucoup  d'autres  villages  qui  sont  ruinés  et 
abandonnés ,  soit  à  cause  des  incursions  des  Bé- 
douins ,  soit  par  la  faute  du  gouvernement. 

«  Ce  n'étoit  pas  sans  une  vive  attente ,  dit 
E-ichter,  que  je  m'étois  approché  de  Bosra,  cette 
ville  antique ,  capitale  du  Hauran  (Chauranitis), 
dans  laquelle  régnoient  les  rois  de  Basan  ,  prin- 
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ces  indépendans,  avant  que  les  Israélites  les  etis- 
sent  vaincus  ,  et  qui,  ensuite,  sous  la  domination 
romaine,  conserva  son  importance  jusque  dans  le 
moyen  âge.  Je  m'imaginois  que  les  ruines  de  cette 
cité  ne  pouvoient  pas  être  entièrement  effacées  , 
quoique  je  ne  m'attendisse  pas  plus  à  retrouver 
les  autels  d'Astarte  sous  des  amas  de  décombres, 
qu'à  distinguer,  dans  les   habitans    actuels   du 
pays,  les  traits  qui  décèlent  leur  descendance  de 
la  race  des  enfans  d'Enoch. 

ce  D'abord  je  passai,  près  de  la  ville,  sur  un 
pont  antique  très-bien  bâti ,  sous  lequel  coule , 
en  hiver,  un  torrent  desséché  en  ce  moment. 
Ensuite  j'aperçus  avec  ravissement  une  colon- 
nade qui  s'élançoit  au- dessus  du  toit  des  maisons. 
Mon  cheval  s'avança  avec  peine  au  milieu  des  rues 
étroites  remplies  de  fragmens  ,  de  débris  de  siè- 
cles et  de  peuples  nombreux ,  et  où  quelques 
habitans  vivent  dans  des  espèces  de  trous.  Les 
maisons  sont  en  partie  antiques,  en  partie  cons- 
truites de  restes  de  bâtimens  anciens  ;  les  ruines 
de  la  ville  occupent  une  vaste  étendue. 

«  Je  passai  à  cheval  à  travers  la  colonnade  d*un 
temple,  et  sur  un  long  pont,  pour  arriver  au 
château ,  où  je  poussai  à  l'aventure  ,  et  non  sans 
danger,  mon  cheval  dans  le  labyrinthe  obscur  de 
la  porte  de  la  tour.  Quoique  je  fusse  très-fatigué,  je 
ne  pus  m^empêcher  de  parcourir  rapidement  l'édi- 
fice  dans  lequel  je  ne  vis  d'abord  rien  qui  fixât 
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mon  attention  ;  mais  m'étant  avancé  sous  une 
haute  voûte  pour  examiner  l'intérieur,  je  me 
trouvai  tout  à  coup,  à  ma  surprise  extrême,  dans 
Taréa  d'un  vaste  théâtre  romain ,  très-aisé  à 
reconnoître,  quoiqu'elle  fût  en  partie  défigurée 
par  des  maisons ,  et  que  les  ran^s  des  gradins 
fussent  cachés  par  des  murs  de  la  forteresse. 

«  Les  Francs  viennent  rarement  dans  cette 
contrée ,  le  cheikh  m'accueillit  avec  beaucoup  de 
bienveillance;  en  général  j'ai  trouvé  les  Arabes 
du  Hauran  très-hospitaliers;  ce  sont  de  très-beaux 
hommes. 

Le  4  novembre ,  qui  étoit  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  je  retournai  au  château  qui  est  au  sud- 
ouest  de  la  ville  ;  son  centre  occupe  l'aréa  du 
théâtre,  couvert  déniaisons  de  paysans,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

«  Le  fond  de  la  scène  consiste  en  un  mur  qui 
offre  cinq  surfaces  planes  et  quatre  à  demi  arron- 
dies. Dans  la  surface  plane  la  plus  centrale ,  une 
niche  arrondie  par  le  haut,  et  deux  autres  ayant 
la  forme  de  parrallélogrammes  et  ressemblant  à 
des  fenêtres  ;  les  deux  autres  surfaces  planes  ,  en 
allant  du  centre  aux  extrémités,  n'a  qu'une  niche 
arrondie  par  en  haut;  chacune  des  deux  surfaces 
arrondies  qui  suivent   a   une  niche  carrée ,    et 
chacune  des  deux  dernières  surfaces  planes  en  a 
une  arrondie  par  en  haut.  Le  plancher,  qui  sépa- 
roit  cet  étage  supérieur  du  rez-de-chaussée^  s'est 
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écroulé.  Les  niches ,  à  l'exception  des  trois  du 
milieu ,  répondent  à  de  semblables  qui  sont  au 
rez-de-chaussée.  La  longueur  de  ce  mur  est  en 
ligne  droite  de  66  pieds.  La  profondeur  de  la 
scène  est  de  douze  pieds.  Aux  deux  étages ,  des 
portes  de  chaque  côté  de  i'avant-scène  conduisent 
à  un  espace  compris  entre  un  mur  perpendicu- 
laire au  fond  de  la  scène .  et  les  murs  extérieurs 
aux  appal:temens  qui  formoient  un  étage  supé- 
rieur; on  .en  voit  encore  des  portes  et  des  murs 
sur  la  face  méridionale. 

En  avant  de  la  porte  de  Tavant-scène ,  un  mur 
parallèle  au  fond  de  la  scène  a  dans  sa  partie 
inférieure  une  niche  ronde  entre  deux  anguleuses^ 
et  de  plus,  en  y  comprenant  les  colonnes  des 
angles,  huit  colonnes  d'ordre  toscan  à  moitié 
engagées.  Ce  mur  a  25  pieds  de  long;  ainsi  le 
diamètre  de  l'aréa  ou  de  l'orchestre  est  de  cent 
douze  pas. 

Je  ne  pus  reconnoître  si  cet  espace  formoit  un 
demi-cercle  ;  si  c'en  étoit  un  ,  son  demi -diamètre 
étoit  de  5o  pas.  Les  gradins  qui  l'entourent  sont 
ornés  d'enfoncemens  d'ordre  toscan ,  et  les  pi- 
lastres du  coin  ont  des  feuilles  d'acanthe  comme 
dans  l'ordre  corinthien  ;  les  portes  des  vomitoires 
ont  un  architrave  toscan. 

Actuellement ,  les  gradins  sont  cachés  par  les 
murs  du  fort  et  par  des  maisons  qui  les  recou- 
vrent, Il  y  avoit  probablement  dix-sept  escaliers 
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menant  aux  sièges  des  spectateurs,  et  seize  portes 
conduisant   aux  vomitoires.   De  la  partie  supé- 
rieure de  Tescalier  on  entroit  dans  une  galerie 
qui  faisoit  le  tour  de  1  édifice;  elle  ëtoit  ornée  de 
colonnes  toscanes  ;  il  en  reste  encore  quatre  de- 
bout prè.s  du  mur  et  plusieurs  dans  le   milieu. 
Leur  fut  a  dix  pieds  de  haut.  Trente-trois  portes 
extérieures  fermoient  les  issues  d'autant  de  pas- 
sages souterrains  ;   ils  sont  presque  entièrement 
remplis  de  décombres  et  tellement  masqués  par 
les  constructions,  que  Ton  en  voit  peu  de  chose; 
les  gens  du  pays  prétendent  que  c  etoient   des 
réservoirs. 

Les  énormes  tours  de  la  forteresse  entourent 
Je  théâtre  ;  il  y  en  a  trois  sur  le  côté  en  ligne 
droite,  et  six  à  sept  sur  le  côté  circulaire  ;  elles 
s'appuient  en  partie  contre  l'ancien  édifice ,  et  en 
partie  sont  munies,  dans  le  haut,  de  parapets 
et  de  voûtes  entre  lesquels  se  trouvent  des  bat- 
teries avec  des  créneaux  qui  cependant  ne  sont 
pas  destinés  pour  l'artillerie.  Au  sud  est  la  porte 
à  laquelle  on  arrive  par  un  pont  de  pierre  qui 
traverse  un  fossé  à  sec.  Sur  la  porte,  de  même 
que  sur  deux  autres  tours  à  l'est,  on  voit  des  ins- 
criptions arabes  ;  elles  étoient  placées  trop  haut 
pour  la  portée  de  ma  vue.  Le  cheikh  me  dit 
qu'elles  contenoient  le  nom  du  célèbre  Melek-el- 
Adel.  En  quatre  endroits ,  il  y  a  des  inscriptions 
arabes,  grecques  et  lutines  ,  lu  plupart  très- 
Tome  xxu.  4 
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frustes.  Je  copiai  quelques-unes  de  ces  dernières  : 
ma  peine  ne  fut  pas  récompensée  comme  je  l'es- 
pérôis;  elles  font  mention  de  Justinien  et  de 
Théodora,  ou  bien  témoignent  la  reconnoissancc 
des  légions  romaines  envers  leurs  chefs,  ou  enfm 
s'efforcent  inulement  d'éterniser  la  mémoire  de 
personnages  inconnus. 

Ce  lieu  offre  une  autre  ruine  que  les  liabitans 
nomment  Serir-Beat-el-Yaoudi  (le  trône  des 
princesses  juives)  :  ce  monument  est  tellement  dé- 
truit et  entouré  de  maisons  arabes,  que  je  ne  pus 
en  tracer  le  plan.  Le  coin  du  mur  d'un  bâtiment 
à  trois  étages  ,  qui,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,, 
est  entouré  de  niches ,  indique  la  grandeur  pri- 
mitive de  cet  édifice.  Il  paroît  qu'à  ce  point  com- 
mençoit  une  longue  file  de  colonnes  d'ordre  ro- 
main; il  n'en  reste  deboutque  deux  très-éloignées 
l'une  de  l'autre.  Etant  près  de  ces  colonnes,  j'en 
aperçus  encore  quatre  autres  du  même  ordre 
et  disposées  non  parallèlement ,  mais  oblique- 
ment ;  elles  étoient  de  meilleures  proportions 
que  les  précédentes.  A  quel  monument  apparte- 
noient  ces  ruines?  Le  singulier  nom  par  lequel 
on  les  désigne  ne  peut  pas  même  fournir  un  in- 
dice qui  mette  sur  la  voie;  on  ne  tire  pas  plus  de 
lumières  de  fragmens  d'inscriptions  grecques  qui 
sont  dans  leur  voisinage. 

Je  profitai  de  la  curiosité  qui  avoit  rassemblé 
autour  de  moi  plusieurs  Arabes,  pour  en  prendre 
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quelques-uns  qui  me  servirent  de  guides.  Ils  me 
conduisirent  à  des  restes  d'une  église  chrétienne 
très-bien  conservés  ;  le  dehors  est  de  forme  car- 
rée ,  l'intérieur  est  en  rotonde  ,  les  coins  sont  des 
chapelles  rondes;  deux  ont  été  bâties  plus  tard  , 
car  on  a  élevé  dans  le  milieu  une  construction 
voûtée  qui  repose  sur  des  fragmens  antiques  et 
des  débris  de  colonnes  de  tous  les  ordres  rassem- 
blés pêle-mêle.  L'église  a  six  portes,  trois  sur 
chaque  face  :  le  pavé  paroît  rempli  de  sépultures 
chrétiennes. 

A  une  petite  distance,  je  trouvai  les  restes  d'une 
autre  église  plus  modernes;  deux  colonnes  ioni- 
ques sont  encastrées  dans  les  murs  extérieurs  de  ses 
,  angles  ;  sa  forme  est  celle  d'un  parallélogramme; 
ses  hautes  fenêtres  et  son  toit  pointu  décèlent  une 
construction  fran^jue.  Rien  ne  fait  présumer  à 
quelle  époque  elle  appartient  ;  les  habitans  ne 
savent  pas  pourquoi  ils  la  nomment  El-Deir  (le 
monastère).  Cette  ville  a-t-elleété  entre  les  mains 
des  Croisés  occidentaux  ? 

On  reconnoît  encore  que  l'étendue  et  la  splen- 
deur de  Bosra  répondoient  à  son  titre  de  métropole 
de  l'Arabie.  Son  théâtre  n'étoit  pas  dans  l'enceinte 
des  murs;  une  rue  en  ligne  droite  conduisoit  de 
cet  édifice,  par  une  porte,  à  la  grande  rue  qui  tra- 
versoit  la  ville  de  l'ouest  à  Test.  Cette  porte  a  deux 
ouvertures  latérales  ;  elle  est  ornée  d'une  couple 
de  pilastres  corinthiens  à  feuilles  d'acanthe. 

4* 
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La  porte  occidentale ,  la  plus  éloignée  du  châ- 
teau ,  est  d'ordre  toscan  et  très-simple  ;  c'est  une 
arcade  ornée  de  niches  et  posée  sur  deux  tours 
massives  ;  des  ruines  informes  l'entourent  entiè- 
rement. Dans  des  temps  postérieurs ,  on  a  bâti 
devant  cette  porte  un  faubourg  qui,  à  l'exception 
de  deux  tours ,  est  déjà  en  ruines.  La  grande  rue 
mène  de  là,  d'abord  à  la  porte  du  théâtre  ,  puis 
aux  colonnes,  qui  peut-être  se  trouvoient  au  mi- 
lieu de  la  ville ,  tandis  que  le  théâtre  étoit  de- 
hors. La  porte  orientale,  qui  est  également  simple^ 
laisse  lieu  de  douter  si  elle  a  été  achevée,  car 
on  n'y  voit  ni  colonne  ni  architrave  d'un  ordre 
connu.  Elle  montre  la  roilte  pour  aller  à  des 
restes  d'un  grand  et  magnifique  édifice  qui  sont 
tellement  cachés  par  des  maisons  modernes  ,  que 
l'on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  précise  de  l'en- 
semble. 

On  y  distingue  encore  un  portail  de  grande  di- 
mension et  orné  de  guirlandes  d'une  richesse  et 
d'une  beauté  extrêmes,  deux  colonnes  d'ordre  ro- 
main entièrement  des  mêmes  proportions  que 
celles  dont  j'ai  déjà  parlé;  elles  sont  sur  une  ligne 
oblique  relativement  aux  restes  d'une  haute  ar- 
cade qui  s'élève  vis-à-vis;  vers  le  sud,  on  ren- 
contre un  grand  édifice  en  partie  habité  ,  qui , 
d'après  sa  distribution  en  plusieurs  cours  et  plu- 
sieurs étages,  semble  avoir  été  un  palais.  Aucun 
caractère  d'architecture  ne  le   distingue;   on  y 
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reconnoît  des  constructions  romaines ,  et,  autour 
de  la  cour,  des  voûtes  arabes. 

A  Textrémité  méridionale  de  la  ville,  on 
voit  un  immense  réservoir  entièrement  ceint 
de  murs,  et  défendu  par  des  tours  aujourd'hui 
détruites;  auprès  sont  des  mosquées  d'ouvrages 
arabes  et  très-bien  construites  ;  chaque  côté  du 
carré  peut  avoir  2  25  pas  de  long. 

Je  fus  étonné  de  la  quantité  de  ruines  de  co- 
lonnes ioniques  que  je  remarquai  dans  les  rues 
étroites  et  tortueuses  de  Bosra;  elles  soutiennent 
des  voûtes  de  khans  et  de  mosquées  qui  offrent 
des  inscriptions  en  caractères  koufiques  remon- 
tant au  temps  des  Ayoubites.  Il  existe  encore  des 
bazars  qui  sont  déserts.  A  peine  aperçoit-on  quel- 
ques figures  humaines  se  glisser  comme  des  fan- 
tômes au  milieu  des  masses  de  pierres  noircies 
par  le  temps.  Rien  ne  m'arrêtant  à  Bosra,  je  me 
disposai  à  quitter  ce  lieu  pour  aller  visiter  Sar- 
khad,  château  que  j'apercevois  sur  une  éminence 
à  peu  près  à  sept  lieues  de  distance  ;  personne  ne 
voulut  m*y  conduire  ni  m*y  accompagner. 

On  découvre  aussi  de  Bosra  une  montagne 
couverte  de  forêts  :  les  Druses ,  dont  Loveïda  est 
le  chef-Heu,  y  ont  bâti  une  ville  en  bois  sur  les 
ruines  d'une  autre  qui  étoit  en  pierre.  Ce  canton 
boisé  présente  un  singulier  contraste  avec  le  Hau- 
ran,  où,  à  l'exception  de  quelques  figuiers  chétifs 
qui  végètent  entre  les  pierres  ,  l'œil  ne  distinguoit 
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pas  im  seoî  arbre,  et,  à  cause  de  la  saison,  pas 
un  brin  d'herbe  verdoyante.  Cependant  le  terrain, 
de  couleur  noire,  est  très-fertile,  et  les  habitans 
paroissent  jouir  d'un  certain  bien-être;  ils  me 
firent  faire  de  très-bons  repas.  J'aimois  surtout 
un  mets  composé  de  dattes  et  de  lait  aigre.  » 

Le  5  novembre ,  Richter  quitta  Bosra ,  connue 
dans  l'antiquité  sous  les  noms  de  Bostra  et  de 
Karnaïm-Astarotli.  11  auroit  bien  voulu  retourner 
à  Damas  par  une  route  différente  de  celle  qu'il 
avoit  suivie  en  venant.  11  ne  put  y  déterminer  les 
gens  de  sa  suite.  Le  7,  il  revit  Damas ,  où  il  trouva 
une  lettre  de  ladyEsther  Stanliope.  Cette  dame, 
ayant  entendu  dire  qu'il  étoit  tombé  dangereuse- 
ment malade^  avoit  la  bonté  de  lui  offrir  son  mé- 
decin. 

«  Un  moine  du  couvent  où  .je  logeois ,  dit 
B.icliter,  me  condusit  à  la  porte  de  Saint-Paul , 
que  les  Musulmans  nomment  la  porte  de  l'est. 
Elle  est  antique,  et  consiste  en  une  arcade  soute- 
nue par  deux  piliers  massifs.  On  y  a  édifié  en- 
suite une  tour  avec  une  voûte  en  crqix.  Du  haut 
de  ce  bâtiment  on  aperçoit  de  grands  monceaux 
de  ruines  provenant  de  destructions  causées  par 
un  tremblement  déterre,  et ,  plus  loin ,  la  fenêtre 
d'une  autre  tour  par  laquelle  on  dit  que  l'on  fit 
descendre  saint  Paul  ;  mais  le  genre  de  construc- 
tion de  cette  tour  rappelle  les  temps  des  croi- 
sades ;  de  plus,  une  inscription  ara^be  en  carac- 
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tères  sulus ,  et  très-frustes  ,  n'est  pas  favorable  à 
rantiquité  prétendue  de  ce  morceau  ;  il  faut  donc 
que  révénement  se  soit  passé  ailleurs. 

»  Je  visitai  aussi  le  cimetière  des  chrétiens.  On 
montre  dans  le  voisinage  les  restes  d'un  ancien 
chemin  consistant  en  cailloux  roulés  enfoncés 
dans  du  mortier.  L'action  de  l'eau  a  probable- 
ment creusé  par-dessous  une  ouverture  arquée 
dans  la  masse  calcaire  :  c'est  là  que  l'on  place  la 
vision  qui  fit  perdre  la  vue  à  saint  Paul.  Près  de  la 
porte  par  laquelle  nous  revînmes  ,  on  voit  les 
tombeaux  de  trois  moines  qui,  attachés  à  Jéru- 
salem à  la  queue  d'autant  de  chevaux,  furent 
traînés  jusqu'ici  et  mis  à  mort.  Aujourd'hui,  les 
Musulmans  les  vénèrent  comme  des  saints.  » 

i^La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 
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EXx\MEN 

DES  PASSAGES  llELATlFS  A  LA  POPUIATION 

DE  L^ANGIENNE  THÈBES  D'EGYPTE, 

Par  M.   LETRONNE, 
Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 


On  commence,  depuis  quelque  temps,  à  reve- 
nir sur  quelques-unes  des  idées  exagérées  qu'un 
enthousiasme  dépourvu  de  lumières  avoit  voulu 
répandre  sur  la  puissance',  la  richesse  et  les  pré- 
tendues sciences  de  TEgypte.  Des  idées  plus 
saines,  faisant  à  cette  contrée  célèbre  la  grande 
part  qui  lui  revient  légitimement  dans  la  civili- 
sation ancienne,  commencent  à  s'établir  et  à 
faire  triompher  la  raison  et  les  faits  des  préven- 
tions enfantées  par  l'esprit  de  système. 

La  discussion  que  nous  présentons  ici,  et  qui 
se  détache  d'un  travail  plus  considérable,  a  pour 
objet  de  montrer,  par  un  exemple,  que  plusieurs 
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des  notions  fausses  relatives  à  TEgyple,  admises 
comme  appuyées  sur  des  indications  certaines, 
tiennent  tout  simplement  à  des  malentendus  qui 
ont  trompé  les  anciens  eux-mêmes. 

Rien  n'égale  la  célébrité  de  la  Thèbes  aux  cent 
portes;  on  ne  sauroit  rien  ajouter  aux  choses 
merveilleuses  qui  nous  en  ont  été  dites,  aux 
belles  phrases  qu'elle  a  inspirées.  Ouvrez  les  livres 
les  plus  accrédités ,  les  relations  des  voyageurs  et 
les  dissertations  des  savans ,  vous  y  verrez  que  la 
population  de  Thèbes  surpassoit  celle  de  Paris  , 
de  Londres,  de  Pékin  ,  qu'elle  étoit  de  plusieurs 
millions  d'hommes  ;  on  cite ,  on  explique ,  on 
commente,  en  attendant  qu'on  les  comprenne  , 
les  passages  des  auteurs  anciens  ;  et  voilà  le  point 
décidé. 

Je  regrette  d'être  obligé  de  détruire  une  opinion 
qui  a  séduit  beaucoup  de  gens  par  son  exagération 
même ,  et  de  démontrer  qu'il  n'est  pas  possible  de 
trouver  dans  toute  l'antiquité  un  seul  passage 
qui  s'applique  à  la  population  delà  ville  deThèbes; 
en  sorte  que,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres ,  nous  en  sommes  réduits  à  ne  rien 
savoir. 

Il  est  assez  remarquable ,  en  effet ,  que  les  té- 
moignages des  anciens  qui  peuvent  se  rapporter 
à  cette  question  sont  tous^  sans  exception j,  affec- 
tés d'une  erreur  qui  tient  à  la  même  cause. 
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Cette  erreur  existe  manifestement,  en  premier 
lieu^  dans  un  passage  d'un  certain  Gaton ,  cité 
par  Etienne  de  Byzance  et  par  les  scoliastes 
d'Homère (i)  :  «  Thèbes  ou  Diospolis-la-Grande, 
»  avant  d'avoir  été  détruite  par  les  Perses ,  conte- 
»  noit  33,53o  bourgades  et  7  millions  d'hommes  , 
»  et  elle  étoit  ornée  de  cent,  villes.  Quelques-uns 
«disent  qu'elle  avoit  cent  portes ,  de  chacune  des- 
»  quelles  sortoient  10,000  hoplites ,  1,000  cava- 
»liers  et  200  chars  équipés.  La  ville  propre  avoit 
«3,700  aroures  de  surface.  » 

Depuis  long-temps  Vossius  et  les  annotateurs 
d'Etienne  de  Byzance  avoient  remarqué  que^  dans 
ces  passages ,  le  nom  de  Thèbes  a  été  confondu 
avec  celui  d'Egypte,  et  que  l'on  y  avoit  appliqué  à 
une  seule  ville  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  un  pays 
tout  entier.  Cette  remarque  a  été  reproduite,  dans 
ses  diverses  circonstances,  par  les  auteurs  de  la 
Description  de  Thèbes  (2)  ;  mais  ils  ont  oublié  de 
dire  à  quelle  source  ils  l'avoient  puisée.  En  m'ap- 

(1)  'ùç  S'a  Kclrm  'içopei,  n  AiÔg-ttokiç  m  fjLsyelKti ,  ^^  7^ 

yjKÏcLÇ  {TptciKo(j-icL^f  H.  Steplî.)  ]^  Tpiciitovla,,  dv^^-wm  S's 

cTg  cpcccri^  on  ^  slx^  WÀctf  g§  éaciçnç  «^so'UhiTcci  lAvptot, 
Xihioi  Ss  iTTTSÏ^  è^sç^Tsvov  {ScJiol.  Venet.ad  IL  *',  383)* 
tlpj^cLfj.Y\KtkTcLi  cTg  S'iciKoa-tor  To  «Tè  ciçv  el'/j^v  d^v^Sj  ^y  ^[,^ 
[SchoL  a  Vossio  laud.  ad  Melam.  1 ,  9,  110). 

(2)  P.  A3o: 
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pijyant  du  fonds  de  cette  observation  ,  qui  est  in- 
contestable, je  vais  y  joindre  de  nouveaux  rap- 
prochemens  qui  coordonneront  entre  eux  plu- 
sieurs faits  qu'on  n'avoit  bien  entendus  ni  dans 
leur  ensemble  ni  dans  leurs  détails. 

Vossius  remarque  donc ,  avec  raison ,  que  la 
cause  de  Terreur  commise  par  les  auteurs  cités 
vient  de  ce  que  le  nom  de  Tkebes  paroît  avoir  été 
donné  à  la  fois  à  la  ville  et  à  toute  l'Egypte.  Il 
cite  le  passage  d'Aristote  :  to  d^x^^^^  "  A^yvrnoç 
eriCcit  KcchïifAsmt  (i).Gequin'a  rien  de  plus  étonnant, 
observent  les  auteurs  de  la  Description  de  Thèbes, 
que  de  voir  maintenant  le  nomdeM^sr  désigner  à 
la  fois  l'Egypte  et  le  Caire  (2),  Hérodote,  dans  un 
passage  du  deuxième  livre,  entend  ,  par  le  mot 
r^è^rs^  toute  la  Haute-Egypte.  <*  Thèbes,  dit-il, 
r> dont  la  circonférence  est  de  6^120  stades,  portoit 
1)  autrefois  le  nom  d'Egypte  :  »  To  <r'  m  'ttùlkcli  ett 
QriCcci,   A)yv7rloç  SKcihssro;  rriç  to    TSpii/.STpov  crciS'toi  shi 

stKotrt  ko)  €KciiTov  )ccù  s^cL}it<rx'^iot  (3).  M.  Larclier  a  tra- 
duit :  «<  On  donnoit  autrefois  à  l'Egypte  le  nom  de 
)iThébaïde;  »  et  M.  Schweighaeuser  :  «  Olini  igi- 
»  tur  Thebaïs  Mgyptm  nominabatur,  »  Ces  traduc 
tions  sont  exactes  sans  doute;  mais  il  auroit  fallu 
conserver  le  mot  Thebes  (eïiUi) ,  et  ne  lui  point 

(1)  Aviètot.  Maieorol.  l ,  i4. 

(2)  Page  .43o. 

(3;)  S^fodot.  ÏI,  i5. 
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substituer  celui  de  Thébaïde.  Cette  remarque  n'est 
peut-être  pas  aussi  minutieuse  qu'elle  le  paroît 
d'abord  ;  car,  en  remplaçant  un  mot  par  l'autre  , 
ces  savans  interprètes  ont  réellement  fait  dispa- 
roître  une  circonstance  assez  importante  qui  ré- 
sulte du  texte  d'Hérodote;  c'est  qu'au  temps  de 
cet  bistorien,  le  mot  77ièZ>^s  s'appliquoit  encore  à 
la  Haute-Egypte ,  comme  le  prouve  d'ailleurs  la 
mesure  de  6,120  stades. 

Ainsi  le  mot  Tlihbes  désignoit  encore,  au  temps 
d'Hérodote,  non  seulement  la  ville,  mais  la  Haute- 
Egypte  ,  et,  par  une  extension  erronée  ,  quelque- 
fois aussi  toute  l'Egypte.  C'est  là  la  cause  du 
quiproquo  qui  a  trompé  plusieurs  auteurs  anciens. 
Eu  voici  les  preuves  : 

«  Tbèbes  ,  disent  les.  scoliastes  d'Homère, 
«avoit  de  surface  5,700  aroures  ;  elle  contenoit 
»  100  villes  et  53, 55o  villages.  »  \\  est  étrange  que 
ces  compilateurs  ne  se  soient  pas  doutés  qu'ils 
parloient  à  la  fois  de  deux  choses  tout-à-fait  dis- 
tinctes, de  la  ville  et  du  pays, 

1°  Tbèbes  avoit  0,700  aroures  de  surface  : 
voilà  qui  peut  s'appliquer  à  une  ville;  car  cette 
surface  équivaut  à  1  yo5o  hectares  à  peu  près  , 
c'est-à-dire  à  un  peu  moins  que  le  tiers  de  la  to- 
talité de  Paris. 

2**  Tbèbes  avoit  cent  villes  :  ce  renseignement 
provient  d'une  interprétation  de  l'épitbète  s>cciTÔ^- 
'TToKii  ^  que  quelque  commentateur,  prévenu  de 
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l'idée  juste  en  elle-même,  que  le  mot  e»ÎCct/,  dans 
Homère  ,  désignoit  le  pays ^  non  la  ville  j,  aura  in- 
terprété ciccLTÔiJ.'TrvKoi ,  aux  cent  villes.  Cette  scolie 
conserve  du  moins  une  trace  de  Topinion  que 
d'anciens  auteurs  s  etoientfaitesurla  77ié/>é?s  d'Ho- 
mère. 

o"*  Thebcs  contenoit  55,53o  bourgades  :  encore 
ici  on  ne  peut  voir  qu'un  pays,  et  l'on  retrouve 
dans  ce  passage  la  même  exagération  que  dans 
Diodore  de  Sicile ,  qui  compte  plus  de  3o  mille 
villes  ou  bourgades  en  Égj-pte  (i);  dans  Théo- 
crite,  sous  le  règne  de  Ptolémée-Philadelphe  , 
on  comptoit  aussi  53,553  (2).  Ce  n'est  pas  le 
lieu  de  discuter  ces  textes  et  de  montrer  l'origine 
de  l'erreur  commune  qu'il  faut  y  reconnoître  ;  il 

(1)  Diod.  Sic.  I,3i. 

(2)  Idyll.  XVn,  82.  Au  lieu  de  év^sK<i^sç  rpsîf,  je  lis, 
avec  MM,  Gaisford,  Schœfer  et  Bolssonaàe ^  iuvsdS'eç  rpsTç, 
leçon  de  quelques  manuscrits.  Cette  leçon  est  évidemment 
la  meilleure;  les  anciens  aimoient  à  employer  des  quan- 
tités entièrement  composées  du  nombre  trois,  en  y  ajou- 
tant même  la  fraction  un  tiers.  JNous  voyons  dans  Tite-Live 
les  Romains  consacrer,  pour  la  célébration  des  grands  jeux, 
une  somme  de  3o3,o33  |  as  (Tit.  Liv.,  XXII,  10),  trecen^ 
tis  tribus  millibus ,  trecentis  trlginta  tribus ,  triente.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  faille  1  ire  frece/z^zsTRicENis  tribus  millibus, 
pour  avoir  le  nombre  333,3337;  la  ressemblance  des  mots 
trecentis  y  tricenis ,  a  été  cause  de  la  suppression  de  ce 
dernier. 
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ne  s'agit  que  du  fait  en  lui-même ,  qui  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  la  confusion  des  termes 
Egypte  et  Thèbes. 

4°  TJiebes  renfermoit  sept  millions  d'hommes; 
même  observation  que  ci-dessus.  C'est  encore  là 
précisément  la  population  de  toute  l'Égyple  ,  se- 
lon les  renseignemens  que  Diodore  de  Sicile  avoit 
tirés  des  annales  sacrées  (i). 

5°  Par  chacune  des  cent  portes  de  Thèbes  il 
sortoit  10,000  fantassins,  i,ooo  cavaliers  et  200 
chars  équipés,  en  tout  1,120,000  hommes;  nou- 
yelle  expression  de  la  force  totale  du  pays  ;  car 
il  faut  se  souvenir  que,  selon  Strabon,  d'après 
le  témoignage  des  prêtres  égyptiens,  il  étoit  écrit, 
sur  les  obélisques  des  hypogées  ,  que  les  anciens 
rois  de  l'Egypte  avoient  fait  au  loin  des  expédi- 
tions à  la  tête  d'un  million  de  soldats  environ  (2). 
Yoilà  le  million  d'hommes  qui  sortoîent  des 
portes  de  Thèbes  ;  divisez  ce  nombre  par  ce?ît ,  et 
vous  aurez  les  10,000  fantassins  qui  sortoientpar 
chacune  des  portes.  Ainsi  cette  fameuse  popula- 
tion de  Thèbes  n'est  autre  chose  que  le  résultat 
d'une  opération  d'arithmétique  maladroitement 
faite  par  d'ignorans  compilateurs.  Nous  allons 
Yoir  bientôt  cet  absurde  calcul  adopté  par  un 
autre  auteur  ancien. 

(1)  Diod.  Sic,  îbid. 

(2)  XYII,p.  1171,  A. 
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La  même  confusion  des  ieïmesÉg)'ptcct  Tliebes 
se  reconnoît  dans  le  célèbre  passage  où  Tacite  ra- 
conte le  voyage  de  Germanicus  et  les  récits  que 
lui  firent   les  prêtres  égyptiens,   car  ils  faisoient 
les  mêmes  histoires  à  tout  le  monde.  «  Germani- 
»cus,  dit-il,  visita  ces  lieux  (i),  et  ensuite  les 
«magnifiques   ruines  de  Tancienne  Tlièbes.  On 
flvoyoit,   sur  les  monumens  encore  subsistans, 
»  des  caractères  égyptiens  qui  attestoient  sa  pre- 
«mière   opulence.  Il  pria    un  des   plus  anciens 
»  prêtres  de  lui  expliquer  ces  inscriptions  ;  elles 
»portoient  que  cette  ville  avoit  autrefois  contenu 
»  700  mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
«qu'avec  cette    armée,  Ptamessès    (ou  Sésostris) 
»  avoit  conquis  la  Lib3^e ,  l'Ethiopie,  la  Médie,  la 
»  Perse,  la  Bactriane  ,  la  Scythie  ,  et  que  tout  le 
»xpays  habité  par  les  Syriens,  les  Arméniens  et 
»les  Gappadociens,   depuis  la  mer  de   Bithynie 
«jusqu'à  celle  de  Lycie,   avoit  appartenu  à   son 
»  empire.  »  Il  est  à  remarquer  que  ce  nombre  de 
700,000  soldats  sortis  de  la  seule  ville  deThèbes,  et 

(1)  Mox  pisU  veterum  Thebarum  magna  vesiîgla  ;  et 
manehant  sLructis  molibus  litterœ  œgyptiœ ,  jjriorem  opu- 
lentiam  complexœ.  Jussusque  e  senioribus  sacerdotiim  pa- 
trium  sermonem  interpretari referebat  habitasse _,  quondam 
septingenta  millla  œtate  militari  atque  eo  cum  exercitu 
regem  Rhamsem  Libya,  jEthiopia^  Medisque  et  Persls 
et  Bactriano ,  ac  Scytha potitum ,  etc.  Tacit. ,  Annal.  II, 
60. 


(  64  ) 
à  la  tête  desquels  Ramessès  ou  Sésostris  avoit 
fait  de  si  belles  expéditions,  est  précisément 
égal  à  celui  de  l'armée  que  Sésostris ,  selon  Dio- 
dore  de  Sicile  ,  avoit  rassemblée  dans  toute  l'E- 
gypte (i)  pour  aller  conquérir  l'Asie  et  une  partie 
de  l'Europe.  En  effet,  Diodore  porte  cette  armée 
à  600,000  fantassins,  24^000  cavaliers,  27,000 
cliars  montés  chacun  de  deux  hommes  »  en  tout 
678,000.  Qui  ne  voit,  dans  l'égalité  de  ces  deux 
nombres ,  la  preuve  que  les  deux  traditions  histo- 
riques reviennent  précisément  au  même,  et 
qu'elles  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre  qu'en  ce  que 
Tacite,  ou  plutôt  son  Cicérone,  a  dû  appliquer  à 
Thè b es  _,  ville ^  ce  qui  ne  convenoit  qu'à  Thèbcs  , 
fays  ? 

Nons  avons  vu  tout-à-l'heure  que  ces  grandes 
armées  des  anciens  rois  d'Egypte  étoient  aussi 
quelquefois  portées  à  plus  d'un  million  de  sol- 
dats. On  aperçoit  encore  l'origine  de  cette  exagé- 
ration ;  il  est  clair  que  certains  prêtres  égyptiens , 
ne  trouvant  pas  qu'une  armée  de  700,000  hommes 
fût  assez  nombreuse,  supposèrent  que  la  suite 
de  l'armée  étoit  en  sus  de  ce  nombre,  tandis 
que,  selon  toute  apparence,  elle  y  étoit  com- 
prise; et,  dansée  cas,  ce  nombre  n'offre  rien 
d'invraisemblable ,  quand  on  le   rapproche  des 

(1)    'E-TSÂg^CtTO  cTè  TOVTCÙV   TCùV  clvS^^V    TOvV    TcUÇ     pCàlXUtf 

Sieta^é^qvTctç.  Diod.  I,  5  A. 
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témoignages  «anciens   sur  la   population  de  TÉ- 
gypte. 

Pomponius  -  Mêla  adopte  le  calcul  absurde 
qu'on  trouve  dans  les  scoliastes  d'Homère  : 
Tkebœ,  quœ,  utHomcro  dictum  est,  centmn  portas 
habent  solitascjue  slngulas ,  ubi  negotium  exe- 
gerat  ^  dena  armatorum  millia  effundere  (i).  Plu- 
sieurs des  commentateurs  de  ce  géographe  avoient 
voulu  remplacer  par  ducenos  armatos  le  dena  ar- 
matorum millia  :  M.  Larcher,  entraîné  peut-être 
par  le  désir  de  repousser  une  critique  de  Voltaire, 
avoit  cru  rendre  de  la  vraisemblance  au  passage 
en  adoptant  cette  correction  (2),  quoique  Yossius 
eût  montré  depuis  long-temps  qu'elle  est  complè- 
tement inutile  ,  et  prouvé,  par  les  scolies  d'Ho- 
mère, que  le  texte  de  Pomponius-Méla  ne  doit 
subir  aucun  changement.  Ce  que  je  viens  de  dire 
ajoute  à  ces  preuves,  en  indiquant  la  cause  de 
Terreur  du  géographe  latin. 

Le  plus  ancien  exemple  de  la  confusion  causée 
par  la  double  signification  du  mot  Thèbes  se 
trouve  dans  l'Iliade  ,  dont  il  paroît  que  plusieurs 
auteurs  anciens ,  et  entre  autres  Pomponius- 
Méla  etDiodore  de  Sicile,  n'ont  point  saisi  le  vé- 
ritable sens.  On  sait  que  l'auteur  de  l'Iliade  met 
dans  la  bouche  d'Achille    ces   paroles:  «Non, 

(1)  Pomp.  Mel.  I,  9,  110. 

{2)  Supplément  à  la  philosophie  de  l'histoire,  p.  i65. 
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»Agamemnon  ne  me  fléchiroit  pas  quand  il  me 
»donneroit  tous  les  trésors  qui  entrent  dans  Or- 
»  chomène  ou  dans  Thèbes  d'Egypte,  dont  les 
»  palais  renferment  tant  de  richesses,  cette  cité 
»  aux  cent  portes ,  par  chacune  desquelles  sortent 
»  deux  cents  hommes  avec  leurs  chevaux  et  leurs 
«chars.  »  Les  deux  derniers  vers  (j)  sur  la  puis- 
sance de  Thèbes  ont  paru  suspects  à  plusieurs 
savans  critiques,  entre  autres  à  M.  Heyne  et  à 
M.  Payne  Knight;  ils  ny  voient  qu'une  interpo- 
lation faite  par  un  rhapsode,  se  fondant  sur  des 
raisons  tirées  à  la  fois  de  la  prosodie  et  du  fond 
du  sujet.  ItaquCf  dit  M.  Heyne  ,  dicendum  est  j, 
aut  locum  esse  corruptum,  aut  non  esse  Homeri^ 
sed  rhapsodi.  M.  Payne  K.night  dit  aussi  :  Et  très 
versos  secut os  e  posterorumcommentis  postea  adjec^ 
tos  esse  suspicarer.  Leurs  raisons  me  semblent 
très-plausibles ,  et  je  pense  que  ces  vers,  évidem- 
ment antérieurs  à  la  réeensîon  d'Aristarque^  ont 
pu  être  insérés  dans  cet  endroit  un  peu  avant 
que  toutes  les  rhapsodies  de  l'Iliade  aient  été  réu- 
nies en  corps  de  poème  sous  les  Pisistratides  ;  car 
on  peut  rapporter  l'addition  de  ces  deux  vers  à 
l'époque  où  les  Grecs,  sous  Psammitichus  ,  se 
trouvèrent  en  communication  avec  l'Egypte.  Dans 

(i)  liiad.,  t,  383,  384: 
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tous   les  cas,   ces  vers  doivent  être  considérés 
comme  l'expression  d'une  opinion  très-ancienne 
sur  la  ville  de  Thèbes. 

Leur  sens  littéral  est  que,  de  chacune  des  cent 
portes  de  Thèbes  ,  ii  sortoit  deux  cents  hommes  avec 
des  chevaux  et  des  chars.  Les  anciens  eux-mêmes 
ont  dit  que  le  mot  Hecatompylos  aux  cent  portes 
ou  aux  cent  palais  (car  il  est  susceptible  de  ces 
deux  sens)  pouvoit  s'entendre  d'un  nombre  in- 
défini (i),  et  les  exemples  ne  nous  manqueroient 
pas  pour  appuyer  cette  opinion.  Il  n'y  auroit  donc 
réellement  aucun  fonds  à  faire  sur  une  semblable 
expression,  si  le  poète  n'avoit  ajouté  que ,  par  clia- 
cune  de  ces  portes,  il  sortoit  deux  cents  hommes 
montés  sur  des  chars  :  cette  circonstance  nous 
montre  que  l'auteur  de  ces  vers,  prenant  à  la 
lettre  le  nombre  de  cent  portes  ,  a  fait  la  combi- 
naison des  deux  nombres  cent  et  deux  cents  ^  et 
qu'ainsi  son  intention  a  été  de  dire  qu'il  sortoit 
de  Thèbes  cent  fois  deux  cents  hommes  montés  sur 
des  chars. 

D'après  cette  interprétation  naturelle,  qui  est 
celle  que  les  anciens  ont  adoptée,  il  reste  à  savoir 
quel  est  le  nombre  de  chars  que  ce  calcul  sup- 
pose. Les  monumens  égyptiens  nous  présentent 
souvent  des  chars  de  guerre  ;  ils  sont  toujours  at- 

(i)  Diod.  Sic,  I,  §.  42;  Julian.,  Episf.  24,  p.  i5i  ; 
Harpocr. ,  voce  'Lkclto^ttç^ov, 
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télés  de  deux  chevaux ,  montés  tantôt  de  deux 
hommes^  dont  l'un  tient  les  rênes  et  l'autre  com- 
bat l'ennemi,  comme  dans  Homère,  tantôt  d'un 
seul  homme,  qui  tout  à  la  fois  conduit  le  char  et 
lance  des  flèches  à  l'ennemi;  dans  les  deux  cas , 
il  n'y  a  toujours  qu'un  seul  homme  de  guerre  ;  le 
cocher  ne  compte  point  :  ainsi  les  200  hommes 
de  guerre  ,  sortant  par  chaque  porte  ,  supposent 
200  chars;  ce  qui  fait  en  tout  uOjOOO  chars.  Cette 
interprétation  ,  qui  diffère  de  celle  de  M.  Heyne  , 
est  précisément  celle  que  Diodore  de  Sicile  a 
donnée  aux  vers  d'Homère;  car  il  dit  :  «  //  ii'y  a 
nrien  que  de  vraisemblable  à  ce  que  20,000  chars  ^ 
y>  armés  en  guerre  >  aient  pu  sortir  de  cette  ville,  » 
Ainsi,  à  prendre  le  fait  en  lui-même,  il  n'en  ré- 
sulte rien  autre  chose,  smon  qu'il  sortoit  de 
Thèbes  20,000  hommes  et  20,000  chars. 

Sans  doute  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
20,000  hommes  de  guerre  soient  sortis  d'une  ville 
comme  Thèbes  ,  puisque  ce  nombre  de  soldats  ne 
suppose  pas  à  la  rigueur  une  population  de  plus 
de  100,000  à  j  20,000  âmes.  Mais  ceux  qui  ont  pris 
le  passage  d'Homère  en  ce  sens  (1)  ne  me  parois- 
sent  pas  bien  l'avoir  entendu  ;  ils  n'ont  pas  re- 
marqué qu'il  ne  s'agit  point  de  20^000  soldats 
seulement;  il  s'agit  de  20,000  hommes  montés 
sur  20,000  chars  j   et,   comme  les  chars  étoient 

(i)  Heyne,  M.  Jollois-d'OrviUiers. 
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certainement  en  fort  petit  nombre ,  comparés  au 
reste  des  troupes^  on  ne  peut  voir  ici  qu'une  ma- 
nière d'exprimer  la  force  d'une  armée  par  ce 
qu'elle  pouvoil  avoir  de  plus  frappant  aux  yeux 
des  Grecs ,  dont  les  armées  contenoient  peu  de 
cavalerie,  surtout  à  l'époque  où  les  deux  vers  sur 
Thèbes  ont  pu  être  insérés  dans  l'Iliade. 

En  disant  que  le  nombre  de  20,000  chars  n'est 
qu'une  expression  delà  force  militaire  de  Thèbes, 
je  m'appuie  non  seulement  sur  le  sens  naturel  du 
passage,  mais  encore  snr  l'opinion  des  commen- 
tateurs d'Homère  qui  ont  dit  que,  par  chaque 
porte  ,  il  sortoit  10,000  fantassins,  1 ,000  cavaliers 
et  200  chars;  preuve  évidente  que,  dans  leur 
pensée  ,  le  nombre  des  chars  n'éioit  qu'une  partie 
des  forces  militaires  de  celte  grande  cité,  ou 
plutôt  de  la  contrée  tout  entière  ,  comme  je  vais 
le  dire. 

On  a  vu  que,  selon  Diodore  de  Sicile  ,  l'armée 
de  Sésostris  ,  forte  d'environ  700.000  hommes , 
étoit  égale  à  celle  qui  sortoit  des  murs  de  Thèbes,' 
selon  ce  que  les  prêtres  égyptiens  dirent  à  Germa- 
nicus  ;  d'où  il  suit  qu-e  le  mot  Tli  bes  a  été  pris 
pour  celui  d'Egypte.  Or,  dans  cette  armée  de  Sé- 
sostris, qu'on  pretendoit  être  sortie  de  la  seule  ville 
deThèbes,  Diodore  de  Sicile  compte  27,ooochars, 
et  ce  nombre  est  assez  voisin  de  celui  qui  résulte 
du  passage  d'Homère ,  pour  qu'on  admette  sans 
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difficulté  que  le  poète  a  employé  un  nombre  rond 
qui  suffisoit  pour  rendre  sa  pensée. 

Il  est  donc  très-vraisemblable  que  ces  vers  de 
l'Iliade  nous  présentent  le  plus  ancien  exemple  de 
la  confusion  causée  par  le  mot  Tlièbes,  et  que  nous 
y  trouvons  le  premier  indice  du  nombre  de  sol- 
dats que  put  rassembler  Sésostris  ,  nombre  dont 
la  tradition  se  conserva  très-long-temps  parmi  les 
prêtres  égyptiens. 

Je  ne  dois  pas  négliger  d'observer  que  Diodore 
de  Sicile  ne  doutoit  pas  non  plus  que ,  dans  ces 
vers,  le  poète  désignoit  un  pays,  non  pas  une 
ville;  car  il  dit  :  dll  ny  a  rien  que  de  vraisem- 
«blable  à  ce  que  20,000  chars  armés  en  guerre 
»  aient  pu  sortir  de  cette  ville,  puisqu'on  montre 
«encore,  le  long  du  fleuve,  entre  Memphis  et 
oThèbes,  les  restes  des  cent  écuries  ayant  con- 
»tenu  chacune  deux  cents  chevaux  (1).  »  Ceux 
qui,  en  lui  montrant  ces  ruines,  leur  attri- 
buoient  une  telle  destination ,  étoient  sans  doute 
des  Grecs  empressés  de  trouver  en  Egypte  des 
traces  du  fait  consigné  dans  les  vers  de  l'Iliade. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  nous  ne  devons  voir  ici 
que  l'opinion  qui  avoit  cours  alors  en  Egypte. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  faire  remar- 
quer que   ces  Grecs  ou    Diodore    se   trompent 

(i)  Diod.  Sic,  I,  45. 
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en  comptant  20,000  chevaux  pour  20,000  chars  , 
qui  supposent  nécessairement  40,000  chevaux. 
Laissons  de  côté  l'opinion  et  les  calculs  dt^  l'his- 
torien, et  ne  prenons  que  le  fait  en  lui-même; 
il  est  évident  que  ceux  qui  lui  montrèrent  les 
ruines  qu'ils  croyoient  être  celles  des  anciennes 
écuries  ,  regardoient  les  20,000  chars  comme 
ayant  été  fournis  par  toute  la  Haute -Egypte 
depuis  Memphis  ;  en  sorte  qu'au  témoignage 
des  anciens  eux-mêmes,  le  passage  d'Homère 
n'avoit  aucun  rapport  avec  la  population  de  la 
ville  de  Thèbes. 

Je  crois  avoir  établi  qu'il  en  est  ainsi  des  autres 
textes  des  anciens  auteurs  ;  qu'ils  se  rapportent 
tous  à  la  tradition  ,  ou,  si  Ton  veut,  au  fait  his- 
torique relatif  à  la  population  de  toute  l'Egypte 
en  des  temps  fort  reculés ,  et  au  nombre  des  ar- 
mées égyptiennes  à  l'époque  où  l'Egypte  éten- 
doit  ses  conquêtes  en  Ethiopie  et  dans  diverses 
contrées  de  l'Asie  occidentale.  Ces  diffërens  textes 
me  paroissent  donc  avoir  conservé  une  donnée 
exacte ,  altérée  seulement  par  une  confusion  de 
mots;  mais  aucun  d'eux  ne  se  rapporte  à  la  seule 
ville  de  Thèbes  ;  et,  comme  il  n'en  existe  point 
d'autres  dans  toute  l'antiquité ,  on  peut  dire  qu't7 
est  impossible  de  connoître  maintenant  la  population 
de  l'ancienne  ville  de  Thèbes  par  le  moyen  des  té^ 
moignages  historiques. 

Des  considérations  tirées  de  l'emplacement  de 
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cette  ville,  de  son  étendue,  dont  on  peut  juger 
par  plusieurs  textes  anciens  jusqu'ici  mal  com- 
pris ,  me  font  présumer  que  cette  ville  ,  au  temps 
de  sa  splendeur,  a  pu  contenir  environ  200  mille 
habitans.  J'exposerai  un  jour  les  motifs  de  cette 
opinion,  que  je  donnerai  simplement  comme  une 
conjecture  plus  probable  qu'aucune  autre. 
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OBSERVATIONS 

d'un  officier  anglois 
SUR  LA  NOUVELLE-ZÉLAINDE, 

Faites  durant  un  séjour  de  dix  mois  dans  ce  pays  ; 
Par  M.  Richard  A.    CRUÏSE,   capitaine   d'infanterie. 

(Extrait  et  traduit  de  l'origiaal  anglois.) 


L*AUTEUR  de  ce  voyage  faisoit  partie  du  détache- 
ment de  troupes  embarqué  sur  le  Dromedary  :  ce 
bâtiment  du  roi,  chargé  de  transporter  à  laNou- 
velle-Galles  du  Sud  des  criminels  condamnés  à  la 
déportation,  devoit  ensuite  aller  à  la  Nouvelle- 
Zélande  prendre  une  cargaison  de  bois  propre  à 
faire  des  mâts  de  perroquet  pour  la  marine 
royale. 

On  partit  de  Deptford  sur  la  Tamise  le  9  août 
1819;  on  laissa  tomber  l'ancre  dans  le  Derwent , 
fleuve  de  la  Terre  Van-Diemen  ,  le  9  janvier  1820; 
on  y  mit  les  déportés  à  terre ,  à  l'exception  de 
quelques-uns    destinés   pour   Port-Jackson,  où 
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l*on  arriva  le  28.  On  fit  voile  pour  la  Nouvelle- 
Zélande  le  i5  février,  en  compagnie  du  Prince* 
Régent  j,  goélette  de  la  colonie. 

Afin  de  faciliter  l'objet  du  voyage  du  Drome- 
dary,  M.  Marsden ,  principal  chapelain  de  la  co" 
lonie  angloise,  s'embarqua  sur  le  vaisseau:  cet 
ecclésiastique  étoit  déjà  allé  plusieurs  fois  à  la 
Nouvelle-Zélande^  où  il  avoit  établi  des  mission- 
naires; il  amenoit  avec  lui  neuf  insulaires  de  ce 
pays  qui  étoient ,  soit  des  chefs»  soit  des  hommes 
distingués  par  leur  rang.  Tous  avoient  demeuré 
chez  M.  Marsden  à  Paramatta  ;  quelques-uns 
avoient  été  envoyés  par  leurs  parens  parmi  les 
Anglois  pour  y  recevoir  de  l'éducation  dans  un 
établissement  fondé  par  M.  Marsden  ;  d'autres 
étoient  venus  dans  la  colonie  pour  obtenir  des 
fusils  et  de  la  poudre ,  ou  simplement  pour  satis- 
faire leur  humeur  vagabonde. 

Le  personnage  le  plus  important  de  ces 
Nieuw-Zélandois  étoit  Repero,  jeune  homme  de 
quinze  ans  et  fils  de  Chouughi ,  un  des  princi- 
paux chefs;  celui  dont  l'aspect  frappoit  le  plus 
par  sa  haute  stature  étoit  Djétoro ,  qui  paroissoit 
âgé  de  quarante-cinq  ans  ;  sa  taille  étoit  de  six 
pieds  deux  pouces  ;  la  manière  affreuse  dont  il 
étoit  tatoué  n'avoit  pas  entièrement  détruit  la 
beauté  de  ses  traits  ni  l'air  de  bonté  répandu  sur 
toute  sa  figure. 

Tous  les  autres  étoient  des  jeunes  gens  de 
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grande  taille  plus  ou  moins  tatoués  suivant  leur 
âge  ;  ils  avoient  le  teint  un  peu  plus  foncé  que 
les  Espagnols  et  les  cheveux  lisses,  à  l'excep- 
tion de  Djétoro,  qui  les  avoit  un  peu  frisés  ;  ils 
ëtoient  robustes,  agiles  et  bien  faits;  du  reste, 
sales  sur  leurs  personnes ,  et  voisins  très-incom- 
modes par  la  quantité  de  vermine  qui  les  couvroit. 
On  les  admettoit  rarement  dans  la  chambre.  Ils 
passoient  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
dans  Tentrepont  à  nettoyer  leurs  armes  ;  ils  ob- 
servoient  avec  le  plus  grand  soin  la  manière  dont 
les  soldats  faisoient  cette  opération ,  et  consul- 
toient  ceux-ci  pour  savoir  comment  ils  dévoient 
Teffectuer. 

Ils  craignoient  beaucoup  que  le  navire  n'abor- 
dât un  territoire  différent  de  celui  qu'ils  habi- 
toient ,  ne  ncgligeoient  aucune  occasion  de  repré- 
senter leurs  voisins  comme  des  hommes  sangui- 
naires, chez   lesquels  il    falloit   bien  se   garder 
d'aller,  parce  qu'on  courroit  de  grands  risques 
parmi  eux.  Ils  promettoient  en  même  temps  de 
fournir  de  très-beaux  bois,  d'approvisionner  am- 
plement le  navire  de  cochons ,  et  de  préserver  les 
Anglois  d'insulte  et   d'importunité.    La  grande 
quantité  de  marchandises  qu'ils  voyoient  dans  le 
vaisseau  leur  faisoit   concevoir  quelle  perte  ils 
éprouveroient  s'il  alloit  prendre  la  cargaison  dans 
une  autre  partie  de  l'île. 

Le  25,  on  eut  connoissance  de  la  pointe  nord- 
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ouest  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  insulaires  ne  se 
sentoient  pas  de  joie  à  la  vue  de  leur  pays;  ils  ne 
pouvoient  concevoir  que  la  traversée  eût  été  si 
courte.  Le  127,  on  laissa  tomber  Tancre  dans  la 
baie  des  îles  vis-à-vis  de  Kororadica.  Trois  na- 
vires baleiniers  étoient  mouillés  à  quelque  dis- 
tance. 

LeDromedary  fut  bientôt  entouré  de  pirogues 
remplies  des  pareas  et  des  amis  des  chefs  qu'il 
portoit.  Ceux-ci,  pour  saluer  leurs  compatriotes 
et  en  même  temps  pour  faire  parade  des  richesses 
qu'ils  avoient acquises  à  Port-Jackson,  commen- 
cèrent à  tirer  des  coups  de  fusil  sans  relâche; 
quand  leurs  parens  eurent  la  permission  de  mon- 
ter à  bord,  les  cérémonies  de  politesse  succé- 
dèrent aux  transports  de  joie;  ils  se  frottèrent  le 
nez  les  uns  contre  les  autres ,  et  restèrent  au 
moins  une  demi-heure  dans  cette  position,  et, 
pendant  ce  temps  ,  sanglottèrent  et  hurlèrent  de 
la  manière  la  plus  lamentable  ;  c'étoit  un  vacarme 
épouvantable.  Tous  les  Anglois  étoient  si  sur- 
pris ,  que  les  officiers  avoient  beaucoup  de  peine 
à  tenir  leurs  gens  à  leur  besogne.  Après  que  les 
Nieuw-Zélandois  eurent  satisfait  à  ce  que  l'éti- 
quette exigeoit,  ils  reprirent  leur  gaîté ,  et  cha- 
cun raconta  ce  qui  lui  étoit  arrivé  pendant  le 
temps  qu'ils  avoient  été  séparés. 

Plusieurs  petits  vols  furent  commis  :  ils  finirent 
par  devenir  si  nombreux,  que ,  le  28  ,  après  midi. 
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on  fut  obligé  de  renvoyer  tous  les  étrangers  ;  ce 
qui  ne  s'effectua  pas  sans  peine.  Autant  ces  insu- 
laires sont  enclins  à  voler  dans  les  navires  ou  ils 
sqnt  admis,  autant  ils  respectent  religieusement 
les  choses  que  l'on  confie  à  leur  bonne  foi  quand 
on  est  chez  eux.  Les  officiers  anglois  ayant  porté 
à  terre  leurs  poires  à  poudre  et  leurs  fusils  ,  ces 
objets  furent  placés  dans  le  magasin  d'Ouivery, 
frère  aîné  de  Djétoro  ;  ce  chef  y  apposa  le  tabou  , 
et  rien  ne  fut  dérangé  :  les  naturels  n'essayèrent 
pas  même  d'entrer  dans  la  tente  des  Anglois  sans 
leur  permission. 

Le  soir,  Ouivery  régala  ses  hôtes  d'une  danse 
exécutée  par  tous  les  hommes  de  sa  tribu.  Le 
lendemain ,  il  mena  ses  hôtes  à  une  certaine  dis- 
tance pour  leur  faire  voir  les  bois  qu'il  leur  desti- 
noit  :  on  trouva  que  les  arbres  n'étoientpas  assez 
forts  pour  fournir  des  pièces  telles  qu'on  les  dé- 
siroit.  Djétoro  étoit  consterné  de  ne  pouvoir  réa- 
liser la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  procurer  la 
cargaison  du  bâtiment.  Toutes  les  recherches  que 
l'on  fit  dans  ie  voisinage  de  la  baie  des  îles  pour 
trouver  des  arbres  convenables  furent  vaines  ,  ou 
bien,  lorsque  l'on  en  rencontra,  tantôt  ils  étoient 
trop  éloignés  pour  qu'on  pût  les  transporter  à 
bord,  tantôt  le  mouillage  n'étoit  pas  assez  près 
des  forêts.  On  mit  donc  à  la  voile  ,  le  25  mars 
pour  gagner  Choukehanga,  où  le  charpentier 
avoit  découvert  ce  qu'il  lui  falloit. 
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On  fit  route  au  nord.  Le  3o,  on  doubla  le  cap 
Marîa-Yan-Diemen,  et,  pendant  le  reste  de  la 
journée  ,  on  rangea  d'assez  près  la  côte  occiden- 
tale de  la  Nouvelle-Zélande  :  son  aspect  est  d'une 
tristesse  et  d'une  aridité  extrêmes.  Le  rivage  est 
bordé  de  dunes  qui  semblent  s'étendre  à  une  dis- 
tance considérable  dans  l'intérieur.  Pendant  plu- 
sieurs milles,  pas  un  arbre,  pas  le  plus  petit 
espace  verdoyant  n'interrompent  cette  uniformité. 
Le  soir,  on  aperçut  les  bauteurs  de  Gboukehanga. 
Depuis  quelques  jours,  les  naturels  attendoient 
l'arrivée  du  Dromedary  :  c'étoit  le  premier  navire 
qui  venoit  dans  cette  partie  de  l'île.  On  avoit  à 
bord  quelques-uns  des  habitans  de  cet  endroit  ; 
d'une  part,  la  curiosité;  de  l'autre,  le  désir  d'ob- 
tenir des  marcbandises  européennes,  dévoient 
naturellement  inspirer  à  leurs  compatriotes  les 
meilleures  intentions  pour  les  Anglois.  Dans  le 
commencement  delà  nuit,  on  observa  un  cer- 
tain nombre  de  feux  le  long  de  la  côte  :  les  na- 
turels qui  étoient  à  bord  dirent  que  c'étoit  pour 
témoigner  aux  Anglois  le  plaisir  qu'on  auroit  a 
les  voir  ;  et  ils  furent  très-flattés  quand  on  ré- 
pondit à  ce  salut  en  tirant  quelques  coups  de 
canon  et  en  faisant  partir  des  fusées. 

Malgré  la  bonûe  envie  que  l'on  avoit  d'entre* 
dans  le  fleuve  devant  l'embouchure  duquel  on 
étoit  arrivé,  le  2  avril  le  capitaine  du  Dromedary 
ïv  signal  à  la  goëlétte ,  arrivée  deux  jours  avan 
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luî  et  déjà  à  Tancré  en  dedans  de  la  barre,  de  le 
suivre  et  de  s'éloigner  de  la  côte;  le  passage  de 
cette  barre  avoit  paru  trop  hasardeux. 

Choukehanga  est  situé  par  55**  55'  de  latitude 
sud  et  170*27'  à  l'est  de  Greenwich.  L'aspect  aride 
de  ce  lieu  en  écarte  les  navigateurs;  cependant 
les  navires  qui  ne  tirent  que  quinze  pieds  d'eau 
ou  un  peu  plus  peuvent  sans  danger  franchir  la 
barre ,  et  le  port  est  commode  et  bien  abrité.  Le 
fleuve  est  navigable  à  dix  milles  de  la  mer;  il 
forme  plusieurs  anses  profondes  ,  et  reçoit  divers 
affluens  dont  les  rives  sont  ombragées  par  de 
très-beaux  arbres.  Le  câoury,  dont  le  bois  est 
convenable  pour  les  mâts  de  perroquet  des  gros 
vaisseaux^  y  croît  en  abondance  jusque  sur  le 
bord  de  l'eau.  «  Un  vieillard,  dit  M.  Cruise,  nous 
parla  d'une  tradition  qu'il  tenoit  de  son  père  ,  et 
suivant  laquelle  un  canot,  rempli  d'hommes 
blancs  armés  de  fusils  sans  batteries  ,  étoit  ar- 
rivé dans  le  fleuve  il  y  avoit  bien  long-temps.  Il 
nous  raconta  aussi  qu'un  navire  s'étoit  perdu , 
plus  récemment ,  sur  cette  partie  de  la  côte  ,  et 
que  l'équipage  d'un  canot  étant  allé  pour  se  pro- 
curer des  vivres,  fut  tué  par  les  naturels;  mais  il 
nous  fut  impossible  de  trouver  quelqu'un  qui  eût 
découvert  quelque  vestige  du  naufrage. 

»  La  nécessité  de  quitter  ce  Heu  nous  causa 
beaucoup  de  regrets  ;  car  on  étoit  généralement 
d'avis  que,  si  le  Dromedary  eût  pu  entrer  dans 
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le  fleuve,  non  seulement  il  auroit  pu  en  peu  de 
temps  charger  la  quantité  de  bois  qu'il  venoit 
chercher;  mais  aussi  se  fournir  aisément  des 
vivres  frais  pour  nourrir  l'équipage  pendant  son 
séjour.  Le  peu  de  communications  que  les  insu- 
laires ont  eues  jusqu'à  présent  avec  les  Euro- 
péens leur  faisoit  désirer  si  vivement  de  commer- 
cer avec  eux,  qu'ils  avoient  déjà  réuni  une 
quantité  de  pommes  de  terre ,  de  patates  et  de 
cochons,  et  qu'ils  n'attendoient  que  le  moment 
où  nous  serions  arrivés  dans  un  endroit  où  l'eau 
est  plus  tranquille  pour  venir  le  long  du  bord. 

»  Les  habitans  de  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Zélande  parurent  plus  industrieux,  d'un  carac- 
tère plus  doux ,  et  bien  plus  dociles  aux  ordres 
de  leurs  chefs  que  ceux  de  la  baie  des  Iles.  Lors- 
que la  goélette  eut  mouillé  dans  le  fleuve,  elle 
fut  entourée  d'un  si  grand  nombre  de  pirogues 
de  guerre  remplies  de  monde ,  que  le  capitaine  , 
dont  l'équipage  n'étoit  que  de  neuf  hommes, 
conçut  des  alarmes  de  se  voir  à  leur  merci.  Mou- 
douaï,  un  des  chefs  de  ce  canton,  le  délivra 
bientôt  de  ses  inquiétudes  ;  car  étant  venu  sur  le 
pont,  il  mit  le  tabou  sur  le  bâtiment;  de  sorte 
que  c'auroit  été  un  crime  de  monter  à  bord  sans 
sa  permission.  Son  injonction  fut  strictement 
observée.  Maouhenna,  un  autre  chef,  apportoit 
chaque  jour  à  la  goélette  plusieurs  paniers  de 
pommes  de  terre  ;  il  en  fournit  aussi  aux  canots 
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du  Dromedary,  qui  allèrent  sonder  à  l'entrée  du 
iîeuve. 

»  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  un  des  habi- 
tans  de  Choukehanga  ,  qui  s  etoit  embarqué  avec 
nous  à  la  baie  des  lies  ,  nous  annonça  son  inten- 
tion de  nous  quitter  ;  il  se  qualifioit  de  prêtre  et 
de  pilote  de  Ciioukehanga;  sm  tribu  lui  supposoit 
un  pouvoir  extraordinaire  sur  les  vents  et  sur  les 
flots.  Un  coup  de  vent  violent  nons  ayant  as- 
sailli, nous  l'avions  prié  de  faire  usage  de  sa 
puissance;  il  nous  dit  qu'il  ne  pouvoit  la  dé- 
ployer sur  notre  vaisseau;  mais  que,  s'il  étoit 
dans  sa  pirogue ,  la  tempête  s'apaiseroit  à  sa 
voix. 

»  Du  reste,  ce  jongleur  n'étoit  nullement  un 
homme  recommandable  ;  il  étoit  bien  plus  sau- 
vage que  ses  compagnons.  Par  malheur  pour  lui, 
le  jour  fixé  pour  son  départ  ,  un  soldat  n'ayant 
pas  retrouvé  sa  casaque,  les  soupçons  tombèrent 
sur  le  pilote  ;  si  bien  que  la  sentinelle,  à  l'instant 
où  il  vouloit  descendre ,  leva  sa  natte  et  découvrit 
la  casaque  volée.  On  la  lui  enleva  :  il  dit,  pour 
s'excuser,  qu'ayant  perdu  une  chemise  qu'on  lui 
avoit  donnée,  il  s'étoit  regardé  comme  autorisé  à 
se  dédommager  comme  il  le  pourroit.  Il  fut  con- 
gédié ,  et  ne  reçut  pas  des  présens  comme  on  en 
fit  à  ses  camarades.  Nous  vîmes  avec  plaisir  ceux- 
ci  marquer  de  la  manière  la  plus  forte  leur  mé- 
contentement de  sa  conduite.  Le  lendemain  , 
Tome  xkii.  6 
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quand  ils  lurent  sur  le  point  de  nous  dire  adieu  , 
ils  paroissoient  déterminés  à  le  tuer.  Nous  les 
priâmes  d'épargner  la  vie  de  ce  malheureux ,  qui 
étoit  assez  puni  d'avoir  été  privé  des  présens  que 
nous  lui  destinions,  et  d'avoir  été  averti  de  ne 
jamais  s'approcher  du  bâtiment.  » 

Le  Drornedary  retourna  à  la  baie  des  Iles,  où 
il  fut  de  retour  le  5  avril ,  après  avoir  essuyé  une 
violente  bourrasque.  Krokro ,  un  des  chefs  des 
environs ,  vint  à  bord  ;  il  avoit  l'air  radieux  de 
ce  que  l'objet  du  voyage  à  Choukehanga  avoit 
manqué.  De  concert  avec  son  frère  Touaï ,  il  of- 
frit, pour  la  première  fois^  de  réunir  sa  tribu 
pour  abattre  et  transporter  au  bâtiment  tous  les 
arbres  qui  croissoient  dans  son  territoire  ;  mais , 
en  faisant  cette  proposition,  il  ne  pouvoit  avoir 
d'autre  but  que  de  se  faire  valoir,  car  il  savoit 
bien'qu'elle  étiit  impraticable. 

D'autres  chefs  vinrent  trouver  les  Anglois  ,  et 
conclurent  des  arrangemens  avec  eux  pour  leur 
procurer  les  bois  dont  on  avoit  besoin  -,  ils  rem- 
plirent assez,  bien  leurs  promesses;  cependant 
l'opération  d'abattre  les  arbres  et  de  les  amener 
au  bord  de  l'eau,  pour  les  faire  flotter  jusqu'à  la 
mer,  alloit  bien  lentement.  Tantôt  les  naturels 
cessoient  brusquement  leur  ouvrage  pour  aller 
rendre  les  derniers  devoirs  à  un  ami  défunt  ;  tan- 
tôt ils  prenoient  de  l'humeur,  parce  qu'on  ne 
consentoit  pas  à  leur  donner  une  augmentation  de 


(  83  ) 
prix  qu'ils  demandoîent ;  tantôt,  eniiii ,  ic  mau- 
vais temps  apportoit  un  obstacle  insurmontable 
au  travail.  Le  maître  charpentier  étoit  descendu 
à  terre  avec  un  certain  nombre  de  matelots  pour 
déi^TOSsir  les  arbres  et  les  mettre  en  état  d'être 
embarqués  plus  facilement;  il  falloil:  veiller  avec 
un  soin  extrême  sur  les  outils  que  les  naturels 
convoitoient  ;  de  temps  en  temps  il  y  en  eut  de 
volés  ;  les  chefs  parvinrent  à  en  faire  rapporter 
quelques-uns. 

Sur  ces  entrefaites,  George,  chef  d*Ouanga- 
roua  5  canton  situé  au  nord  de  la  baie  des  Iles , 
étoit  venu  annoncer  que  les  caourys  étoient  com- 
muns dans  son  pnys^  et  s'engagea  d'en  fournir 
la  quantité  dont  on  auroit  besoin.  M.  Marsden  et 
d'autres  personnes  l'accompagnèrent  pour  s'as- 
surer de  la  vérité  de  ce  qu'il  annonçoit  :  leur  rap- 
port ayant  été  favorable,  le  Dromedary,  après 
avoir  embarqué  les  bois  que  l'on  avoit  rassemblés, 
quitta  la  baie  des  Iles  le  7  juin,  et  fit  voile  au 
nord. 

«  Là  baie  des  Iles  est  si  grande  ,  dit  M.  Gruise, 
et  les  anses  qn'elle  renferme  sont  si  nombreuses 
et  s'  étendues  ,  que  ,  durant  le  séjour  que  nous  y 
avons  fait,  nous  découvrions  presque  tous  les 
jours  quelque  chose  d'intéressant.  On  y  trouvoit 
î'embouchure  de  fleuves  nouveaux,  et,  en  les  re- 
montant, on  rencontroit,  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  ,  des  villages  et  des  peuplades  dont  on 
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ignoroit  l'existence  :  à  chaque  instant  Ton  faisoit 
des  connoissances  nouvelles. 

»  Si ,  à  notre  arrivée ,  les  naturels  avoient  pour 
nous  des  sentimens  d'amitié ,  cette  disposition 
s'accrut  beaucoup  par  nos  communications  fré- 
quentes avec  eux;  la  confiance  mutuelle  fut 
solidement  établie.  Les  blancs  furent  toujours 
bien  accueillis  chez  les  Nieuw-Zélandois  ;  ceux-ci 
s'empressoient  de  partager  avec  eux  leur  modeste 
repas ,  et  respectoient  comme  une  chose  sacrée 
tout  ce  que  possédoient  leurs  hôtes. 

»  Il  convient  peut-être  d'observer  que,  dans  la 
distribution  des  présens  que  l'on  fit  à  ces  insu- 
laires, on  se  conforma  constamment  à  une  libé- 
ralité modérée;  on  se  fit  une  règle  de  ne  rien 
recevoir  en  retour.  Du  reste,  nous  fûmes  ample- 
ment récompensés  de  notre  générosité  ,  et  nous 
eûmes  lasatifaction  de  penser  que  non  seulement 
nous  avions  inspiré  à  ces  hommes  une  haute  idée 
du  caractère  de  notre  nation,  mais  aussi  qu'à 
notre  départ  nous  avions  emporté  leurs  souhaits 
pour  notre  prospérité,  et  excité  chez  plusieurs 
d'entre  eux  des  regrets  vifs  et  absolument  désin- 
téressés. » 

Le  jour  même  du  départ ,  le  Dromedary  arriva 
au  lieu  de  sa  destination ,  et  mouilla  dans  la 
baie  d'Ouangaroua.  Le  chef  George  vint  à  bord 
le  lendemain  ;  il  sembloit  s'étudier  à  gagner  les 
bonnes  grâces  des  Anglois.  Pendanttoutela  jour- 
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née  du  21,  pas  une  seule  piroj^ue  ne  parut: 
quelques  Anglois  s'étant  approchés  de  plu- 
sieurs villages,  les  habitans  eurent  l'air  d'évi- 
ter toute  communication  avec  eux,  et  leur  adres- 
sèrent invariablement  cette  question  :  «  Pourquoi 
venez-vous?  que  demandez-vous?  » 

Le  jour  suivant,  on  fut  reçu  avec  la  même 
réserve.  Les  enfans  pleuroient  en  voyant  les^ 
blancs  et  se  tenoient  contre  leur  mère.  On  eut 
beau  leur  offrir  des  présens,  on  ne  put  en  engager 
aucun  à  s'avancer.  Il  est  vrai  que  l'on  n'étoit  pas 
allé  sur  le  territoire  de  George;  on  étoit  descendu 
sur  un  îlot  où  se  trouvoit  le  pali  ou  fort  de  Te- 
perri.  C'étoit  un  autre  chef  qui  probablement 
n'étoit  pas  l'ami  de  George;  car  celui-ci,  qui 
avoit  accompagné  les  Européens,  ne  voulut  pas 
sortir  de  leur  canot,  et  leur  répéta  plus  d'une 
fois  que  Teperri  n'étoit  pas  bon.  Le  port  de 
Ouangaroua  et  une  portion  considérable  du  pays 
voisin  appartiennent  à  Teperri  :  George  habite 
sur  les  bords  du  Kamimy,  fleuve  qui  est  plus  au 
sud. 

Une  partie  des  naturels  fut  bien  moins  fa- 
rouche que  l'autre  ;  ils  vinrent  en  pirogue  autour 
du  navire,  et  échangèrent  des  végétaux  frais 
contre  du  biscuit,  dont  ils  paroissoient  fort 
avides. 

Ce  ne  fut  pas  une  petite  besogne  que  celle 
d'abattre  les  bois  au  milieu  de   cette   peuplade 
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d'hommes  sauvages  dont  l'humeur  éloit  exlrê^ 
memeut  fantasque  ;  tantôt  ils  aidoient  les  ou- 
vriers ,  tantôt  ils  passoient  plusieurs  jours  sans 
leux  prêter  la  moindre  assistance.  La  saison  de 
planter  les  pommes  de  terre  arriva  ;  ils  dispa- 
rurent pendan,t  une  semaine.  Sans  cesse  on  re- 
cevoit  des  avis  que  George  devoit  attaquer  les 
blancs ,  et  qu'à  cet  effet  il  avoit  armé  plusieurs 
guerriers  d'un  canton  voisin.  Il  falloit  se  tenir 
incessamment  sur  ses  gardes ,  surtout  pendant  la 
liuit,  et  avoir  ses  armes  chargées. 

Enfin,  le  21  novembre,  la  plupart  des  mate- 
lots qui  avoient  travaillé  dans  les  forêts  revinrent 
à  bord.  Avec  l'aide  du  charpentier,  ils  avoient 
réussi  à  réunir  une  quantité  suffisante  de  bois 
pour  former  la  cargaison  du  Dromedary  :  ces  bois 
furent  ensuite  traînés  jusqu'au  bord  de  l'eau  par 
des  bœufs  que  Ton  avoit  amenés  de  la  baie  des 
Iles. 

Ces  hommes  avoient  vécu  dans  une  cabane 
qui  ne  les  avoit  pas  toujours  mis  à  couvert  du 
mauvais  temps  ;  les  pluies  avoient  été  si  fré- 
quentes, que  souvent  on  ne  pouvoit  marcher  dans 
le  canton  marécageux  où  ils  s'étoient  établis. 

Le  20,  tous  les  bois  coupés  dans  cet  endroit 
ayant  été  embarqués,  George  vint  à  bord  avec  ses 
deux  frères,  ïippouaï  et  Ehoudou  ;  on  leur  re- 
mit les  objets  dont  on  étoit  con.vcnu  avec  eux 
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pour  le  prix  de  leur  fourniture;  ils  en  parurent 
très-satisfaits. 

Les  naturels ,  voyant  que  le  vaisseau  se  prépa- 
roit  à  partir,  apportèrent  une  quantité  de  provi- 
sions consistant  en  pommes  de  terre  et  en  co- 
chons. Ils  exigeoient  absolument  de  la  poudre  et 
des  fusils  en  échange  de  ces  animaux. 

On  partit  du  port  d'Ouangaroua  le  3o  no- 
vembre; le  lendemain ,  i"  décembre,  on  entra 
dans  la  baie  des  Iles,  où  Ton  avoit  un  peu  de  bois 
à  charger.  Le  5  ,  on  mit  à  la  voile  ;  et ,  après  une 
traversée  longue  et  orageuse  ,  on  mouilla ,  le  2 1 , 
à  Sydney-Gove.  Le  Dromedary,  après  s'être  ra- 
doubé,  partit  de  la  colonie  le  i4  février  1821  , 
doubla  le  cap  de  Horn  le  i"  avril ,  et ,  le  3  juillet  , 
laissa  tomber  l'ancre  devant  Plymouth.  Dans  son 
voyage ,  il  avoit  fait  le  tour  du  monde. 


Après  avoir  présenté  l'extrait  de  la  relation  de 
M.  Cruise,  offrons  sommiairement  le  résultat  de 
ses  observations  sur  les  habitans  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  gé- 
néralement robustes,  grands,  actifs  et  bien  faits; 
ils  ont  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs,  tantôt 
lisses  ,  tantôt  frisés.  Il  existe  une  différence  frap- 
pante ,  pour  la  taille  et  les  traits ,  entre  les  Ron- 
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gatidas,  c'est-à-dire  les  chefs  et  les  gens  de  la 
haute  classe  et  les  coukies  ou  esclaves.  Plusieurs 
de  ceux-ci  sont  presque  noirs  et  au-dessous  de  la 
taille  moyenne.  En  général ,  ces  insulaires  offrent 
autant  de  diversités  qu'on  en  remarque  chez  les 
Européens  ;  on  ne  remarque  pas  sur  leur  physio- 
nomie un  caractère  national  bien  déterminé. 
Avant  qu'ils  parviennent  à  l'âge  auquel  on  tatoue, 
leur  visage  peut  passer  pour  régulier  et  agréable; 
du  moins  plusieurs  de  ces  insulaires,  que  nous 
vîmes  avant  qu'ils  eussent  subi  cette  opération, 
étoient  très-beaux. 

Les  dessins  du  tatouage  varient  suivant  les  dif- 
férentes tribus  :  quand  un  homme  est  arrivé  à  sa 
vingtième  année,  on  pense  qu'il  n'a  pas  l'air 
mâle  s'il  n'a  pas  enduré  une  partie  de  ce  procédé 
douloureux.  Tous  le  supportent  avec  un  courage 
surprenant ,  et  il  est  renouvelé  de  temps  en  temps 
jusqu'au  dernier  moment  de  leur  existence,  à 
mesure  que  les  lignes  qui  forment  cette  parure 
étrange  deviennent  moins  visibles.  Djétoro  ,  qui 
fit  avec  nous  la  traversée  de  Port-Jackson  à  la 
Nouvelle-Zélande ,  fut  tatoué  de  nouveau  peu  de 
temps  après  son  arrivée.  Ouity,  natif  de  Ghou- 
kehanga,  qui,  par  son  long  séjour  avec  nous, 
éioit  devenu  à  moitié  Anglois ,  nous  répondit  , 
quand  nous  l'exhortâmes  à  ne  pas  se  conformer 
à  ce  terrible  usage  de  ses  compatriotes  :  «  Si  je 
m'en  abstiens,  on  me  méprisera,  et  peut-être  on 
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me  prendra  pour  une  femme.  »  L'inflammation 
qui  suit  le  tatouage  est  si  forte,  qu'on  ne  fait 
cette  opération  que  graduellement  :  plusieurs 
mois,  plusieurs  années  même  s'écoulent  avant 
que  les  dessins  du  visage  soient  complètement 
terminés  ;  du  reste  ,  s'ils  le  défigurent  dans  la 
jeunesse  >  ils  cachent  complètement  les  ravages 
de  la  vieillesse.  Rien  de  plus  rare  qu'une  tête 
chauve  ;  nous  n'en  vîmes  qu'un  seul  exemple  : 
plusieurs  hommes  meurent  dans  un  âge  très- 
avancé  sans  avoir  eu  un  seul  cheveu  blanc.  Nous 
avons  connu,  à  la  baie  des  Iles,  un  chef,  nommé 
Benny,  qui  avoit  encore  tous  ses  cheveux  noirs, 
et  cependant  il  nous  dit  qu  a  l'époque  du  voyage 
de  Cook  dans  celte  partie  de  l'ile,  eu  1769,  il 
ètoit  déjà  un  homme  fait. 

L'habillement  de  ces  insulaires  consiste  en  une 
natte  qu'ils  jettent  sur  leurs  épaules  ;  elle  est  tis- 
sue  en  fil  de  phormium  qui  est  extrêmement 
soyeux,  et  que  leurs  femmes  façonnent  avec 
beaucoop  d'îidresse.  Une  autre  natte  absolument 
semblable  est  nouée  autour  du  corps  avec  une 
ceinture.  En  hiver,  pendant  la  nuit ,  ou  lorsque  le 
temps  est  mauvais,  ils  se  servent  du  kakahaou  , 
natte  plus  grossière  qui  est  très-chaude  ,  imper- 
méable à  la  pluie,  et  si  ample  qu'elle  enveloppe 
tout  le  corps.  La  tête  de  ces  hommes  est  toujours 
nue  ,  même  dans  les  temps  les  plus  froids  ;  ce  qui 
cause  des  maux  d'yeux  à  plusieurs  d'entre  eux  ; 
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toutefois  cette  maladie  n'affecte  pas  leur  vue  ,  qui 
est  extrêmement  perçante. 

Quand  ils  se  livrent  à  un  exercice  pénible  ,  ils 
se  dépouillent  de  tous  leurs  vêtemens  ,  à  l'excep- 
tion d'une  ceinture  qui  leur  serre  la  taille.  Un 
gros  ventre  est  inconnu  chez  eux  ;  quand  ils  l'ob- 
servent chez  des  Européens  ,  ils  les  tournent  en 
ridicule.  Lorsqu'ils  vont  en  guerre  ou  lorsqu'ils 
veulent  paroître  à  leur  avantage,  ils  se  bar- 
bouillent de  rouge  ,  couleur  qu'ils  font  avec  de 
l'ocre  et  de  l'huile.  Ils  huilent  aussi  leurs  cheveux 
réunis  en  touffe  au  sommet  de  la  tête  et  ornés  de 
plumes  de  goelan  brun  ou  d'albatros ,  et  un  pa- 
quet des.  plumes  de  ces  oiseaux  les  plus  chargées 
de  duvet  est  ordinairement  fiché  dans  une  des 
oreilles. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraiwn,) 
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EXAMEN 


DE 


DEUX  CARTES  RÉCEMMENT  PUBLIÉES. 


I_j  EPOQUE  du  printemps  nous  paroît  la  plus  con- 
venable pour  dire  quelques  mots  sur  deux  cartes 
qui  nous  ont  été  envoyées  :  c'est  en  effet  au  prin- 
temps que  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  d'autre 
affaire  que  celle  de  chercher  à  passer  leur  temps 
d'une  manière  qui  apporte  quelque  changement 
à  l'uniformité  de  leur  existence,  se  mettent  en 
route  pour  aller,  soit  en  Italie,  admirer  les  restes 
des  monumens  anciens  et  se  nourrir  du  souvenir 
des  temps  passés ,  soit  à  l'un  des  lieux  répandus 
sur  la  surface  de  la  France,  où  des  eaux  miné- 
rales attirent  une  réunion  plus  ou  moins  nom- 
breuse ,  suivant  la  vogue  dont  elles  jouissent. 
Passons  successivement  ces  deux  cartes  en  re- 
vue, et  commençons  par  celle  qui  est  consacrée  à 
la  terre  classique. 
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Carte  routière ^  •physique  et  poliliciue  de  i Italie  ^ 
de  la  Suisse  et  de  partie  des  États  voisins  ;  par 
P.  C.  PiGQUET  fils  ,  gravée  par  R.  Waiil  (i). 

Cette  carte,  en  deux  feuilles  de  grandeur 
moyenne,  et  qui  par  conséquent  réunies  n'en 
formeroient  pas  une  très-grande,  est,  suivant 
l'annonce  de  l'auteur,  faite  d'après  les^  cartes  et 
les  documens  les  plus  authentiques.  iXous  ne 
pouvons  que  féliciter  M.  Picquet  d'avoir  su  em- 
ployer avec  discernement  les  nombreux  maté- 
riaux qu'il  a  été  à  même  de  se  procurer,  soit  dans 
le  riche  magasin  de  son  père,  soit  dans  les  ma- 
nuscrits dont  il  a  eu  communication.  La  carte  est 
bien  gravée  :  elle  n'est  pas  trop  chargée  de  noms , 
et  ceux-ci  nous  ont  paru  écrits  correctement  et 
placés  de  manière  à  ne  pas  produire  de  confu- 
sion. Nous  pourrions  regretter  que  ,  sur  une  carte 
routière ,  on  ait  oublié  une  route  qui  nous  semble 
de  quelque  importance;  c'est  celle  qui  conduit 
d'Augsbourg  en  Italie  par  Fussen,  route  jadis 
très-fréquentée  par  le  commerce ,  et  qui  certai- 
nement l'est  encore  :  la  petite  ville  de  Fussen  n'est 
pas  même  indiquée  sur  la  carte.  Peut-être  ,  ré- 
pondra-t-on  à  cette  objection ,  que  la  carte  est 
plutôt  destinée  aux  gens  qui  courent  la  poste  qu'à 

(i)  Paris,  chez  picquet,  quaiConti,  n''  17. 
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ceux  qui  conduisent  des  voitures  lourdement 
chargées  :  je  convions  que  cette  excuse  est  va- 
lable à  quelques  égards  ;  cependant  les  hommes 
qui  étudient  la  géographie  sous  tous  les  rapports, 
aiment  à  voir  sur  une  carte  les  routes  que  suit  le 
commerce  ,  et  certainement  quelques  traits  lon- 
gitudinaux de  plus  n'auroient  pas  surchargé  la 
carte  de  M.  Picquet,  auquel  on  doit  savoir  gré 
d'avoir  distingué  par  des  lignes  différentes  les  di- 
verses espèces  de  routes. 

Tout  ce  qui  concerne  la  géographie  physique 
nous  semble  exact;  les  crêtes  des  chaînes  de  mon- 
tagnes sont  bien  indiquées,  et  le  prolongement 
des  hauteurs  vers  les  plaines  n'est  pas  marqué  au- 
delà  du  point  où  la  nature  a  marqué  son  terme. 
L'encaissement  des  rivières  dans  les  hautes  val- 
lées est  bien  désigné^  et  les  points  où  ces  cou- 
raos  d'eau  coupent  des  ramifications  de  mon- 
tagnes ne  sont  pas  négligés.  Cette  partie  du  tra- 
vail de  M.  Picquet  est  très-soignée;  il  a  eu  raison 
d'y  donner  une  grande  attention  ;  car  il  arrivera 
bien  des  changemens  dans  ce  bas-monde  avant 
que  la  position  actuelle  des  montagnes  éprouve 
la  moindre  modification  ;  et  le  jour  auquel  le  plus 
petit  bouleversement  à  cet  égard  arrivera ,  il  en 
surviendra  probablement  tant  d'autres  ,  que  l'on 
ne  songera  guère  à  regarder  sur  une  carte  en 
quoi  il  aura  dérangé  les  limites  posées  par  la  po- 
litique. 
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Depifis  que  cette  politique  règle  à  son  gré  la 
circonscription  des  états  ,  elle  a  peu  respecté  les 
divisions  naturelles  ;  et,  sous  ce  rapport,  aucun 
pays  n'a  autant  souffert  que  l'Italie.  Il  est  difficile 
de  voir  une  contrée  dont  les  limites  naturelles 
soient  si  bien  tracées.  A  la  première  inspection 
d'une  carte  qui  ne  porteroit  aucun  nom,  on  re- 
connoîtroit  l'Italie;  mais,  dans  le  langage  poli- 
tique, il  n'y  a  plus  de  pays  de  ce  nom.  La  pres- 
qu'île méridionale  de  l'Europe,  bornée  j  dans  ses 
parties  septentrionales,  par  la  crête  des  Alpes  et  de 
tous  les  autres  côtés  par  la  mer^  est  depuis  long- 
temps divisée  en  plusieurs  états  :  ils  étoient  au- 
trefois plus  nombreux  ;  ils  le  sont  aujourd'hui 
beaucoup  moins.  Sans  doute  le  bonheur  des  peu- 
ples qui  habitent  cette  presqu'île  y  à  gagné  ;  on  ne 
peut  que  s'en  réjouir.  Les  divisions  politiques  - 
sont  très-aisées  à  suivre  sur  la  carte  de  M.  Pic- 
quet;  ce  qui  n'esî  pas  un  mince  avantage. 

Nous  invitons  M.  Picquet  à  poursuivre  ses  tra- 
vaux dans  ce  genre  ;  il  est  jeune,  il  a  du  zèle  ;  il 
ne  peut  manquer  de  rendre  à  la  science  des  ser- 
vices qu'elle  attend  encore  et  qui  lui  sont  néces- 
saires. 

Maintenant ,  portons-nous  au  nord-ouest  de 
l'Italie  _,  franchissons  les  Alpes  ,  et  portons  nos 
regards  sur  l'autre  carte  ,  de  laquelle  nous  nous 
sommes  engagés  à  rendre  compte. 
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Carte  des  eaux  minérales  ^e  la  Fiance,  dressée 
d'après  la  carte  de  Cassini^  par  M.  BiiÉON, 
médecin ,  et  conforme  à  la  division  adoptée  par 
la  commission  des  eaux  minérales  (i). 

Le  titre  de  cette  carte  fait  coiiDOÎtre  quelle  a 
été  l'intention  de  l'auteur  en  la  publiant.  Pour 
rendre  son  travail  plus  utile  aux  personnes  qui 
seront  dans  le  cas  d'y  avoir  recours  ,  un  tableau  , 
placé  de  chaque  côté  de  la  carte  ,  donne  ,  par 
ordre  alphabétique-,  le  nom  de  toutes  les  eaux 
minérales  de  la  France,  et  y  joint  l'indication  de 
la  saison  des  eaux  et  de  la  distance  de  Paris  en 
lieues  légales  à  chacun  des  lieux  où  coulent  ces 
eaux  salutaires  ;  enfin  des  chiffres  surmontés  d'un 
zéro  et  placés  à  la  suite  du  nom  des  sources  ther- 
males, marquent  leur  degré  de  chaleur  d'après  le 
thermomètre  de  Réaumur.  C'est  avoir  réuni  dans 
un  cadre  extrêmement  commode  tout  ce  qui  peut 
intéresser  les  personnes  dont  le  projet  est  de  vi- 
siter ces  eaux. 

Cette  carte  marque  aussi  les  sources  des  pays 
limitrophes  de  la  France ,  et  auxquelles  nos  com- 
patriotes vont  chercher  la  santé  quand  leur  mé- 
decin les  y  envoie. 

Quatre  colonnes  fort   serrées  contiennent  les 

(i)  Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Faubourg-Saiut-Mar- 
lin,  n"  74,  et  chez  Picquet,  quai  CoiUi,   ir  17. 
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noms  de  toutes  ces  sources.  Nous  ne  pensions 
pas  que  notre  pays  fût  aussi  riche  sous  ce  rap- 
port. Nous  croyons  qu'il  n'y  manque  rien  de  ce 
qui  peut  adoucir  les  maux  de  la  vie.  Une  autre 
carte  pourroit  faire  le  pendant  de  celle  de 
M.  Bréon  ;  ce  seroit  celle  sur  laquelle  toutes  les 
productions  de  la  France  qui  peuvent  servir  à  la 
nourriture  de  l'homme  seroient  disposées  de  la 
même  manière.  La  comparaison  des  deux  cartes 
ne  pourroit  manquer  d'être  instructive  et  de 
fournir  matière  à  réflexion. 
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BULLETIN. 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Recherches  pour  servir  à  C histoire  de  l'Egypte  pendant 
La  domination  des  Grecs  et  des  Romains,  tirées  des 
inscriptions  grecques  et  latines,  relatives  à  la  cliro- 
'nologie,  à  celui  des  arts ,  aux  usages  civils  et  reli- 
gieux de  ce  pays;  par  M.  Letronine  ,  membre  de 
l'Institut,  etc.,  i825;  in-8°  de  624  pages. — Observa- 
tions critiques  et  archéologiques  sur  C  objet  des  re- 
présentations zodiacales  qui  nous  resteiit  de  l'anti- 
quité, à  l'occasion  d^un  zodiaque  égyptien  peint  dans 
une  caisse  de  momie ,  etc.  ,  etc.  ;  par  M.  Letronne. 
Mars  ,  1 824 ,  in-8"  de  1 1 8  pages. 

Renouer  les  fils  de  la  certitude  historique  depuis  les 
premiers  rois  de  l'Egypte  nommés  par  les  anciens  ,  remon- 
ter jusqu'à  l'origine  de  la  civilisation  de  cette  contrée  cé- 
lèbre ,  chercher  et  discerner  une  série  de  réalités  dans 
une  époque  qu'Hérodote  lui-même  qualifie  de  temps  fahu- 
leux ,  c'est  certes  une  entreprise  d'autant  plus  louable  que, 
jusqu'aucommencement  de  notre  siècle,  le  travail  pénible, 
les  recherches  suivies  qu'elle  suppose,  n'avoient  mené  en 
définitive  qu'à  des  résultats  assez  ingrats,  à  un  système 
<}ui ,  arrangé  avec  effort,  n'en  restoit  pas  moins,  malgré 
Tome  xxir.  7 
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une  grande  dépense  de  temps  et  de  talent,  extrêmement 
conjectural ,  et  ne  pouvoH  pas  même  produire  dans  les 
bons  esprits  cet  intérêt  de  curiosité  qu'obtient  souvent 
une  opinion  hasardée,  mais  singulière.  On  se  demandoit 
toujours  à  quelle  époque  furent  élevés  ces  édifices  pom- 
peux, ces  temples  magnifiques  dont  les  vastes  ruines  cou- 
vrent encore  aujourd'hui  les  bords  du  Nil.  Leur  construc- 
tion a-t-elle  précédé  de  plusieurs  milliers  d'années  l'époque 
où  If  s  annales  des  Grecs  commencent  à  devenir  moins 
douteuses  et  à  présenter  des  faits  certains?  ou  bien  se 
rapproche- t-elle  du  temps  où  Hérodote  parcourut  l'Egypte 
en  observateur  curieux ,  quoique  parfois  un  peu  crédule? 
Faut-il  supposer  que  la  civilisation  des  Egyptiens  remonte 
pour  ainsi  dire  jusqu'au  berceau  du  monde  ?  et  cette  civi- 
lisation, déjà  vieille  à  l'époque  où  commença  celle  des 
Greos,  a-t-elle  disparu  tout  à  coup,  lorsque  les  Perses, 
sous  Cambyse ,  et  les  Macédoniens ,  sous  Alexandre-le- 
Grand,  s'établirent  en  maîtres  sur  les  bords  du  Nil  ?  Quel 
vaste  champ  de  doutes  et  d'incertitude  !  Comment  soule- 
ver le  voile  qui  couvre  ces  antiques  mystères  ?  La  tombe 
des  Pharaons  est  muette  ;  et,  malgré  des  découvertes  ré- 
centes et  inattendues,  l'écriture  hiéroglyphique  qui  couvre 
les  murs  des  temples  de  la  Thébaïde  ,  présente  encore  plus 
d^une  énigme  aux  esprits  les  plus  pénétrans  et  les  plus 
avides  de  connoître. 

A  Mais,  avoient  dit  quelques  savans  accoutumés  à  mé- 
diter sur  l'histoire  primitive  du  genre  humain,  et  surtout 
les  personnes  qui,  sans  être  savantes,  aiment  les  sciences 
utiles  et  désirent  leurs  progrès  ,  ne  peut-on  pas ,  au  défaut 
d'autres  renseignemens ,  en  attendant  que  des  efibrts  dignes 
de  reconnoissance  nous  donnent  la  clef  de  tous  les  hiéro- 
glyphes ,  tirer  quelques  inductions  chronologiques  des  zo- 
diaques qui  ornent  le  plafond  des  temples  égyptiens  ?  La 
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4181)0811100  desidouze  sj^^nes,  .par  )r^J>ppfl  auxsojsijces  et 
_aux  équinpxes,  .telle  qu'on  la  yoitdans  cesrepréseatations 
^astronomiques ,  n'annonce-l-elle  pas  la  rétrograda.tion  des 
fixes,  et  ne  fournit-elle  pas ,  en  conséquence,  une  date 
facile  à  déterminer  ?  Xes  caicMls  de  l'astronome  donnent 
souvent  une  précision  qui  sert  à  compléter,  k  rectifier 
même  les  récits  de  rhistorien.  Jci,  les  annales  écrites  oous 
manquent  :  eh  lï>iAn,î  consuJtons,  comme  des  tables  chro- 
nologiques ,  les  moaumens  eux-mêmes,  et  nous  trouve- 
rons, assure-t-on,  qu'ils  remontent  au  moins  à  vingt-cinq 
ou  à  trente  siècles  a;yA|it  notre  jere.  »  En  effet,  cette  idée 
a  été  développée  d'une  manière  ingéme.use  par  des  hommes 
instruits  ;  d'autres  ont  embjassé  leur  opinion  avec  ardeur, 
peut-être  même  avec  un  peu  de  partialité.  Depuis  nombre 
d'années  on  n'a  cessé  de  disputer  sur  l'antiquité  des  zo- 
diaques, et  bien  des  jugemens  ,  tous  opposés  entre  eux,  il 
est  vrai,  ont  été  portés,  touchant  le  degré  d'autorité  et 
d'importance  qu'il  convient  de  leur  accorder.  Lorsque i'on 
y  oit  régner  de  part  et  d'autre  Texagération  la  plus  mani- 
feste, on  ne  peut  que  désirer  que  les  bons  esprits  s'inter- 
posent entre  les  partis  et  cherchent  A  les  concilier.  jQ'est 
Xie  souhait  que  l'auteur  des  Recherches  sur  l'Egypte  a 
rempli.  «  Les  zodiaques.,  dit-il,  dans  le  savant  et  judicieux 
discours  qui  précède  son  ouvrage,  «  les  zodiaques  ne  pré- 
sentent réellement  que  des  indices  très-incertains  ,  que 
chacun  interprète  à  peu  près  comme  M  veut.  On  ignore 
quel  est  le  but  que  se  sont  proposé  les  auteurs  de  ces  re- 
présentations ;  ont-ils  voulu  reproduire  l'état  de  la  voûte 
céleste  à  une  époque  quelconque,  ou  simplement  compo- 
ser le  thème  astronomique  ou  l'horoscope,  soit  du  temple, 
soit  d'un  fameux  personnage  ?  Enfin  ^  ont-ils  voulu  expri- 
mer un  sujet  purement  astronomique  ou  bien  symbolique 
et  mythologique ,  ou  composé  de  toutes  ces  notions  réu^ 
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nies?  Alors,  comment  dire  dans  quelles  proportions  s'est 
fait  ce  mélange  ?  Un  profond  astronome  a  déclaré  la  ques- 
tion insoluble  et  bonne  seulement  à  produire  des  discussions 
interminables.  0"^^"^^  personnes  ont  trouvé  trop  sévère 
cet  arrêt  d'un  juge  si  éclairé  ;  elles  ont  raion  peut-être  , 
mais  nous  attendrons ,  pour  nous  ranger  à  leur  avis ,  qu'on 
voie  deux  hommes  habiles  arriver  tous  deux  à  la  même 
opinion  par  des  recherches  particulières  et  approfondies 
sur  ce  sujet  :  c'est  un  phénomène  qui  n'a  pas  encore 
paru.  » 

Si  donc  toutes  les  recherches  sur  les  zodiaques  n'ont 
conduit  qu'à  des  résultats  déjà  connus  ou  à  des  conjec- 
tures vagues  ou  incertaines  ,  ne  pourroit  -  on  pas ,  en 
transportant  pour  ainsi  dire  la  discussion  sur  un  autre  ter- 
rain, en  examinant  l'état  de  l'Egypte  soumise  aux  Ptolé- 
mées  et  aux  empereurs  de  Rome ,  tirer  de  ces  observa- 
tions quelques  nouvelles  lumières  sur  l'état  de  l'Egypte 
ancienne  et  indépendante,  gouvernée  par  ses  princes,  ses 
lois,  ses  institutions  nationales?  C'est  cette  idée  qui  se 
trouve  développée  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 

Toutefois,  cette  entreprise  présentoit  des  difficultés  que 
l'auteur  expose  lui-même  en  ces  termes  :  «  Quelques  récits 
isolés  de  Polybe,  de  Diodore,  de  Strabon,  de  Josèphe, 
composent  toutes  les  sources  où  nous  pouvons  puiser  des 
renseignemens.  Le  concours  chronologique  de  cette  pé- 
riode mémorable ,  plusieurs  des  traités  principaux  du 
règne  de  chacun  des  Ptolémées,  des  notions  vagues  sur 
l'administration  des  Romains  en  Egypte  ,  les  noms  de  plu- 
sieurs des  préfets  auxquels  ils  confièrent  ce  pays  dès  le 
moment  de  la  conquête ,  voilà  tout  ce  que  les  efforts  réu- 
nis des  critiques  les  plus  habiles  ont  pu  tirer  de  positif  et 
de  certain  des  auteurs  que  je  viens  d'indiquer. 

«  Cette  insuffisance  des  textes  anciens  rend  extrême- 
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ment  précieuse  une  autre  source  historique ,  je  veux  dire 
ïes  inscriptions  grecques  et  latines.  Les  dominateurs  de 
l'Egypte,  grecs  ou  romains,  ont  dû  laisser  sur  quelques 
monumens  des  vestiges  de  leur  passage.  La  langue  grecque, 
étant  devenue  la  langue  olïicielle  du  pays,  a  dû  servir  pour 
les  actes  publics;  en  conséquence,  des  décrets  ,  des  édits, 
des  contrats,  des  dédicaces  religieuses,  des  pétitions  ,  ont 
dû  être  déposés  en  grand  nombre  dans  l'enceinte  des 
temples  ,  des  palais  ,  dans  les  tombeaux  ,  et  doivent  nous 
révéler  une  multitude  de  notions  historiques  que  les  au- 
teurs anciens  nous  laissent  ignorer.  » 

En  ejBTet,  ce  sont  des  inscriptions  grecques  et  latines  qui 
forment,  pour  ainsi  dire,  le  fonds  de  l'ouvrage  de  M.  Le- 
tronne;  elles  sont  principalement  tirées  de  la  Description 
du  Levant  par  Richard  Pococke  ,  du  magnifique  ouvrage 
rédigé  par  les  membres  de  la  Commission  d'Egypte  ,  enfin 
des  relations  imprimées  ou  manuscrites  de  plusieurs 
voyageurs  qui  ,  depuis  l'expédition  françoise  ,  ont  par- 
couru la  Haute-Egypte  et  la  Nubie.  De  ce  nombre  sont  : 
MM.  Hamilton  ,  Leake ,  Caviglia,  Bankes ,  Caillaud  et 
Gau.  C'est  surtout  à  ces  deux  derniers  que  l'on  doit  un 
grand  nombre  d'inscriptions  importantes.  Mais,  continue 
«  M.  Letronne,  long-temps  avant  qu'on  pût  espérer  qu'il 
restât  encore  tant  d'heureuses  découvertes  à  faire  en  ce 
genre,  la  grande  quantité  de  renseignemens  nouveaux 
contenus  dans  la  seule  inscription  de  Rosette,  et  les  lu- 
mières que  les  bons  esprits  avoient  déjà  su  tirer  de  la 
comparaison  du  texte  grec  avec  les  deux  textes  égyptiens, 
m'avoient  persuadé  qu'au  défaut  de  semblables  monu- 
mens bilingues,  les  diverses  inscriptions  grecques  re- 
cueillies en  Egypte  dévoient  contenir  des  faits  nombreux 
concernant  l'état  des  arts  et  des  institutions  de  ce  pays  ,  à 
l'aide  desquels  on  arriverait   à  la  solution   de  questions 
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importantes.  C'est  en  eff<it  par  le  secours  des  Grées   scff- 
lettietit  gue   l'on    peut   espérer  de  connoître    Tancienne 
Egypte.  C'est  aa  moyen  de  leur  langue  seule  qu'on  pourra 
parvenir  à   coœ'prendre  celle  de  cette  contrée  et   à  dé- 
chiffrer ses  monumens  écrits.  J'ai  donc  cru  que  ce  seroit 
faire  an  travail  intéressant  que  de  rassembler  toutes  les 
inseriptionii    grecques  ,     recueillies    jusqu'à    présent    en 
Egypte,   de  restituer  celles  qui  sont  altérées,  et  de  re- 
chercher ensuite  quelle  est  la  nature  des  notions  qui  s'y 
trouvent  comprises.  Ces  inscriptions  que  j'ai  rassemblées, 
restituées  et  commentées  ,  indépendamment  d'un   grand 
«ombre  de  faits  importans^  pour  l'histoire  et  la  paléogra- 
phie, présentent  encore  un  haut  intérêt ,  en  ce  qu'elles  se 
rattachent  toutes  plus  ou  moins  à  l'état  de  la  religion  et 
des  arts  en  Egypte ,  sotis  Ta  domination   grecque  ou  ro- 
maine, et  qu'ils  fournissent  les  élémens  principaux  d'une 
des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  obscures 
de  riûstoire  ancienne. 

Je  m'ùperçois  qu'il  est  temps  de  m^ettre  an  terme  à  ce* 
extraits,  dont  cependant  la  juste  réputation  de  M.  Le- 
Wonne ,  l'élégante  clarté  de  son  style  et  la  supériorité  de 
son  talent  doivent  justifier  le  nombre  et  l'étendue.  Nous 
ienons  de  faire  connoître  le  plan  de  son  ouvrage;  il  faut 
indiquer  à  présent  la  disposition  des  diverses  parties  qui 
le  cotnposent. 

Pour  classer  les  inscriptions  qu'il  avoit  recueillies ,  l'au- 
teur a  adopté  la  méthode  la  plus  simple  des  deux  grandes 
divisions  de  ë^  livre  :  la  première  renferme  les  inscrip- 
tions greiîqïiês  relatives  aux  édifices  sacrés  de  l'Egypte  ; 
Celles  qui  appartiennent  au  temps  des  J^agides ,  se  voient 
êttcôre  |>our  U  plupart ,  quoique  dans  un  état  d'altération 
extrême  ,  sur  les  propylons ,  les  corniches^,  les  architraves 
des  différeiïs  tetïïplcs.  Quelques-uns  présentent  la  sfngu» 
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larité  remarquable  d'être  coupées  par  des  sculpture»  égyp- 
tiennes exécutées  postérieurement.  Les  inscriptions  ro- 
maines sont  du  règne  d'Auguste,  de  Trajan ,  de  Tibère 
et  d'Antonin-le-Pieux.  Chacune  est  l'objet  d'une  discus- 
sion, où  M.  Letronne  restitue  les  lignes  mutilées  avec  une 
sagacité  admirable,  en  examine  l'ensemble,  l'explique;  et, 
quand  son  opinion  diifère  de  celle  d'autres  archéologues, 
il  remarque  leurs  fautes  avec  une  modération  dont  on  ne 
doit  jamais  se  dispenser  quand  on  relève  des  erreurs  dans 
lesquelles  ont  pu  tomber  les  personnes  les  plus  studieuses, 
les  plus  savantes  et  les  plus  habiles. 

La  deuxième  partie  ou  division  de  l'ouvrage  contient 
la  discussion  de  quelques  faits  et  l'explication  de  plusieurs 
monumens,  qui  se  rapportent  j  par  leur  nature  ou  par  leur 
objet,  aux  inscriptions  recueillies  dans  la  première  partie. 
De  plus,  cette  seconde  partie  contient  elle-même  plu- 
sieurs documens  historiques  du  plus  haut  intérêt.  L'un 
est  une  inscription  gravée  sur  le  socle  d'un  obélisque 
trouvé  dans  l'île  de  Philœ,  et  qui  ,  par  son  contenu  et  par 
son  rapport  avecles  hiéroglyphes  qui  couvrent  l'obélisque, 
a  servi  d'élément  principal  à  la  découverte  de  l'alphabet 
phonétique  des  Egyptiens.  Le  second  document  est  un 
hommage  fait  aux  divinités  du  pays  sous  le  règne  de  Fto- 
lémée  Evergète  II  ;  le  troisième ,  un  décret  des  habitans 
de  Busiris  en  l'honneur  de  l'empereur  Néron.  Cette  der- 
nière inscription  a  été  découverte  aux  environs  du  Grand- 
Sphinx,  aux  pieds  des  pyramides.  Nous  en  donnerons  ici 
la  traduction  d'après  M.  Letronne;  on  verra,  par  la  lecture 
de  cet  acte  curieux  ,  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
le  caractère  singulier  et  grandiose  des  monumens  égyp- 
tiens produisoit,  sur  les  étrangers  arrivant  dans  le  pays, 
le  même  effet  qu'il  produit  sur  les  voyageurs  modernes. 
Quant  aux  éloges  que  les  Busiritains   donnent  à  Néron , 
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il  seroit  possible  qu'un  peu  de  vérité  se  fût  mêlé  à  la  flat- 
terie. Il  paroît  que  les  excès  des  premiers  Césars  ne  se 
faisoient  que  foiblement  sentir  dans  les  provinces  ;  leurs 
cruautés,  comme  celles  des  sultans  de  l'Orient,  s'amor- 
tissoient  en  s'éloignant  du  centre,  et  ne  pesoient  guère 
que  sur  les  grands  et  sur  les  habitans  du  palais.  La  puis- 
sance souveraine,  réunie  entre  les  mains  d'un  seul ,  est  ^ 
par  sa  nature,  peu  oppressive  dans  le  détail  des  affaires. 
Concentrée,  elle  a  plus  d'impartialité  et  de  vigueur  qu'elle 
ne  sauroit  en  montrer  disséminée  entre  plusieurs.  Telle 
fut,  par  exemple,  l'autorité  vacillante  des  chefs  ambitieux 
qui ,  dans  les  derniers  temps  de  la  république  romaine ,  se 
disputoient  le  pouvoir.  Sous  aucun  empereur ,  même 
sous  le  plus  foible  ou  le  plus  sanguinaire,  un  proconsul, 
efit-il  commandé  en  Espagne  ou  en  Syrie,  n'eût  osé  com- 
mettre les  atrocités  que  se  permit  Verres,  presque  aux  portes 
de  Rome,  sous  l'administration  incertaine  d'un  sénat  di- 
visé par  des  factions. 

Yoici  le  décret  dont  je  viens  de  parler  : 

A  la  Bonne-Fortune, 

«  Considérant  que  Néron-Claude-César-Auguste-Ger- 
manicus,  empereur ,  l'Agathodémon  (  le  bon  génie  )  de  la 
terre,  entre  tous  les  biens  qu'il  a  répandus  sur  l'Egypte  , 
prenant  le  soin  le  plus  manifeste  de  son  bonheur,  nous  a  en- 
voyé pour  préfet  Tibère-Claude  Balbillus,  et  que  l'Egypte, 
comblée  de  toutes  sortes  de  biens  par  les  grâces  et  les 
bienfaits  de  ce  gouverneur,  voyant  que  d'année  en  année 
vont  s'accroître  les  dons  du  Nil,  jouit  maintenant  plus  que 
jamais  de  l'inondation  juste  de  ce  dieu. 

«  Il  a  paru  convenable  aux  habitans  du  bourg  de  Busi- 
ris;,  voisins  des  pyramides,  et  aux  greffiers  locaux  qui  de- 
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meurent  dans  ce  bourg,  d'ériger,  en  vertu  d'un  décret  ^ 
une5^^7éde  pierre...  (Ici,  une  lacune)....  d'après  lesquelles 
chacun  pourra  connoître  la  bienveillance  de  Néfon  et  sa 
bonté  à  l'égard  de  toute  l'Egypte,  car  Balbillus  ordonne  que 
sa  divine  sollicitude,  exprimée  en  caractères  sacrés  (i)  sur 
une  stélé,  soit  transmise  à  la  postérité.  En  effet,  Balbillus, 
toujours  occupé  de  notre  bonheur,  dans  la  visite  qu'il  a 
faite  à  ce  nome,  ayant  adoré  le  soleil  notre  protecteur 
et  notre\  sauveur,  ayant  été  ravi  de  l'aspect  majestueux  et 

gigantesque   des  pyramides,   et  prenant  soin  de 

(Le  reste  manque).  » 

Il  y  a ,  dans  l'on  vrage  de  M.  Letronne ,  un  grand  nombre 
d'inscriptions  non  moins  intéressantes  que  celle-ci;  la  plu- 
part sont  inédites  ou  avoient  été  mal  comprises  jusqu'à  ce 
jour.  En  interprétant  avec  une  rare  sagacité  les  termes 
techniques  dont  elles  sont  remplies ,  M.  Letronne  a  eu  soin 
d'y  rattacher  l'histoire  des  institutions ,  des  mœurs ,  des 
usages  en  vigueur  sous  le  règne  des  Ptolémées ,  ou  sous 
l'administration  romaine.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en 
parlant  de  l'inscription  du  pronaos  d'Antseopolis  ,  il  fait 
connoître  ce  que  fut,  du  temps  des  Lagides,  la  dignité 
à\4rchùomatcphylax  et  les  titres  d'ami  et  de  parent  usités 
non  seulement  à  la  cour  des  Ptolémées ,  mais  aussi  à  celle 
des  Séleucides  et  à  celle  des  derniers  rois  de  Macédoine. 
Ailleurs  on  rencontre  des  éclaircissemens  remarquables 
sur  ce  qu'on  appelle  dans  les  inscriptions  les  jours  épony- 
mes  ou  portant  le  nom ,  soit  des  souverains ,  soit  des  grands 
personnages  ;  plus  loin  ,  des  détails  curieux  et  absolument 

(i)  Ces  caractères  sacrés  sont  évidemment  les  hiéroglyphes  ;  on 
voit  par  là  que ,  du  temps  de  Néron ,  cette  écriture  étoit  encore  em- 
ployée sur  les  monumens  publics  des  Égyptiens  ,  comme  elle  l'étoif 
sous  les  Ptolémées  toutes  les  fuis  qu'il  s'agissoit  de  la  religion. 
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neufs  sur  lés  fonctions  At%  Stratèges j  dits  dL\i?,%\  Nomarqiies^ 
(  car  M.  Letronne  prouve  la  synonymie  de  ces  deux  mots), 
sur  celle  des  Epistratèges  ou  commandans  des  provinces, 
sur  l'administration  toute  grecque  de  la  ville  d'Antinoe , 
sur  l'origine  de  là  grande  route  dite  de  Pompée ,  près 
d'Alexandrie.  Les  hellénistes  trouveront ,  au  milieu  de 
cette  masse  de  faits  et  d'observations  historiques ,  l'expli- 
cation de  beaucoup  de  termes  sur  lesquels  on  n'avoit  jus- 
qu'à présent  que  des  notions  vagues  et  incomplètes  (1). 
Quelquefois  aussi  l'auteur  ,  cherchant  à  réconcilier  les 
temps  entre  eux,  traite  des  questions  qui  ont  moins  de 
connexion  avec  la  philologie  ou  l'administration  intérieure 
de  l'Egypte  qu'avec  la  chronologie.  De  ce  nombre  sont 
ses  recherches  sur  le  calendrier  fixe  alexandrin ,  sur  le 
règne  des  derniers  Lagides ,  sur  l'époque  de  la  naissance 
du  rhéteur  Aristide,  enfin  sur  Avidius  Héîiodore ,  préfet 
d'Egypte  et  père  de  cet  Avidius  Cassius  ,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  sous  les  règnes  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle. 
Sans  doute,  l'auteur  se  trouvant  dans  la  nécessité  de  dé- 
truire beaucoup  d'erreurs  accréditées  et  de  recueillir  ses 
preuves  dans  une  infinité  de  livres,  on  pouvoit  craindre 
que  la  marche  de  la  discussion  ne  fût  ralentie  par  d'aussi 
nombreux  accessoires;  mais  J>J.  Letronne  a  eu  l'art  de  rat- 
tacher toutes  ses  recherches  à  une  idée  principale;  tout 
tend  à  un  même  but,  et,  au  milieu  de  cette  variété  d'ob- 
servations curieuses,   de   réflexiotis  ,    de  rapprochement 

(1)  Parmi  les  explications  de  ce  genre,  nous  citerons  ce  que  Tau- 
teur  dit  s.  r  les  mots  parastas^  parousia^  pragmaticas ,  syngenès ,  et  sur 
les  verbes  irat.ps7nSnfx!Jo  et  j(,o>iyu«.7/^a) ,  dans  le  sens  je  prends  le  surnom. 
Tous  ces  mots  ont  donné  lieu  à  des  remarques  aussi  précieuses  par 
leur  érudition  qu'importantes  par  la  lumière  qu'elles  jettent  sUr  les 
institutions  et  les  usages  des  anciens. 
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frappans,  il  rèjçne  un  ordre  et  une  logique  exacte,  qui  an- 
noncent non  seulement  la  parfaite  connoissance  du  sujet , 
mais  aussi  un  esprit  d'analyse  peu  commun.  Nous  ajou- 
tons que  l'auteur  est  non  seulement  élevé  dans  ses  vues, 
méthodique  dans  l'ordonnance  de  l'ensemble ,  plein  de 
sagacité  dans  ses  interprétations  ;  il  est  aussi  d'une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  les  nombreux  détails  où  son  sujet 
a  dû  l'engager,  et,  ce  qui  est  rare,  dans  les  ouvrages 
de  l'étendue  et  de  la  nature  de  celui-ci,  l'attention  la 
plus  soutenue,  portée  jusque  dans  les  accessoires  les  moins 
importans,  ne  nous  a  fait  découvrir  ni  erreur,  ni  malen- 
tendu ,  ni  oubli.  Réduits,  pour  ainsi  dire,  à  relever  des 
omissions  typographiques,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
les  suivantes  :  pag.  36 1,  dans  la  restitution  de  l'inscrip- 
tion des  carrières  de  granit  à  Syène,  lignes  35  et  36  , 
suppléez  prœfdcto  j^gypti;  pag.  426,  lig.  25,  lisez /Sctc"?/? 
'jc  tÔùv  iS^icûv  ;  pag.  466,  lig.  10,  Nixpou,  lisez  :  ^iy^v. 
Le  mot  ff-vvopici,  que  l'auteur  explique  pag.  3/2,  se  trouve 
aussi  dans  le  Commentaire  de  Saumaise  sur  Solin,  3073. 
D.  Mais,  je  le  répète,  toutes  ces  petites  observations  sont 
plutôt  du  ressort  de  la  typographie  que  de  celui  de  l'éru- 
dition. 

Parmi  les  vérités  nouvelles  que  contiennent  les  recher- 
ches sur  l'Egypte,  et  qui  résultent  de  faits  précis  et  posi- 
tifs ,  je  choisis  les  trois  propositions  suivantes  ;  elles  forment 
en  quelque  sorte  la  conclusion  de  l'ouvrage,  et  y  sont  éta- 
blies par  une  démonstration  si  complète ,  qu'elle  doit  dis- 
siper tous  les  doutes,  et,  ce  me  semble,  faire  tomber 
toutes  les  objections. 

«  La  religion  égyptienne  s'est  conservée  sous  les  Perses, 
lès  Grecs ,  et  au  moins  pendant  les  deux  premiers  siècles 
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de  la  dominalion  romaine,  sans  subir  des  modifications^ 
essentielles. 

«  Les  Egyptiens  ont  réparé  les  temples  de  leurs  dieux, 
les  ont  complétés  ou  décorés,  en  ont  même  construit  de 
nouveaux  avec  la  protection  des  Lagides  et  des  empe- 
reurs ,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle  de  notre 
ère. 

«  Ils  avoient  si  peu  perdu  le  caractère  général  des  arts 
qui  leur  étoient  propres,  que  des  sculptures  faites,  sans 
aucun  doute,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  ont  été 
regardées  par  des  personnes  habiles  ,  comme  ayant  pu 
être  exécutées  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Ainsi 
donc,  parmi  les  monumens  égyptiens,  il  en  existe  très- 
probablement  plusieurs  qui  appartiennent  au  temps  des 
Grecs  et  des  Romains. 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  Touvrage  de  M.  Le- 
tronne  présente  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une ,  toute 
positii^e,  consiste  dans  l'explication  des  monumens,  dans 
l'énoncé  et  l'éclaircissement  des  faits  historiques  et  des 
notions  relatives  aux  usages  civils  ou  religieux  et  à  la 
langue  grecque  ;  l'autre,  systématique,  comprend  toutes 
les  inductions  que  l'auteur  tire  des  faits  qu'il  a  rassem- 
blés, relativement  à  l'état  des  arts  en  Egypte,  au  temps 
de  la  domination  grecque  et  romaine  ,  et  à  l'époque  récente 
de  plusieurs  édifices  égyptiens  qu'on  avoit  cru  d'une  date 
plus  ancienne. 

L^auteur  a  trouvé  une  confirmation  très-remarquable 
de  ses  idées  à  cet  égard  dans  une  inscription  grecque, 
que  M.  Gau  a  découverte  au  temple  d'Esneh,  et  qui  a 
été  communiquée  à  M.  Letronne,  à  une  époque  où  l'im- 
pression de  son  livre  étoit  déjà  presque  terminée.  Cette 
inscription   prouve  que  la  construction   du  petit  temple 
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d'Esncli  ne  remonte  pas  au-delà  du  règne  d'Adrien,  et 
que  toutes  les  sculptures  ,  même  celles  du  célèbre  zodiaque, 
doivent  être  du  commencement  du  règne  d'Antonin. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  momie,  rapportée  tout  récem- 
ment de  Thèbes,  par  M.  Cciilaud,  a  fourni  à  M.  Letronne 
une  nouvelle  série  de  preuves;  en  présentant  des  faits 
nouveaux  qui,  eux-mêmes,  ont  donné  lieu  à  un  enchaî- 
nement de  discussions  ,  de  raisonnemens,  de  principes  et 
de  conséquences.  M.  Letronne  les  a  réunis  dans  un  mé- 
moire qu'il  a  publié  séparément  (i)  et  qui  fait  suite  à 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Dans  la  première  partie 
de  ce  mémoire ,  l'auteur  décrit  la  momie  rapportée  par 
M.  Caillaud ,  et  il  est  parvenu,  avec  une  sagacité  et  un 
succès  remarquables,  à  lire  une  inscription  grecque  dont 
les  foibles  traces  ne  s'aperçoivent  qu'à  peine  sur  le  dessus 
de  la  caisse,  au  milieu  de  dessins  symboliques  et  hiérogly- 
phiques. On  voit  aussi  au  fond  du  même  coffre  la  peinture 
d'un  zodiaque  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Dendérah. 
Or,  il  résulte,  d'après  l'inscription  restituée  d'une  manière 
exacte  par  M.  Letronne,  que  le  corps,  tiré  aujourd'hui  de  son 
épaisse  enveloppe  de  bandelettes  ,  de  baume  et  de  bitume , 
est  celui  de  Pètèménon  ,  dit  Atnmonius^  ayant  pour  père 
Sôter^  fils  de  Cornélius  Pollius  Sôter,  mort  la  xix°  année 
du  règne  de  Trajan  (l'an  116  de  notre  ère),  après  apoir 
vécu  vingt-un  ans  quatre  mois  et  vingt-deux  Jours,  Ce 
seul  fait  suffiroit  donc  pour  démontrer  qu'au  second  siècle 
de    notre    ère  ,   les   Egyptiens  continuoient  encore   à  se 

(1)  Observations  critiques  et  archéologiques  sur  l'objet  des  représenta- 
tions zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité ,  à  l'occasion  d'un  zodiaque 
égyptien  peint  dans  une  caisse  de  momie  qui  porte  une  inscription  grecque 
du  temps  de  Trajan  y  par  M.  Letronne ,  etc.  —  Paris,  Mars  1824, 
in-8<»,  1  ï8  pages. 
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servir  de  l'écriture  hiéroglyphique ,   et  qu'à  cette  épocfue» 
malgré  la  fusion  avec  les  Romains  et  les  Grecs,  ils  conser- 
voient  les  anciens  usages  de  leur  pays. 

Ici  se  terminent  les  observations  archéologiques  et  pa- 
léographiques sur  la  momie  d'Ammonius.  Mais  les  consi- 
dérations générales  auxquelles  M.  Letronne  est  arrivé  par 
l'examen  de  ce  curieux  monument,  prouvent  combien 
rhabilude  et  le  goût  de  la  réflexion  peuvent  devenir  utiles 
aux  intérêts  de  la  science,  quand  ce  goût  et  cette  habitude 
se  trouvent  dans  un  écrivain  d'une  logique  serrée  ,  érudit 
profond  et  observateur  habile.  Dans  la  seconde  partie  de 
ison  mémoire,  l'auteur  traite  des  représentations  zodiacales 
antiques  considérées  par  rapporta  l'histoire  de  C  astrologie 
chez  les  anciens  peuples.  Il  démontre  que  le  zodiaque  peint 
dans  la  caisse  où  se  trouve  la  momie  rapportée  de  Thèbes, 
exprime  le  thème  natal  ou  Vhoroscope  d'Ammonius.  Cette 
explication  le  conduit  à  retracer ,  par  des  développemens 
aussi  judicieux  que  savans,  la  naissance  et  les  progrès  de 
l'astrologie  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  jusqu'au 
règijLe  d'Adrien  j  il  prouve  que  cetje  science  mensongère 
n'avoit  jamais  jeté  de  profondes  racines  chez  les  Hellènes 
jusqu'à  l'époque  romaine  ,  que  nulle  part  la  littératur<e 
grecque ,  antérieure  au  premier  siècle  de  notre  ère,  .ne 
présente  une  allusion  aux  idées  astrologiques  ;  mais  qu'au 
contraire, à  compter  de  cette  époque,  et  sous  les  premiers 
empereurs,  l'astrologie  se  montre  partout,  dans  la  philo- 
sophie, dans  l'histoire  ,  dans  la  littérature,  dans  les  usa- 
ges; que  la  société  tout  entière  en  est,  pour  ainsi  dire, 
pénétrée.  Il  faut  voir  dans  le  mémoire  même  l'explication 
ingénieuse  de  ce  phénomène  moral,  et  l'on  y  rencontrera, 
au  milieu  d'une  foule  d'observations  de  la  plus  haute  im- 
portance pour   l'histoire  en  général,  des  éclaircissemens 
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curieux  sur  les  médailles  astrologiques  .  sur  le  planisphère 
dit  deBianchini,  sur  les  zodiaques  d'Egypte  et  sur  celui 
de  Palmyre. 

En  finissant,  l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes 
dont  l'évidence  frappera  toute  personne  judicieuse  et  im- 
partiale ,  si,  après  avoir  lu  attentivement  le  mémoire  de 
M.Lelronne,  elle  réfléchit  sur  Tesprit  des  peuples  anciens  : 

i"  <f  11  n'existe,  parmi  les  représenlations'zodiacales 
égyptiennes,  grecques  ou  romaines^  aucun  monument 
antérieur  à  r ère  vulgaire,  » 

2°  «  On  ne  peut  citer  une  seule  de  ces  représentai tions 
dout  l'objet  soit  purement  astronomique ,  qui  ne  se  lie  à 
quelque  combinaison  astrologique,  religieuse  ou  mystique, 
et  ne  doive  être  considérée  comme  le  résultat,  soit  du 
singulier  développement  que  l'astrologie  a  pris,  et  de 
l'influence  qu'elle  a  exercée  depuis  l'ère  chrétienne,  soit 
du  mélange  des  idées  religieuses  de  la  Grèce  et  de  l'O- 
rient ,  d'où  naquirent  les  superstitions  les  plus  absurdes 
et  les  symboles  les  plus  extravagans. 

«  Quiconque  a  eu  le  courage  de  parcourir  des  livres 
d'astrologie  ancienne,  sent  combien  il  sera  difficile  de 
découvrir  la  signification  et  l'objet  de  ces  nombreuses  et 
si  étranges  figures  astrologico-mythologiques  qui  ,  dans 
ces  zodiaques  égyptiens  ,  accompagnent  celles  des  cons- 
tellations zodiacales.  Elle  est  telle  qu'on  ne  parviendroit 
peut-être  pas  encoie  à  la  surmonter,  quand  même  on 
connoîtroitla  nature  précise  du  thème  qu'ils  représentent, 
quand  on  sauroit  au  juste  si  réellement,  comme  on  peut 
le  présumer,  à  Dendérah,  le  planisphère  concerne  Auguste, 
et  le  zodiaque  du  pronaos,  Tibère;  enfin  quand,  à  l'aide 
delà  lecture  des  hiéroglyphes,  on  devioeroit  quelle  place 
occupent  les  planètes  qui  doivent  se  trouver  parmi  toutes 
ces  figures.  Or ,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là ,  et  nous 
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n'y  serons  pas  de  long-temps  ;  il  est  même  doutonx  que 
personne  entreprenne  une  recherche  dont  le  résultat  ne 
peut  plus  avoir  désormais  d'utilité  scientifique.  » 

Sans  doute  on  nous  pardonnera  cette  longue  digression 
au  sujet  d'un  écrit  qui  touche  à  tant  de  points  de  l'anti- 
quité, et  que  nous  avons  cru  devoir  signalera  l'attention, 
ou  plutôt ,  nous  pouvons  le  dire,  aux  applaudissemens  dé 
tous  les  hommes  éclairés  que  renferme  l'Europe.  Revenons 
maintenant  aux  recherches  sur  V Egypte.  On  en  a  dit  assez 
pour  en  donner  une  idée  à  cette  partie  nombreuse  du  pu- 
blic qui ,  sans  faire  son  occupation  principale  des  travaux 
scientifiques,  s'intéresse  néanmoins  à  leurs  progrès.  Quant 
à  ceux  qui  se  livrent  plus  spécialement  à  l'étude  des  ins- 
criptions, de  l'histoire  ,  de  l'archéologie,  il  faut  les  ren- 
voyer à  l'ouvrage  même  de  M.  Letronne,  il  leur  est  in- 
dispensable. Ils  y  verront  avec  plaisir  que  l'auteur  annonce, 
comme  étant  sous  presse^  un  second  travail  qui  sera  en 
quelque  sorte  la  continuation  et  le  complément  de  celui-ci. 
Il  portera  le  titre  suivant  :  Considérations  historiques  sur 
Vétat  des  arts  et  des  institutions  de  l'Egypte^  depuis  l'in- 
vasion de  Cambyse  jusqu'' au  siècle  des  Antonins, 

Avant  de  finir,  il  faut  avertir  les  lecteurs  qu'il  a  été  im- 
possible de  renfermer  dans  quelques  pages  de  ce  re- 
cueil l'analyse  complète  d'un  livre  qui  contient  un  aussi 
grand  nombre  de  faits  nouveaux.  Mais  indépendamment 
de  l'importance  de  ce  bel  ouvrage ,  relativement  à  la  pa- 
léographie et  aux  antiquités  de  l'Egypte  ,  nous  le  recom- 
mandons encore^  comme  un  modèle  à  imiter ,  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'études  sérieuses ,  ou  qui  cherchent  à  ré- 
soudre une  question  historique  quelconque.  Puissent-ils, 
également  éloignés  de  l'esprit  d'enthousiasme  qui  admet 
tout  sans  distinction ,  et  du  scepticisme  dédaigneux  qui 
révoque  tout  en  doute,  porter  dans  leurs  recherches  celte 


srilîque  ingénieuse  et  sûre  qui,  par  le  rapprochement  des 
faits  et  de  leurs  conséquences  ,  conduit  à  des  expUcatioiis 
nouvelles,  a  des  découvertes  inattendues,  ou  du  moins  à 
dès  conjecturés  ,  dans  lesquelles  une  heureuse  analogie 
remplace  la  démonstration  rigoureuse!  Puissent-ils  mettre 
dans  leurs  travaux  l'ordre,  la  clarté,  la  précision  don't 
M.  Letronne,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser, 
â  donné  le  plus  louable  exemple  î  G.  B,  ftisE. 


IL 

ÎM[:ËLÀNGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jf,  Langlès,  lUe 
dans  la  séance  générale  de  la  Société  de  Géographie, 
le  2  avril  1824;  par  M.  Roux,  membre  de  la  Gom- 
ibission  centrale,  secrétaire  de  l'assemblée  générale 
de  la  Société  ,  etc. ,  etc. 

Les  perles  d'une  société  qui  commence  jettent  daris 
l'âme  une  douleur  d'autant  plus  vive  qu'on  n'y  était  point 
fehcore  préparé  par  l'habitude  des  sacrifices.  Votre  com- 
ihission  centrale  se  trouve  frappée  pour  la  première  fois; 
et  quand  la  mort,  qui  s'introduit  dans  ses  ranges,  vient 
l'avertir  que  tous  les  corps,  quel  que  soit  leur  principe  de 
Tie  ,  sont  composés  de  membres  périssables,  s'aivîmçant 
àù  milieu  des  ruines ,  et  ne  laissant  quelque  trace  isur  la 
Térrè  îjùè  i)ar  l'utilité  dé  leuré  services,  elle  doit  tous  ses 
regrets âl'hommt  éclairé  et  bienveillant,  qu'elle  s'honoiait 
d'avoir  dans  son  sein ,  qui  présidait  à  ses  derniers  travaux 
et  qu'elle  ne  i*iiveH"â  i)lus. 

l.oiiîs -Matthieu  Lànglès,  né  en  1763,  à  Péronne  près 
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de  BeauYaîs  .  commença  ses  études  en  Picardie  et  vint  les 
terminer  à  Paris.  II  passa  rapidementdes  auteurs  classiques 
à  la  littérature  orientale  ;  et  son  premier  guide  dans  cette 
carrière  fut  ce  yénérable  Rufiin  qui  vient  de  nous  être  en- 
levé comme  lui,  et  dont  la  perte ,  vivement  sensible  à 
l'Orient  comme  à  sa  patrie ,  n'a  précédé  que  de  quelques 
jours  celle  de  son  digne  élève. 

Le  père  de  M.  Langlès  le  destinait  à  la  carrière  militaire; 
et  l'espoir  de  passer  dans  l'Inde,  où  la  guerre  étoit  alors 
allumée  comme  dans  les  autres  parties  du  monde,  lui  fit 
étudier  les  langues  d'Asie  avec  plus  d'ardeur.  Mais  le  re- 
tour de  la  paix  changea  ses  projets ,  et  le  goût  des  lettres 
le  retint  à  Paris.  Il  fut  nommé  officier  du  tribunal  des  ma- 
réchaux de  France,  tribunal  où  l'on  avoit  à  prononcer  sur 
des  questions  d'honneur,  et  où  la  délicatesse  de  ce  jeune 
militaire  lui  mérita  d'honorables  distinctions  et  des  pro- 
tecteurs illustres. 

L'application  des  langues  orientales  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie et  de  l'histoire  donnoit  un  nouvel  intérêt  à  ses 
recherches.  Il  voulut  parcourir  les  Annales  des  peuples 
d'Asie;  celles  des  Tartares  devinrent  le  but  de  ses  tra- 
vaux ,  et  leur  pays  fut  le  centre  de  ses  excursions  vers 
d'autres  contrées.  Tour  à  tour  il  s'occupa  de  la  Perse,  de 
l'Inde ,  de  l'Arabie;  mais  ses  pavillons  étoient  dressés  dans 
les  plaines  de  Samarcande  ;  il  revenoit,  après  chaque  ex- 
|)édition  ,  vers  l'ancienne  résidence  de  Tamerlan,  dont  il 
traduisit  les  Instituts  politiques  et  militaires. 

L'Alphabet  mandchou,  qu'il  publia  et  dont  il  fit  graver 
les  caractères,  fut  précédé  d'une  savante  introduction  sur 
la  même  langue.  Ces  caractères  étoient  également  ceux 
des  Mongols  et  des  Oïghours  ,  quoique  chacune  de  ces  tri- 
bus guerrières  eût  un  idiome  différent  :  ils  servoient  de 
elef  générale  pour  la  lecture  des  livres  tartares;  et  cette 
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conquête  littéraire  sur  des  hâtions  qui  avoient  disposé  à\i 
sort  de  l'Asie,  et  qui  tenoient  encore  la  Chine  dans  leur 
dépendance,  valut  à  M.  Langlès  le  surnom  de  7h rtare ^ 
comme  on  avoit  donné  à  d'anciens  triomphateurs  le  nom 
des  provinces  qu'ils  avoient  soumises. 

La  publication  d'un  Dictionnaire  mandchou  ,  dont  le  sa- 
vant missionnaire  Amyot  avoit  rassemblé  les  élémens,  sui- 
vit de  près  ce  premier  travail.  M.  Langlès  espéroit  alors 
que  cette  langue,  dont  l'écriture  syllabique  a  plus  d'ana- 
logie avec  la  nôtre  que  les  caractères  idéographiques  des 
Chinois,  pounoit  dispenser  de  recourir  aux  originaux, 
pour  les  ouvrages  que  les  conquérans  de  la  Chine  avoient 
ftit  traduire  ;  mais  on  a  vérifié  que  ces  traductions  étoient 
rares,  qu'elles  étoient  souvent  infidèles,  et  que,  pour  juger 
les  écrivains  de  cette  nation,  il  falloit  dabord  s'obstiner  à 
vaincre  les  diflûcultés  de  la  langue  et  de  la  lecture. 

M.  Langlès  revint  à  la  littérature  de  l'Asie  occidentale. 
Lepersan  devoit  lui  plaire ,  par  la  douceur  de^l'idiome  , 
par  la  variéié  des  productions  j  et,  quelle  que  fût  la  direc- 
tion qu'il  voulût  suivre,  il  Irouvoit  de  toutes  parts  des  mo- 
dèles. S'il  vouloit  approfondir  l'histoire,  Ferdoussi  a\oit 
composé,  sur  les  Annales  de  la  Perse,  le  célèbre  poème  his- 
torique, coni  u  .-eus  le  nom  de  Sckali-nahmé  ou'Livre 
royal.  S'il  cherchoit  un  mélange  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, où  la  gravité  des  préceptes  fût  souvent  unie  au  charme 
de  la  poésie ,  il  parcouroit  les  principaux  ouvrages  de  Saady, 
surtout  ce  Gulistan,  dont  la  renommée  ,  devenue  popu- 
laire comme  celle  des  bons  écrits^  se  soutient  depuis  six 
cents  ans  :  il  pouvoit  consulter  le  Beharistan  de  Djamy, 
dont  il  ramarquales  beautés,  et  dont  il  prépara  une  tra- 
duction, qui  n^a  pas  encore  vu  le  jour. 

Jb'alloit-il  passer  à  des  sujets  moins  austères,   où  l'éclai 
delà  pensée  et  des  images,  la  vivacité   des  sentimens^ 
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^harmonie  du  style  se  fissent  également  remarquer?  Us 
chants  lyriques  ou  élégiaques  d'An\yery ,  les  Ghazels  et 
les  Poésies  légères  de  Hafîz  lui  offroient  tour  à  tour  des 
exemples  d'élévation,  de  sensibilité  ou  de  grâce.  Il  lîsoit, 
dans  la  traduction  persane  de  Hussein- Vaez,  les  Fables  in- 
diennes de  Bid-paî,  dans  les  Imitations  de  Moclès,  les  contes 
-célèbres  des  Mille  et  un  jour;  dans  les  ouvrages  d'Abdul- 
Rîzac,  d'intéressantes  relations  de  voyages  en  Asie. 

Aucune  source  d'instruction  ne  fut  négligée  par  M.  Lan- 
glès,  et  l'on  jouit  bientôt  des  nouveaux  fruits  de  ses  lec- 
tures. Il  traduisit  un  recueil  de  tables  et  de  sentences  tirées 
des  auteurs  persans  ,  la  relation  d'une  ambassade  en  Chine, 
celle  d'un  voyage  dans  l'Inde ,  un  précis  historique  sur 
les  Marhattes.  Tous  ces  ouvrages ,  publiés  par  lui  avant 
l'âge  de  vingt-six  ans  ,  étendirent  sa  réputation  dès  ses  pre- 
miers débuts  ;  et  la  France  le  compta  au  nombre  de  ses 
savans  distingués. 

La  révolution  ne  détourna  point  M.  Langlès  de  ses  oc- 
cupations littéraires.  Sa  vocation  étoit  déterminée  j  elle 
lui  ouvrit,  en  le  séparent  de  nos  dissentions  civiles  ,  une 
carrière  honorable  où  il  fut  constamment  utile  aux  lettres 
et  à  son  pays.  En  1792  ,  il  fut  nommé  garde  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'année  suivante,  lors- 
que les  arts  étoient  proscrits  en  France,  et  quand  la  plu- 
part de  leurs  monumens  furent  détruits  ou  mutilés,  il  devint 
membre  de  celte  commission  temporaire  qui  devoit  en 
sauver  les  débris,  et  il  s'opposa  avec  feilneté  à  la  ruine  de 
nos  richesses  littéraires,  dans  un  temps  où  le  bien  ne  pou- 
voit  pas  être  fait  sans  courage  et  sans  péril.  Un  établisse- 
ment où  l'on  rassembla  des  livres  échappés  au  pillage  des 
grandes  bibliothèques  fut  formé  en  1794^  et  la  garde  lui 
en  fut  confiée. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  un  rapport,  présenté 
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par  M.  Xanglès  au  comité  d'instruction  publique  ,  traça  le 
plan  et  détermina  l'institution  de  l'école  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes^  grande  et  nouvelle  branche  d'ins- 
îruction  ,  dont  les  communications  de  la  France  arec 
l'Orient  font  chaque  jour  apprécier  les  avantages.  Ce  n'est 
plus  la  langue  d'Homère  que  l'on  parle  eti  Grèce  et  dans 
l'Asie-Mineure  ;  le  turc  et  le  grec  moderne  en  ont  pris  la 
place.  L'arabe  vulgaire  n'est  pas  celui  du  Coran  et  du  siècle 
illustre  de  Haroun-Rachid  :  l'arménien  dhns  la  Haute-Asie^ 
le  malay  dans  l'Archipel  indien,  sont  devenus  les  langues 
du  commerce;  et  les  relations  de  l'Kurope  avec  la  Perse 
ont  rendu'plus  nécessaire  l'étude  de  sa  littérature.  Répandfte 
l'usage  de  ces  divers  idiomes ,  c'étoit  procurer  des  facilités 
plus  grandes  aux  hommes  que  l'intérêt  du  commerce,  le 
goût  des  sciences  naturelles,  l'étude  de  l'antiquité  et  de 
l'histoire  dévoient  atlirer  en  Orient.  M.  Langîès  fut  attaché 
à  cette  école  spéciale  comme  administrateur  ,  et  comme 
professeur  de  persan  et  de  malay  :  les  autres  chaires  furent 
dignement  remplies  ,  et  la  France  vit  prospérer  une  insti- 
tution aux  progrès  de  laquelle  il  prenoit  une  si  noble  part. 

L'on  put  remarquer,  par  son  exemple,  qu'au  milieu  de 
l'agitation  des  partis,  il   est  une  classe  d'hommes  qui,  en- 
traînée par  les  charmes  de  l'étude,  y  cherche  ses  premières 
jouissances,  préfère  à  toute  autre  gloire  celle  que  donnent 
les  travaux  littéraires ,   et  ne  fuit  servir  qu'à  l'avancement 
des  connoissances  humaines    le  crédit  que  lui  assure  son 
rang  dans  les  lettres  et  dans  l'opinion  publique.      -'^      ■  | 
A  l'époque  où  les  sociétés  littéraires  et  savantes  se  rele- 
vèrent, et  où  l'Institut  recueillit,  comme  à  la  suite  d'un 
naufrage,  les  hommes  remarquables  que  les  orages  delà 
révolution  avoient  épargnés,  la  réputation  et  les  écrits  de 
M.  Langlès  le  firent  admettre  dans  cette  honorable  réu- 
nion. Devenu    membre  de   la  classe   de  littérature  et  des 
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beaux-arts,  il  porta  dans  ses  études  une  nouvelle  ardeur, 
les  Mémoires  de  l'Institut,  les  journaux  consacrés  aux 
sciences  ,  les  Dictionnaires  biographiques,  d'autres  recueils 
enrichis  de  ses  travaux,  attestent  ses  connoissances  variées 
et  son  zèle  inépuisable.  En  faisant  paroître  les  premiers  vo- 
lumes  des  Recherches  asiatiques  de  la  société  de  Calcutta,  il 
attira  l'attention  des  savans  sur  une  contrée  justement  cé- 
lèbre ;  il  traduisit  les  Voyages  de  Forster  à  travers  l'Asie, 
de  Norden  en  Egypte,  de  Horneman  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Ses  éditions  des  Voyages  de  Pallas  et  de  Char- 
din furent  accompagnées  de  notes  instructives  sur  les 
contrées  qu'ils  avoient  parcourues  et  sur  les  changemens 
survenus  depuis  leur  passage.  Ses  remarques  sur  chacun 
de  ces  écrits  rendoient  à  des  relations  plus  ou  moins  an- 
ciennes tout  l'intérêt  de  la  nouveauté.  Il  publia  les  Lettres 
de  William  Tone  sur  les  Marhattes ,  et  il  y  joignit  des  ren- 
seignemens  précieux  sur  les  derniers  momens  et  sur  la 
chute  d'un  peuple  qui ,  pendant  plus  d'un  siècle,  avoit  jeté 
l'alarme  che?;  ses  voisins,  avoit  occupé  dans  l'Inde  un  des 
premiers  rangs. 

L'esprit  observateur  de  M.  Langlés  s'attachoit  aux  ques- 
tions les  plus  graves ,  mais  ne  le  rendoit  point  insensible 
aux  attraits  delà  littérature.  Dans  la  peinture  d'unpeuple, 
tout  lui  paroissoit  digne  d'être  remarqué.  Tantôt,  pour 
faire  connoître  le  génie  des  Orientaux,  il  traduit  quelques 
poésies  arabes,  et  les  récits  de  Sind-Bad-le-Marin,  ouvrage 
romanesque,  mais  attachant,  où  d'utiles  leçons  sur  la  con- 
duite et  sur  les  peines  de  la  vie  sont  mêlées  à  la  fiction  et  au 
merveilleux  :  tantôt  il  rentre  dans  un  monde  réel;  ses  goûts 
leram.ènent  vers  l'histoire  de  l'Inde,  et  il  publie  les  rela- 
tions de  quelques  voyageurs  orientaux  qui  l'ont  parcourue. 
Un  savant  anglois ,  M.  Alexandre  Hamilton  ,  avoit  fait  de 
profondes  recherches  sur  le  samskrit.   M.  Langiès  rédige 
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avec  lui  une  notice  raisonnée  sur  les  manuscrits  que  nou$ 
possédons  dans  cette  langue^  et  il  nous  avertit  de  nos  ri- 
chesses. 

Si  nous  n'avons  encore  remarqué,  parmi  tant  de  produc- 
tions littéraires,  qu'un  petit  nombre  de  créations,  ne  faut-il 
pas  en  chercher  la  cause  dans  le  système  d'enseignement 
qu'il  avoit  adopté  comme  professeur,  et  dans  l'obligation 
qu'il  s'étoit  imposée,  d'offrir  aux  jeunes  orientalistes  de 
nombreux  essais  de  taduction,  afin  de  leur  rendre  plus 
sensibles  les  formes  et  le  caractère  de  cette  littérature  ? 
Ses  premiers  soins  leur étoient  consacrés;  il  cherchoit,  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  envers  eux,  cette  consi- 
dération publique  qui  vaut  mieux  que  la  renommée;  et  les 
progrès,  le  mérite  de  ses  élèves  devenoient  la  plus  douce 
partie  de  sa  gloire.  Pour  faciliter  leurs  éludes,  il  avoit  été 
l'éditeur  de  la  Grammaire  arabe  de  Savary  ;  etc'étoitdans 
le  même  dessein  que  *  vers  le  terme  de  sa  \ie,  il  enrichis- 
soit  notre  typographie  par  de  nouvelles  fontes  de  caractères 
arabes,  gravés  sous  sa  direction,  remarquables  par  la  pu- 
reté des  formes,  réunissant  en  groupes  bien  assortis  les 
lettres  qui  se  touchent  le  plus  fréquemment,  les  séparant 
de  leurs  points,  de  leurs  ligatures,  et  se  prêtant  aux  com- 
binaisons les  plus  variées,  sans  jamais  ôter  à  l'enchaîne- 
ment de  l'écriture  sa  rare  élégance. 

Cependant,  quelle  que  fût  l'utilité  de  ses  travaux,  les 
savans  exigeoient  de  lui  davantage,  et  M.  Langlès  répondit 
à  leur  attente  par  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur 
les  monumens  de  l'Indoustan.  Le  titre  n'annonçoit  qu'une 
description  archéologique,  mais  l'auteur  y  joignit  d'impor- 
tantes dissertations  sur  l'histoire  ,  la  géographie,  les  lois, 
les  mœurs,  la  religion  des  contrées  dont  il  alloit  expliquer 
les  monumens.  On  n'avoit  publié  en   France  aucun  écrit 
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qiii  lit  connoîlre  l'^ndoustan  spu^  tant  de  rapports  divers. 
Ses  antiquités,  sa  religion  surtout  étoient  encore  entourées 
d'obscurité  :  la  filiation,  îes  attributs  de  ses  divinités  étoient 
cnigmaliques  :  c'étoit  un  ciel  à  retirer  du  chaos.  Il  falloit 
débrouiller  les  cérémonies  du  culte,  en  expliquer  l'in- 
fluence et  les  pratiques  ,  en  rendre  pliîs  chastes  quelques 
imagées.  M.  Langlès  composa,  sur  ce  vaste  et  difficile  su jet^ 
.yp  livre  instructif,  où  se  développèrent  les  traditions  et  les 
préceptes,  où  les  allégories  religieuses  reprirent  leur  voile, 
et  dont  la  pudeur  ne  put  s'alarmer. 

Les  premiers  ouvrages  de  M.  Langlès,  surrAsie,avoient 
-Ob^enuja  plus  honorable  approbation  ,  et  la  société  de  Cal- 
>;Cutta  l'avoit  compris  au  nombre  de  ses  membres.  D'autres 
.palmes  littéraires ,  d'autres  distinctions  lui  furent  accor- 
dées. Egalemei).t  considéré  aux  deux  extrémités  de  l'Eu- 
rope, admiseu  France  dansIaLégion-d'flonneur,  en  Russie 
dans  l'Ordre  de  Saint-Wladimir,  membre  de  la  plupart  des 
.s,ociétés  savantes,  il  appartenoit  à  cette  grande  classe  litté- 
raire ,  que  l'on  distingue  dans  tous  les  pays,  et  qui ,  par 
l'ensemble  de  ses  ouvrages,  donne,  au  siècle  où  elleparçît, 
lie  caractère  et  le  degré  d'illustration  qui  lui  appartient. 

L'activité  des  travaux  de  M.  Lanelès  nnnoncoit  toute  la 
yjgueur  de  l'âge  ;  mais  leur  nombre  le  fit  considérer  quel- 
quefois comme  un  vieillard.  Un  Pprtugai,s,  qui  lui  fat  pré- 
senté, lui  chercboit  des  rides  pour  s'expliquer  l'étendue  de 
sesconnoissances;  ses  traits  ne  répondoient  point  à  l'iniage 
surannée  qu'il  s'étoil  faite  :  il  le  demando.it  , à  lui-même 
et  rendoit  par  cette  méprise  un  hommage  involontaire  à 
son  savoir. 

;Nous  voudrions  pfjuvoir  rassembler  sursa  vie  quelques- 
unes  de  ces  anecdotes  qui  peignent  l'homme  d'un  seul 
trait,  et  qui  se  détachent  des  scènes   ordinaires   de  la  vie; 
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niais,  dans  une  carrière  toute  studieuse,  les  jours  se  res- 
emblent^  et  l'on  remarque  plutôt  des  habitudes  que  des 
événeiiiens. 

L'ouvrage  sur  l'Indoustan  avoit  coûté  d'immenses  re- 
cherches. Pour  puiser  aux  sources  originales,  M.  Langlës 
rassimbla les  plus  importans  écrits  qui  furent  publiés  dans 
l'Inde  et  en  Angleterre  ;  et  sa  bibliothèque  devint  la  plus 
remarquable  qu'on  eût  encore  formée  sur  les  institutions  , 
l'histoire  et  la  littérature  de  l'Asie;  on  y  trouvoit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  que  la  Bibliothèque  royale  n'avoit  point 
encore  ;  et  si  ses  richesses  dévoient  être  dispersées  et  en- 
levées à  la  capitale,  elle  perdroit  en  ce  genre  un  de  ses 
plus  beaux  ornemcns. 

Quel  souvenir  nous  retient  encore  dans  ce  vaste  dépôt 
littéraire,  où  se  rassembloient  fréquemment  les  amis  de 
M.  Langlès,  les  François  ,  les  étrangers  ,  rapprochés  de  lui 
par  l'amour  des  lettres,  ou  par  cette  pente  involontaire 
qui  l'enlraînoit  vers  l'Orient  !  Pourrions-nous  rappeler  sans 
émotion  et  sans  regrets  ces  réunions  où  son  aménité  répan- 
doit  tant  de  charmes  ?  Ce  nombreux  concours,  cette  socia- 
bilité, cet  échange  de  pensées  entre  des  hommes  de  tous 
les  pays^  donnoient  aux  assemblées  de  M.  Langlès  un  ca- 
ractère européen.  Chaque  langue,  chaque  genre  de  littéra- 
ture avoit  ses  interprètes.  Les  savans,  qu'altiroil  l'un  vers 
l'autre  une  mutuelle  estime  ;,  formoient  bientôt  déplus  in- 
times relations;  ils  se  confioient  leurs  recherches,  leurs 
doutes,  leurs  découvertes;  et  cette  instruction  communi- 
cative  offioit  souvent  plus  d'avantages  que  les  muettes  le- 
çons de  la  lecture.  Là,  plus  d'un  ouvrage  fut  conçu  ou  per- 
fectionné. Une  conversation  vive  et  lumineuse  éveilioit  le 
génie,  éclairoit  sa  marche,  étendoitle  domaine  des  sciences 
et  des  vérités. 
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Ce  fut  dans  ces  grandes  réunions  que  se  forma  la  société 
de  Géographie.  Et  quelberceau  pouvoit  mieux  lui  convenir 
que  cet  asile  littéraire  où  tant  d'illustres  étrangers  venoient 
se  réunir  ?  Chacun  d'eux  pouvoit  répandre  sur  son  pays 
des  notions  nouvelles,  et  cette  étude  devenoit  un  lien  de 
plus  entre  tous  les  états  civilisés. 

Aussi  la  société  de  Géographie  reçut,  dès  son  origine  , 
celte  honorable  direction.  Elle  chercha  des  lumières  de 
toutes  parts  sur  une  science  qui  embrassoit  la  terre  en- 
tière ,  et  les  hommes  de  tous  les  pays  furent  invités  à  con- 
courir à  ses  travaux. 

Rendons  hommage  à  celui  qui  conçut  l'un  des  premiers 
la  pensée  de  cette  utile  association  ,  et  qui  ne  yit  dans  les 
hommes  éclairés  de  tous  les  pays  que  les  habitans  d'une 
même  patrie.  Les  institutions,  les  langues  ,  les  distances 
qui  séparent  les  membres  de  la  grande  famille  humaine, 
ne  peuvent  altérer  le  principe  de  sociabilité  qui  les  rap- 
proche et  qui  les  porte  à  s'entre-secourir.  Quand  les  guerres 
déchirent  les  Etats ,  l'intérêt  des  sciences  conserve  encore 
entre  eux  quelques  relations  ;  et  ce  besoin  de  s'entendre  , 
qui  tient  au  développement  graduel  de  l'esprit  humain  y 
prépare  souvent  la  réconciliation  des  ennemis. 

A  la  suite  de  nos  dissentions  et  des  guerres  qui  ont  af- 
fligé l'Europe  durant  tant  d'années,  le  bienfait  des  sociétés 
savantes  et  littéraires  se  fait  plus  vivement  sentir.  Des 
hommes  long-temps  rivaux  apprennent  à  s'estimer;  la  con- 
fiance se  rétablit  dans  leurs  communications;  et  ce  rappro- 
chement, auquel  un  des  fondateurs  de  la  société  de  Géo- 
graphie contribua  si  puissamment,  fera  regretter  sa  perte 
dans  tous  les  pays  qui  honorent  les  vertus  ,  les  qualités 
sociales  et  les  lumières. 
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Notes  extraites  des  voyageurs  et  des  géographes  arabes 
anonymes;  par  feu  M.  de  Seetzen, 

Aileh, 

Celle  ville  est  située  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  le 
Caire  et  la  Mecque,  sur  les  limites  des  anciennes  possessions 
grecques.  Elle  éloit  la  principale  ville  de  THedschâs,  bien 
bâtie,  très-commerçante,  et  Tentrepôt  des  marchandises 
des  Indes,  de  l'Yémen,  de  la  Chine  et  autres  pays,  dont 
les  vaisseaux  relâchoient  dans  son  port,  où  l'on  avoit  établi 
une  douane, 

La  ville  d' Aileh  fut  construite  du  temps  de  David,  et 
habitéepar  des  Juifs.  Sa  distance  de  Jérusalem  est  d'à  peu 
près  huit  journées  de  marche.  Le  passage  d'Akbet-AiIeh 
éloit  autrefois  très-difficile  àeffectuer;  maisTémir  ^c/i77iec?- 
Ibn-Thulûriûi  réparer  les  routes  et  ouvrir  un  passage  aux 
caravanes  à  travers  les  rochers  ,  de  manière  qu'aujourd'hui 
les  chameaux  y  passent  sans  peine. 

Les  Juifs  d'AiIeh  prétendoient  posséder  un  habit  du 
prophète,  que  celui-ci  avoit  confié  au  seigneur  de  leur 
ville.  Cet  habit  resta  long-temps  entre  leurs  mains  ,  jus- 
qu'à ce  qu'un  calife  de  la  tribu  de  Béni-el-Abbias  le  leur 
acheta.  Cet  habit  de  laine  blanche  avoit  été  donné,  selon  la 
tradition  des  Juifs,  au  seigneur  d'Aileh  par  Mahomet,  à 
l'occasion  d'un  traité  de  paix  qu'ils  conclurent  ensemble  en 
l'an  9  de  l'hégire.  La  ville  d'Aileh  a  subsisté  jusqu'à  l'an  4i5 


de  l'hégire. 


Aszium. 


"Ville  autrefois  située  dans  le  voisinage  d'Aileh,  et  où  il 
y  avoit  beaucoup  de  dattiers,  d'arbres  fruitiers  et  des 
champs  bien  cultivés.  Il  paroît  que  c'étoit  l'ancien  Ezion^ 
Gaher 
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i:Ue  de  Marah  [y). 

Ile  située  dans  les  environs  d'Aileh,  et  habitée  autrefois 
par  les  Béni-  Achdâh.  Ces  peuples  se  nourrissoient  de 
poissons  et  d'oiseaux,  et  demandoient  du  pain  et  de  l'eau 
aux  voyageurs  qui  passoient  dans  les  environs.  La  mer  se 
brise  avec  violence  contre  la  côte,  et  les  vents  sont  tour 
jours  impétueux.  On  prétend  que  c'est  ici  que  Pharaon 
fut  englouti  avec  son  armée.  (?) 

Birket  Gorondelou  haie  Goroiidel. 

La  ville  de  Târan  étoit  située  dans  cette  baie,  dans  la- 
q^uelle  il  y  a  des  rochers  de  corail  très-dangereux  pour  les 
vaisseaux,  ta  largeur  de  cette  baie  est  de  six  milles  d'Ara- 
ble ,  dont  cinquante-sept  et  demi  équivalent  à  quinze  milles 
géographiques.  Le  nom  de  Gorondel  vient  de  celui  d'une 
idole  placée  autrefois  sur  un  rocher  dans  la  mer. 

Golfe  arabique» 

Selon  la  tradition,  il  y  avoit  autrefois  une  haute  mon- 
tagne entre  la  mer  Rouge  et  l'Yémen.  Cette  montagne  étoit 
teignéc  par  la  mer,  et  séparée  de  l'Yémen  par  une  grande 
plaine.  Un  roi  de  ce  pays  fit  percer  cette  montagne  pour  y 
construire  un  canal  destiné  à  garantir  son  pays  des  incur- 
sions de  ses  ennemis;  mais  la  mer  rompit  tous  les  obstacles 
qu'on  lui  opposoit,  submergea  un  grand  nombre  de  villes 
âyêc  leurs  habitans,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  ici  un  goïfe. 

Mariât. 

Yille  située  entre  Hadramaut  et  Omân^  et  habitée  par 

(i)  C'est  peut-être  l'île  dej  Tirâk^  indiquée  sur  la  carte  de  A7e- 
l^'^hr^  près  d'Aileh. 
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des  Arabes  connus   par   l'usage  d'épouser  leur*  sœurs,  cl 
d'abandonner  leurs  parentes  aux  étrangers. 

Manclerukin  et  Nedscliiân. 

Deux  villes  de  l'Yémen.  La  première  fournit  le  TJiahas- 
scliir,  ou  cendre  de  bambou.  La  seconde  a  été  balie  par 
NedscLrân-lbn-Sadân.  On  s'y  adonne  à  la  culture  des 
abeilles.  -. 

Hoedscher  (  i  ) . 

Grande  ville  riclie  du  pays  de  Bahhréin  et  où  l'on  trouve 
tout  en  abondance.  Ahu-Saher-el-Kurmathy  y  fit  construire 
un  grand  édifice  appelé  Dur-el-Hoedscherâh _,  et  dans  le- 
quel il  fit  déposer  la  pierre  noire,  conservée  depuis  dans 
le  Kaaba;  son  intention  étoit  d'attirer  dans  cette  ville  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ,  mais  ses  efforts  restèrent  in- 
fructueux. 

•Sur  les  montagnes  de  l'Yémen  (2),  on  aperçoit  deux 
châteaux  forts,  qui  portent  le  nom  d'  Urâr. 

Jeniamè. 

Jolie  ville  située  entre  Hedschas  et  l'Yémen ,  et  abon- 
damment pourvue  de  vivres.   Elle  étoit  anciennement  la 
'résidence  des  Thasnis  et  des  Vjedis ,  enfansde  iSaw,  fils  de 
Noé.  Le  roi  de  ces  peuples  étoit  Ameleh, 

Djibhal-el-ScharaJi. 
.  Montagne  située  entre  Téhamahet  l'Yémen,  qui  s'étend, 
à  ce  (ju'on  dit,  jusqu'à  Damas.  Cette  montagne  est  cou- 
verte d'arbres  fruitiers ,  et  les  ruisseaux  qui  en  descendent 
favorisent  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  de  la  viii:neetde 
toutes  sortes  d'arbres  u  fruits. 

(1)  C^est   probablement    la    ville  que   nous  connoissons    sous  le 
nom  de  Hedjer. 

(?)  Ne  faudroit-il  pas  traduire  ,  sur  les  montagnes  à  droite  ? 
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Aden, 

La  pelile  ville  d'Aden  sert  de  point  de  réunion  aux  navi- 
gateurs des  deux  mers.  Des  vaisseaux  font  voile  d'ici  pour 
les  Indes  et  la  Chine,  d'où  ils  rapportent  de  la  soie,  des 
sabres,  du  chagrin,  du  musc,  des  bois  odoriférans  et  d'au- 
tres parfums  de  myrobalans,  des  noix  de  muscade,  dé  l*i- 
voire,  du  bois  d'ébène,  d'étoffes  de  coton,  etc.,  etc. 

El'  Scheds  ch  er. 

Ce  pays  est  habité  par  des  Arabes  de  la  tribu  de  Mahrah, 
qui  parlent  un  langage  particulier,  inintelligible  aux  autres, 
ils  possèdent  les  plus  beaux  chameaux  de  l'Arabie,  et 
d'autres  bêtes  de  somme  qu'on  nourrit  toute  l'année  avec 
des  poissons.  Les  habitans  se  nourrissent  de  dattes  et  de 
poissons  qui  y  sont  en  abondance,  car  le  froment  et  d'au- 
tres grains  leur  sont  inconnus.  Ce  pays  a  900  milles  arabes 
€n  longueur,  et  325  en  largeur;  le  sol  est  presque  partout 
sablonneux. 

Oman. 

Les  montagnes  de  ce  pays  sont  tellement  remplies  de 
singes  ,  qu'on  est  obligé  de  leur  faire  la  chasse  en  grandes 
troupes  et  avec  des  armes,  parce  qu'ils  se  défendent  en 
nombre  immense  et  avec  opiniâtreté. 

Les  deux  principales  villes  de  l'Oman  so  il  Stûr  et 
Kalhât^  loutes  deux  situées  sur  les  bords  du  olfe  Persique. 
On  pèche  des  perles  dans  leurs  environs.  Sur  les  bords 
orientaux  du  golfe,  on  voit  une  haute  montagne  qui  se 
perd  sous  la  surface  de  l'eau,  et  dont  on  ne  connoît  ni 
l'étendue  ni  la  direction.  C'est  sur  ce  rescif  qu'on  pêche 
les  perles  ;  mais  les  vaisseau  >i  y  font  souvent  naufrage.  En 
ffénéral  on  trouve  des  perles  près  de  la  plupart  des 
villes   de  l'Omâu. 
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Anciennement,  des  vaisseaux  pailoientde  l'Oin/în  pour 
îa  Chine,  mais  cette  navigation  a  cessé  depuis  par  les  rai- 
sons suivantes  : 

Il  y  a  dans  le  golfe  Persique  ,  et  près  de  Maskalb,  \i  \e  île 
nommé  Kds ,  quia  douze  milles  en  longueur  et  en  largeur. 
La  capitale  de  cette  ville  porte  le  même  nom  de  Kds,  et 
servoit  de  résidence  à  un  gouverneur,  qui  fit  cultiver  l'île 
et  construire  une  flotte  pour  empêcher  la  navigation.  Avec 
cette  flotte,  il  alloit  aux  Indes  et  aux  pays  des  Name- 
runatis  pour  leur  faire  la  guerre.  Ces  vaisseaux,  nommés 
El-Szimjjiiât^  étoient  au  nombre  de  cinquante,  chacun  fait 
d'un  seul  tronc  d'arbre  ,  et  monté  par  i5o  hommes. 

On  trouve  dans  cette  île  des  bêtes  de  somme,  beaucoup 
de  troupeaux,  des  arbres  de  toute  espèce,  des  dattiers,  et 
la  mer  fournit  des  perles  très-précieuses. 


Extrait  du  voyage  d'Ibn-Bathûta  dans  l'est  et  le  sud 
de  C Arable. 

Sap/idt*. 

Saphâr  est  la  dernière  ville  de  l'Yémen,  et  située  sur  lés 
bords  de  la  mer.  On  s'y  embarque  pour  aller  aux  Indes, 
où  l'on  arrive  dans  l'espace  d'un  mois.  Sa  distance  de  Ha- 
dramaut  est  de  seize  journées,  et  celle  d'Oman  de  vingt. 
L'air  de  Saphâr  est  continuellement  infecté  de  l'odeur  des 
poissons  morts,  dont  il  y  a  ici  une  quantité  prodigieuse.  Les 
fourrages  pour  les  bêtes  de  somme  et  les  moutons  s'y  trouvent 
en  abondance.  La  plupart  des  habitans  de  cette  ville  sont 
sujets  à  réléphantiasis.  Près  de  la  ville ,  on  voit  la  chapelle 
du  prophète  Kabher~Hûd,  visitée  par  les  pèlerins.  La  ville 
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C5t  entourée  de  bananiers,  d'arbres  à  bétel  et  de  cocotiers. 
On  se  sert  des  fibres  de  ce  dernier  pour  en  faire  des  cordes 
et  du  fil  dont  on  se  sert  pour  joindre  et  coudre  les  navires  , 
qu'on  préfère  à  ceux  construits  au  moyen  de  clous. 

Ile  cV Uà^zch . 

C'est  dans  cette  île  qu'on  trouve  l'arbre  à  encens  [El- 
Kender),  dont  les  feuilles  tendres  donnent  un  suc  laiteux 
qui  fournit  ensuite  l'encens  appelé  El-Lehbân. 

Phelhdn. 

Les  liabitans  de  celte  ville  sont  des  Arabes  qui  se  servent 
4'un  dialecte  particulier,  en  ajoutant  à  chaque  mot  celui  de 
la.  La  plupart  sont  hérétiques.  Leur  ville  est  "sous  les  ordres 
du  gouvernement  d'Hormus,  où  il  y  a  des  sunny's  ou  vrais 
croyans. 

De  rhelhân,  l'auteur  du  voyage  s'est  rendu  par  terre  à 
Omar,  où  il  visita  Nischuo,  le  premier  endroit  habité  de 
l'Oman,  situé  sur  le  penchant  d'une  montagne  :  de  là  il  se 
rendit  à  Hormus,  où  il  y  a  des  montagnes  qui  fournissent 
du  sel. 

(M.  Seelzsn  croit  qu'au  lieu  de  Phelhân,  il  faut  lire 
■Kàthât.) 

Balifiréin. 

Dans  les  environs  de  cette  ville  on  trouve  deux  hautes 
inontagnes  appelées  /fa s/v'r  et  Jiçoêr.  L'auteur  partit  d'ici 
par  la  petite  ville  de  Kothôf,  habitée  par  des  Arabes  héré- 
liques  :  de  là  il  se  rendit  à  Hoedscher  et  à  Jemamé,  petite 
ville  entourée  d'arbres  et  d'eau,  et  habitée  par  des  Arabes 
de  la  tribu  de  Béni-Haniphet. 
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Extrait  du  voyage  d'un  Arabe  anonynie  à  la  Mecque 
et  à  Médîne  en  Can  1121  de  C hégire ,  par  feu  M,  de 
Seetzen. 

IS.  B.  L'exemplaire  de  ce  voyage  est  incomplet,  et 
commence  par  la  description  d'un  endroit  situé  au  sud 
d'Aileh,  sur  les  bords  orientaux  du  golfe  Asiatique,  d'où 
l'auteur  a  continué  son  voyage  à  la  Mecque  par  la  route  des 
pèlerins  de  l'Egypte.  Cette  route  étant  peu  connue,  les 
notices  suivantes  pourront  offrir  quelque  intérêt  aux  géo- 
graphes. 

Madaj'in  ou  Midian  étoit  une  ville  située  sur  les  bords 
de  la  mer,  où  l'on  trouve  encore  des  vestiges  d'édifice. 
Elle  étoît  autrefois  habitée  par  des  Arabes,  et  on  y  trouvoit 
des  arbres  fruitiers  et  de  Teau  en  abondance  :  aujourd'hui, 
on  n'y  voit  qu'un  mauvais  puits  et  un  lac  où  Moïse  doit 
avdît-  abreuvé  les  moutons  de  Schoaïb.  La  contrée  est  ha- 
bitée par  des  Bédouins  qui  vivent  dans  des  cabanes  ou  sous 
des  tentes.  Les  pèlerins  qui  passent  ici  se  rendent  à  une 
petite  chapelle  des  environs  nommée  Mgâr-Schoaîb,  pour 
y  faire  leur  prière  avant  de  continuer  la  route. 

La  seconde  station  est  AiJur-el-Kassab  (source  des  ro- 
seaux). On  y  trouve  de  l'eau  courante  dans  le  défilé  d'une 
montagne,  des  dattiers  et  des  pins.  Il  y  a  ici  une  chapelle 
bâtie  en  pierres  de  taille ,  et  les  Bédouins  se  trouvent  ici  en 
grand  nombre. 

D'Aijuf,  les  voyageurs  se  rendirent  au  port  de  Moileh, 
où  l'on  trouve  beaucoup  de  puits,  des  jardins  et  des  dat- 
tiers. Le  château  est  assez  bien  fortifié,  et,  outre  la  garni- 
son, il  s'y  trouve  beaucoup  de  marchands.  Le  port  est  sûr, 
et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  marchands  de  Suez, 
Djidda,  El-Koszer  et  Hedschâs  y  viennent  relâcher.  ÎDans 
Tome  xxii.  9 
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îes   environs,  on    trouve   beaucoup  de   mares   d'eau  de 

pluie. 

Les  voyageurs  n'y  restèrent  que  deux  jours,  et  conti- 
nuèrent leur  route  par  El-Saubehafk  Darem-el-Szulthâny 
où  il  y  a  d'excellens  puits  et  des  champs  cultivés.  Après 
avoir  passé  le  défilé  Scheh-el-Adschusch ,  ils  longèient 
toujours  le  rivage,  laissant  une  chaîne  de  montagnes  à  leur 
gauche.  Ils  arrivèrent  de  cette  manière  à  El-Eslliem^  en- 
droit situé  sur  les  bords  de  la  mer,  où  des  Arabes  leur  ven- 
dirent du  fourrage  et  des  moutons.  Cet  endroit  n'offre  rien 
de  remarquable,  à  l'exception  de  trois  puits  d'une  eau  ex- 
cellente. 

Ils  en  trouvèrent  trois  autres  à  Istahel-Antar;  et,  après 
avoir  franchi  de  hautes  montagnes  couronnées  de  rochers  , 
ils  arrivèrent  a  El-Radsche ,  ville  située  sur  la  mer,  dé- 
fendue par  un  fort,  et  où  il  y  a  un  puits.  En  continuant 
leur  route  par  Uskra,  ils  arvU èvent  ii  Akbel-el-Szoda  _,  où 
les  Bédouins  leur  vendirent  de  l'eau  de  pluie  et  leur  of- 
frirent du  beurre  ,  du  lait  caillé  et  beaucoup  de  moutons. 
Il  y  a  dans  cet  endroit  beaucoup  d'acacias  [Mimosa  Lin- 
nœi)  qui  servent  de  fourrage  aux  chameaux;  mais  on  n'ose 
les  y  conduire  à  cause  des  Bédouins,  qui  se  tiennent  ici 
en  embuscade. 

ly Akbet-el-Szoda  ils  suivirent^ toujours  les  bords  de  la 
mer,  et  arrivèrent,  en  passant  ^diV  El-Haura,  Wady-el- 
Nâr  et  El-Chadireh,  à  El-Jenba,  premier  endroit  de 
THedschâs.  Il  y  a  là  beaucoup  de  villages,  de  champs  cul- 
tivés, de  dattiers  et  de  sources  d'eau  douce,  et  l'on  a  as- 
suré aux  voyageurs  que  le  pays  est  cultivé  jusqu'à  la  dis- 
tance de  trois  journées.  La  caravane  s'arrêta  dans  le  village 
le  plus  proche  de  la  mer. 

Ils  arrivèrent  ensuite  dans  le  village  de  Jenbua  (Janbo), 
où  il  y  a  un  grand  nombre  de  marchands,  beaucoup  de 
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fruits,  de  tlalliers  et  des  grains.  Toutes  les  marchandise*; 
destinées  pour  Médine  y  sont  transportées  d'ici  par  les 
Bédouins  de  Béui-Szalam.  C'est  dans-  ces  environs  que  se 
trouve  la  haute  montagne  de  Raddua. 

En  laissant  cette  montagne  à  droite,  ils  arrivèrent  à 
l'endroit  appelé  Bdâr-el-TVâhdet ,  où  les  pèlerins  firent 
leur  prière  en  allumant  des  chandelles.  La  caravane  mar- 
cha ici  très-vîte  au  son  des  timbales^  en  ayant  le  bourg  de 
Bedderh  sa  gauche  et  la  montagne  El-Achtar  à  sa  droite. 

Bec/der  tsl  un  bourg  assez  considérable  où  l'on  trouve 
des  dattiers,  des  sources  d'eau  douce  et  un  grand  lac.  C'est 
ici  le  point  de  réunion  des  caravanes  du  Caire  et  de 
Damas. 

Us  continuèrent  leur  route  par  Kâa-el-Bèsauet,  et  cam- 
pèrent à  l'est  du  bourg  de  Mastura^  où  il  y  a  un  grand 
puits,  et  non  loin  de  là  le  tombeau  du  cheikh  Jahhia. 

En  arrivant  à  Kaheg^  où  il  y  a  quelques  puits  et  des 
dattiers,  les  pèlerins  se  revêtirent  de  Vah/udni  ou  habit  de 
pèlerin  ;  de  là  ils  traversèrent  une  contrée  sablonneuse  à 
l'ouest  iVEl-Szehilet  à'El-Kaddid.  Dans  ce  dernicrbourg 
il  y  a  des  fermes,  des  cafés  et  des  fruits,  mais  point  d'eau, 
qu'il  faut  aller  chercher  au  loin. 

Us  passèrent  ensuite  le  bourg  à'Akhet-el-Szukkar,  où 
les  pèlerins  du  Caire  firent  provision  de  sucre  pour  le 
mêler  avec  leur  boisson.  Us  conservent  par  cet  usage  une 
ancienne  tradition  qui  dit  que  le  terrain  de  ce  pays  ètoit 
autrefois  composé  de  sucre  qui  a  été  ensuite  changé,  par 
un  miracle ,  en  sel. 

De  cet  endroit  on  compte  trois  milles  arabes  jusqu'à 
Châles,  où  il  y  a  une  source  d'eau  courante,  plusieurs 
maisons ,  des  cafés  et  des  boutiques  de  marchands. 

(C'est  ici  que  se  trouve  une  lacune  dans  le  manuscrit  • 
l'auteur  continue  ensuite  à  donner  des  renseignemens  sur' 

9* 


■      (    »32    ) 
quelques  endroits  silués  dans  les  environs  de  la  Mecque, 
qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici.) 

Djîdda. 

C'est  ici  que  doit  se  trouver  le  tombeau  di'Ei^e,  La  ville 
de  Djidda  est  grande,  située  sur  les  bords  de  la  mer,  en* 
tourée  de  murs  et  accompagnée  d'un  bon  port.  La  garni- 
son est  assez  forte  et  pourvue  de  canons.  On  voit  dans  le 
port  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  toutes  grandeurs, 
dont  les  planches  sont  cousues  avec|du  fil  de  dattier  et  sans 
aucun  clou.  La  plupart  des  boutiques  sont  construites  en 
roseaux  le  long  de  la  mer. 

La  route  de  Djidda  à  la  Mecque  est  parfaitement  sûre,  et 
on  y  trouve  toujours  un  grand  nombre  d'ânes  à  louer  pour 
servir  de  monture. 

El-Thaifou  Tajef. 

Le  pays  d'El-Thaif  contient  plusieurs]  endroits  où  les 
Musulmans  vont  faire  leur  dévotion.  On  y  arrive  en  pas- 
sant par  Mûnna,  Midelphe  et  Araphât,  et  |sur  cette  route 
on  voit  une  montagne  de  laquelle  descend  une/ivière  qui 
va  porter  ses  eaux  à  Araphat,  Maschaar  et  la  Mecque.  En 
laissant  ensuite  la  montagne  d'Akra  à  droite,  on  commence 
à  monter  et  à  gravir  des  rochers  qui  paroissent  menacer  le 
voyageur  de  s'écrouler  sur  sa  tête,  et  où  l'on  voit  des 
ruines  de  murs  assez  forts  construits,  à  ce  qu'on  dit,  par 
les  Bénis-Abbas.  Plusieurs  ruisseaux  descendent  de  ces 
montagnes,  et  on  y  voit  des  genévriers  et  d'autres  arbres 
assez  hauts  et  une  grande  quantité  de  singes. 

Les  voyageurs,  étant  arrivés  au  sommet,  furent  obligés 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  mettre  d'autres  habits  sur  les 
leurs  pour  se  garantir  du  froid.  Ils  trouvèrent  une  cabane 
de  roseaux  où  il  y  avoit  de  grands  feux  allumés  et  où  l'on 
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Tcndoitdu  café.  Au  bas  de  la  montagne,  ils  entrèrent  dans 
un  défilé  qui  les  conduisit  à  K urra-el-Thaalah ,  station 
des  pèlerins  de  Nedsched.  Une  route  pleine  de  montées  et 
de  descentes  les  conduisit  enfin  à  la  ville  à' El-Thaif. 

Cette  ville  est  défendue  par  plusieurs  petits  forts  et  en- 
tourée de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce  ,  les 
dattiers  exceptés.  Il  y  a  une  grande  mosquée.  La  ville  et 
son  territoire  sont  réputés  aussi  saints  que  la  Mecque 
même;  il  est  défendu  d'y  abattre  un  arbre.  Au  sud  de  la 
mosquée,  on  voit  le  monument  ^ Ahdallah-Ihn-Ahar^ 
qui  écrivit  le  Koran. 

D'El-Thaif  ils  ^^continuèrent  leur  roule  pour  Mûnna, 
ville  entourée  de  hautes  murailles ,  et  où  les  vivres  se 
trouvent  en  abondance. 

L'auteur  du  voyage  ne  resta  que  neuf  jours  à  la  Mecque, 
et  se  rendit  ensuite  à  Médine  en  passant  ^^v  Bédâra-el- 
Dschedide ,  etc.  Les  pèlerins  laissent  ordinairement  leurs 
bagages  à  El-Dschedide  jusqu'à  leur  retour  de  Médine  : 
ceux  du  Caire  font  transporter  les  leurs  'de  Beddra  par  des 
Bédouins  ou  des  paysans  à  Jenbua. 

Dans  Dschedide  il  y  a  un  assez  grand  lac  et  une  mos- 
quée assez  considérable  bâtie  par  l'émir  Radûan. 


Statistique  de  Paris, 

Suivant  le  dernier  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  y 
le  nombre  des  naissances  à  Paris,  qui  n'avoitété,  en  1820, 
que  de  si4,858,  et,  en  1821,  de  25,i56,  s'est  élevé,  en 
1822,  1126,880;  mais  aussi  les  décès,  qui  ne  se  montoient, 
en  1820,  qu'à  22,4G4,  et,  en  1821  ,  à  22,917,  se  sont  por- 
tés, en  1822,  à  23,232.   La  population  de  Paris  s'est  donc 
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accrue,  en  1820,  de  2, 09^  individus;  en  i8ui  ,  de  2,'ji59,! 
et,  en  1822,  de  3,598. 

Le  nombre  des  enfans  naturels  avoit  été  ,  en  1820,  de 
8,870,  et,  en  1821 ,  de  9,176;  il  s'est  élevé,  en  1822,  à 
9,761.  La  proportion  est  à  peu  près  la  même,  un  peu  plus 
du  tiers  du  total  des  naissances.  Il  naît  toujours  un  peu 
plus  de  garçons  que  de  filles;  mais  la  différence  qui  avoit 
été,  en  1820^  de  448,  et,  en  1821,  de  5ô4,  s'estrcduite, 
en  1822,  à  2^4,  sur  un  plus  grand  nombre  de  naissances. 
En  1822,  sur  le  nombre  des  décès,  on  en  compte  i4,32o  à 
domicile,  7,855  aux  hôpitaux,  797  militaires,  53  dans  les 
prisons  et  267  déposés  à  la  Morgue.  Les  proportions  sont  à 
peu  près  les  nxêmes  que  dans  les  années  précédentes.  Sur 
ces  nombres,  893  individus  avoîent  atteint  l'âge  de  jô  ù 
80  ans;  55o  de  80  à  85  ans;  22Z  de  85  à  90  ans;  63  de  90a 
95  ans  ;  i3  de  95  à  100  ans,  et  un  au-dessus  de  100  ans. 
Ce  dernier  étoit  une  femme. 

Eu  1820,  il  n'y  a  eu  que  io5  décès  par  suite  de  la  pe* 
tite-vérole;  en  1821,  ils  se  sont^ortés  à  272,  et,  en  1822, 
on  en  compte  i,o84. 

Il  y  a  eu,  en  1822,  entre  garçons  et  filles,  5,933  ma- 
riages ;  entre  garçons  et  veuves ,  329  ;  entre  veufs  et  filles , 
6S5 ,  et  entre  veufs  et  veuves,  210:  total,  7,157. 

La  consommation  de  Paris,  eu  1822,  a  été,  en  bois- 
sons, de  838,5io  hectolitres  de  vin;  42,76-4  hectolitres 
d'eau-de-vie;  8,95^  hectolitres  de  cidre  et  poiré;  16,176 
hectolitres  de  vinaigre;  1  76,759  hectolitres  de  bière,  et 
3,196,146  demi-kilogrammes  ou  livres  de  raisin.  En  co- 
mestibles: 75,945  boeufs;  8,820  vaches;  77,754  veaux; 
370,531  moutons;  88,925  porcs  et  sangliers,  outrei, 677, 964 
kilogrammes  de  viande  à  la  main  et  479,170  kilogrammes 
d'abats  et  issues,  et  i,3oi,582  kilogrammes  de  fromages 
secs,  lia  été  vendu  pour  3,498,842  fr.  de  marée,  988,862fr.. 
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d'huîtres,  53i,6oA  fr.de  poissons  d'eau  douce,  8, 14/, 227  fr. 
de  volailles  et  gibiers,  8,103,707  fr.  de  beurre,  et  pour 
3,693,232  fr.  d'œufs.  La  consommation  des  grains  et  fa- 
rines est  évaluée  à  i,5oo  sacs  par  jour  en  temps  ordinaires. 
Laventedufoins'estmontéeà9,oo3,225  bottes,  1 2,865, 100 
bottes  de  paille,  et  1,092,354  hectolitres  d'avoine. 


Voyage  de  M.  Dtiperraj,  commandant  la  Coquille. 

^Extrait  d^une  lettre  adressée  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
marine  f  par  M.  Duperray,  lieutenant  de  vaisseau,  com'^ 
mandant  la  corvette  du,  roi  la  Coquille.) 

De  la  baie  de  Matavaï  (île  de  Tahiti),  le  i5  mai  1823. 

Le  i5  février  1823,  nous  fîmes  voile  de  l'île  de  la  Con- 
ception pour  Payta,  l'une  des  Carolines.  Le  29,  le  calme 
nous  ayant  surpris  à  une  petite  distance  de  l'île  de  Lau- 
renzo ,  je  pris  le  parti  de  me  diriger  sur  Callao  pour  y 
remplacer  quelques  approvisionnemens.  Nous  nous  ren- 
dîmes de  là,  par  terre,  à  Lima,  capitale  du  Pérou. 

Le  moment  de  notre  arrivée  dans  cette  ville  n'étoit 
point  celui  des  plaisirs;  les  dames  étoient  alors  aux  bains 
de  Mira-Flores,  et  les  hommes  les  plus  distingués  du  pays 
les  y  avoient  accompagnées. 

Le  4  mars,  après  avoir  visité  l'intérieur  des  maisons  et 
des  édifices ,  dont  la  richesse  et  l'exécution  font  l'admira- 
tion des  voyageurs ,  nous  revînmes  au  Callao,  d'où  la 
Coquille  appareilla  aussitôt,  et,  le  9  du  même  mois,  nous 
jetâmes  l'ancre  dans  la  baie  de  Payta. 

Dans  ce  port ,  la  variation  diurne  de  l'aiguille  aimantée 
entre  l'équateur  terreôtre  et  l'équateur  magnétique  fut 
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oijservée  avi^c  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  liçs  «aturar 
listes  firent  plusieurs  excursions  dans  le  vaste  désert  de 
Plura,  et  les  pétrificalions  coquillières  que  nous  conservons 
seront  sans  doute  d'un  grapd  intérêt  pour  la  scieaee. 

Le  22  mars ,  tout  ce  que  pouvoit  offrir  Payta  en  maté- 
riaux curieux  ayant  été  recueilli ,  je  donnai  l'ordre  de  di- 
riger la  route  sur  Tahiti. 

Notre  navigation  n'offrit  d'abord  rien  de  remarquable. 
Le  22  avril,  étant  dans  le  voisinage  des  îles  basses  de  l'Ar- 
clîipel  dangereux,  nous  fûmes  assaillis  par  des  orages  et 
des  grains  d'une  extrême  violence.  Dans  la  nuit, un  officier 
de  service  sur  le  pont  entendit  tout  à  coup  le  bruit  sourd 
de  la  mer  brisant  sur  des  rescifs;  on  fit  mettre  aussitôt  en 
panne  ,  et  à  six  heures  le  jour  nous  permit  de  voir  u  quel 
danger  nous  avions  été  exposés. 

Nous  étions  en  effet  à  un  mille  et  demi  de  la  rive  nord 
d'une  île  basse  bien  boisée,  et  bordée  de  rochers  dans 
toute  son  étendue:  elle  est  habitée  ;  mais  la  pirogue  qui 
vint  à  une  portée  de  fusil  du  bord  ne  voulut  jamais  coni- 
muniquer  avec  nous.  La  mer  brisoit  tellement  au  rivage, 
que  je  ne  crus  pas  pru.ient  d'y  envoyer  un  canot.  Cepen- 
dant ,  désirant  prendre  une  connoissance  parfaite  de  celte 
île,  j'en  fis  prolonger  la  côte  de  bout  en  bout  à  une  très- 
petite  distance:  sa  position  fut  relevée  avec  soin,  et  je 
lui  donnai  le  nom  de  Clermont-Tonnerre, 

Les  jours  suivans  nous  eûmes  connoissance  de  plusieurs 
autres  îles  inhabitées  ^ui  reçurçot  les  noms  dCAu>gier,  de 
Fre;yçinet  et  de  Lostange. 

ï^e  3  mai,  ay  lever  du  soleil,  le  ciel  se  dégagea,  les 
noires  vapeurs  qui  n'avoiei;it  cessé  depuis  quelques  jiOurs 
de  boxner  notre  horiîçon  se  dissipèrent?  et  tout  à  coup  l'île 
.(.jLç  Tahiti  offrit  à  iios  regards  les    riehejs  et  ^éduiiaAt«s 
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productions  qu^  la  nature  fuit   naître  en   abondance  sûr 
SQp  sol. 

A  quatre  heures  du  soir  nous  mouillilmes  dans  la  baie 
de  Malavaï,  sans  avoir  un  seul  malade  à  bord,  malgré  la 
pénible  traversée  que  nous  avions  à  supporter. 

Lorsqu'ils  atteignirent  cette  île,WaUis,  Bougainville  , 
Cook  et  Vancouver  avoient  été  abordés  par  une  grande 
quantité  de  pirogues;  nous  fûmes  donc  très-surpris  de 
n'en  voir  aucune  se  diriger  vers  nous,  nous  en  sûmes 
bientôt  le  motif  :  c'étoit  l'instant  où  tout  le  monde  étoît 
au  sermon;  mais  le  lendemain  matin,  des  insulaires  en 
grand  nombre  nous  apportèrent  des  provisions  de  tous 
genres. 

Les  missionnaires  cauvo^juent  tous  les  ans  ,  dans  l'église 
de  Papahoa,  la  population  entière,  qui  se  compose  de  7000 
âmes  :  la  convocation  de  cette  année  a  lieu  en  ce  mo- 
ment ;  l'on  y  discute  les  articles  d'un  code  de  lois  pro- 
posé par  la  mission,  et  les  chefs  tahitiens  montent  à  la 
tribune  et  parlent  pendant  des  heures  entières  avec  beau- 
coup de  véhémence. 

L'île  de  Tahiti  s'est  déclarée  indépendante  ,  il  y  a  en- 
viron deux  mois.  Le  pavillon  anglois  ,  qui ,  depuis  le 
voyage  de  Wallis,  y  flottoit,  est  remplacé  par  un  pavillon 
rouge,  sur  lequel  on  remarque  une  étoile  blanche  placée 
dans  l'angle  supérieur. 

Les  missionnaires,  pour  lesquels  les  naturels  gardent 
«ne  grande  vénération ,  ont  cependant  conservé  leur  in- 
fluence; nous  en  avons  été  parfaitement  accueillis,  et  les 
liabitans  nous  ont  fourni  des  vivres  en  abondance,  et 
donné  beoucoup  d'objets  curieux  en  échange  de  quelques 
bagatelles. 

L'île  de  Tahiti  est  aujourd'hui  bien  différente  de  ce 
qu'elle  étoit  du  teiï>ps  de  Ceek  :   les  missionnaires  de  la 
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société  royale  de  Londres  ont  totalement  changé  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  ses  habitans  :  l'idolâtrie  n'existe  plus 
parmi  eux  ,  et  ils  professent  généralement  la  religion  chré- 
tienne :  les  femmes  ne  viennent  plus  à  bord  des  bâtimens, 
elles  sont  môme  d'une  réserve  extrême  lorsqu'on  les  ren- 
contre à  terre.  Les  mariages  se  font  comme  en  Europe  , 
et  le  roi  lui-même  s'est  assujetti  à  n'avoir  qu'une  épouse; 
les  femmes  sont  admises  à  la  table  de  leurs  maris. 

La  société  infâme  des  Aroys  n'existe  plus  ;  les  guerres 
sanglantes  que  ces  peuples  se  livroient  et  les  sacrifices 
humains  n'ont  plus  lieu  depuis  1816. 

Tous  les  naturels  savent  lire  et  écrire;  ils  ont  entre  les 
mains  des  livres  de  religion  traduit»  dans  leur  langue  ,  et 
imprimés  soit  à  Tahiti,  Uliéléa  ou  à  Eiméo.  De  belles  églises 
ont  été  construites;  et  tout  le  peuple  s'y  rend  deux  fois 
par  semaine,  avec  une  grande  dévotion,  pour  entendre  le 
prédicateur.  On  voit  souvent  plusieurs  individus  prendre 
note  des  passages  les  plus  intéressans  du  discours. 


Rivière  enflammée. 


Un  journal  de  Baltimore  (Maryland)  contient  les  dé- 
tails suivans  d'un  phénomène  très-remarquable;  ils  sont 
datés  de  Sparta,  10  janvier  :  «  Nous  avons  été  témoins,  sa- 
medi dernier,  d'un  spectacle  bien  intéressant  près  des  sa- 
lines de  M.  Denton ,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Calf- 
Killer,  à  3  milles  de  ce  village.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  la  rivière  étoit  en  feu,  nous  nous  rendîmes  en  hâte 
sur  les  lieux  pour  observer  cette  merveille.  Nous  étions 
encore  à  2  milles  des  salines,  lorsque  l'horizon  nous  parut 
étincelant  de  lumière.  En  approchant  de  la  rivière  ,  nous 
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vîmes  une  colonne  de  feu  de  près  de  4o  pieds  de  hauteur, 
s'élevant  au-dessus  des  eaux  dans  une  largeur  de  5o  toises 
environ,  et  éclairant  tous  les  objets  dans  un  rayon  de  plus 
de  200  toises.  M.  Denton  nous  expliqua  qu'en  creusant  le 
jour  précédent  pour  obtenir  de  l'eau  salée,  on  avoit  frappé 
une  veine  de  gaz  sulfureux  qui  s'étoit  aussitôt  échappée 
par  cette  issue,  en  montant  au  travers  des  eaux  qu'il  fai- 
soît  bouillir  avec  violence.  Une  torche,  ayant  été  approchée 
delà  surface,  avoit  enflammé  le  gazj  et  la  flamme,  quisem- 
bloit  venir  du  fond  de  la  rivière,  s'élevoit  et  s'étendoit 
comme  nous  venons  de  le  décrire.  La  fumée  ofTroit  un  mé- 
lange admirable  de  couleurs,  et  répandoit  sur  les  objenls 
environnans  de  vives  nuances  de  vert,  de  rouge,  de  jaune 
et  de  bleu.  » 


Accroissement  de  la  population  en  Prusse. 

La  Gazette  d" Etat  de  Berlin  publie  les  données  suivantes 
sur  le  mouvement  de  la  population  dans  les  états  prussiens. 


A  MVÛ  ES. 

NAISSANCES. 

LÉCLS. 

MARIAGES. 

EXCÉDANT 

dejuaissanits. 

1816. 
1817. 
1818. 
1819. 
1820. 
1821. 
1822. 

41.6,298 

454,191 
462,589 
492,542 
4^4,525 
5o5,744 
602,925 

285,582 
306,728 
512,923 
554,156 
297,004 
287,518 
5i4,5i5 

115,678 
112,175 
110,919 
110,95  t 
109,917 
105,887 

106, i4i 

160, gi6 
i-Î7,^:65 
149,466 
i5S,uS6 
107,519 
216,426 
188,112 

Total  pour  les  7  années 

5,546,412 
478,069 

2,l38,024 

77i»649 

],2o8,588 

Terme  moyen 

3o5,452 

110,258 

172,627 
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Les  émigratioQS  et  les  immigrations,  Irès-variables  d'an- 
née en  année,  et  qu'on  n'a  pas  moyen  de  déterminer  en 
chiffres  d'une  manière  positive,  sont  cause  que  la  popula- 
tion réellement  existante  au  bout  de  chaque  année ,  et  vé- 
Tifiée  par  les  recensemens  officiels,  se  trouve  tantôt  un 
peu  au-dessons,  tantôt  un  peu  au-dessus  de  la  somme 
donnée  par  l'addition  du  total  d'une  année  avec  l'excédant 
des  naissances. 

Yoici  quelques  données  sur  les  proportions  des  morta- 
lités d'après  les  divers  rapports. 

Morts  dans  la  première  année ,  y  compris  les  morts-nés. 


SUR 

SUR 

ANN  K«6. 

EN    TOUT 

10,000 

10,000 

MORTS. 

NAISSANCES. 

1816. 

88,944 

1^993 

3,117 

1817. 
1818. 
181     . 
1820. 
1821. 

9o,7-o4 
86,782 
g8,35o 
89,903 
92,224 

1,83 1 

9,9J>7 
2,773 
2,945 
3,027 
3,210 

1822. 

lOljlOl 

2,010 

3,2i5 

Fotal  Ans  7  années.  .  . 

64S,oo3 

s 

D 

Tarwis  aïoycn 

92,575 

1,956 

5,o3ï 

Ainsi  le  nombre  des  enfans  morts  avant  la  fin  de  la 
première  année  forme  un  ci/z^'i^^^me  delà  totalité  des  décès. 
Jadis  il  en  formoit  un  quart.  C'est  aux  soins  de  l'Etat  pour 
1 -iBstruetion  des  sages-fenimes  et  peur  les  secours  admi- 
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nistrés  aux  femmes  enceintes,  c'est  à  l'nccroissement  de 
l'aisance  et  de  bonnes  mœurs  parmi  les  classes  inférieures 
qne  ce  résultat  avantageux  est  dû. 

Le  nombre  desenfans  illégitimes  ne  s'est  que  peu  accru. 
En  voici  les  détails  : 


ANNÉES. 

EN  TOCT 

sua 

10,000 

NAISSA^'CES. 

1816. 
1817. 
1818. 

i8iq. 
1820. 
1821.  . 
1822. 

35, 1 52 
35,685 
50,916 
54,081 
55,942 
35,555 
56,288 

742 

069 
692 
701 
7o5 
722 

Total  des  7  années 

257,479 

p 

53,926 

7.0 

' 

l 

D'après  le  recensement  officiel  il  y  avoir,  à   la  fin  de 

l'an  1832 , 11,663,177  vivans. 

Enfans  au-dessous  de  quatorze  ans .  .   4,208,370 
Personnes  adultes  des  deux  sexes. . .   7,454,807 

Personnes  mariées 4,i53,725 

Il  y  avoit  une  naissance  mr  tingt-trois  vivans  on  sur 
qUAIre  couples  mariés ,  et  itn  décès  sur  trente-sept  vivans. 
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m. 

NOUVELLES. 
Mort  de  M.  BelzonL 

Encore  une  perle  cruelle  pour  la  géographie  !  Au  moment 
où  M.  Beizoni  se  préparoit  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  dans  les  contrées  qu'arrose  le  Niger,  parla  seule 
route  qui  promet  des  découvertes  rapides  et  décisives,  il 
nous  est  enlevé  par  une  de  ces  maladies  endémiques  qui  ont 
déjà  fait  périr  tant  d'Européens  dans  la  zone  dévorante  de 
l'équateur.  Voici  les  détails  sur  ses  derniers  momens  : 

Le  24  novembre ,  M.  Beizoni  quitta  le  brick  anglois  qui 
l'avoit  conduit  dans  la  rivière  de  Bénin.  L'équipage  lui  lit 
ses  adieux  par  trois  hourrah  auxquels  le  voyageur,  comme 
pénétré  d'un  pressentiment,  répondit  :  «Dieu  vous  bénisse, 
«  mes  braves  garçons,  et  puissiez-vous  revoir  votre  pays  et 
tt  vos  amis!  »  M.  Beizoni  se  rendit  à  Gato ,  principale  ville 
de  commerce  du  royaume  de  Bénin;  il  devoit  être  accom- 
pagné d'un  Anglois,  M.  Houtson,  négociant  très-accrédité 
auprès  du  roi  de  Bénin  et  des  grands  de  sa  cour;  un  messager 
du  monarque  devoit  les  conduire  jusqu'àHoussa,portant  avec 
lui  la  canne  du  roi,  signe  delà  suprême  autorité,  et  ils  dé- 
voient de  plus  être  pourvus  d'une  escorte  suffisante  et  de  tous 
les  objets  nécessaires  pour  voyager  avec  commodité.  Il  pas- 
soit  pour  un  Maure,  natif  de  l'intérieur,  et  qui,  après  avoir  été 
emmené  en  Angleterre,  cherchoit  à  rentrer  par  cette  route 
dans  sa  patrie.  Son  extérieur,  sa  barbe  longue  d'un  pied, 
ses  vêtemens  mauresques  en  imposoient  au  peuple,  et 
quelques  présens  distribués  à  propos  lui  avoient  assuré  la 
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faveur  du  gouveinement.  L'autorité  du  roi  de  Bénin  est 
respectée  très-avant  dans  l'intérieur,  et  il  a  un  ambassadeur 
ou  agent  à  Houssa,  royaume  qui,  selon  les  renseignemens 
donnés  par  le  roi  lui-même,  n'en  seroit  éloigné  que  de 
vingt-cinq  journées  de  marche;  savoir  :  six  de  Bénin  à  Ja- 
boo,  trois  de  Jabooà  Eyoo,  neuf  d'Eyoo  à  Tappa,  quatre 
de  Tappa  à  Nyffoo,  et  trois  de  Nyffoo  à  Houssa.  Probable- 
ment il  n'est  question  que  de  l'extrême  fronlière  du 
royaume.  A  NyfFoo,  l'on  passe  la  .grande  eau^  le  Joliba , 
que  nous  décorons  du  nom  de  Niger.  L'endroit  où  l'on 
franchit  lu  gra«f/e  eau  se  nomme  Tangara  ;  le  fleuve  y 
éloit  d'une  rapidité  et  d'une  largeur  très-considérables;  il 
couloit  au  sud,  à  travers  un  pays  plat  et  marécageux  :  les 
voyageurs  africains  qui  avoient  été  de  Bénin  à  Houssa 
n'avoicnt  eu  aucnne  montagne  à  franchir.  D'après  cette 
donnée,  ainsi  que  d'après  l'aspect  imposant  des  quatre  ou 
cinq  fleuves  arrosant  le  delta  de  Bénin,  M.  Belzoni  com- 
mençoit  à  croire  que  le  Joliba  joint  l'Océan -Atlantique  sur 
un  point  quelconque  du  golfe  de  Bénin  et  de  Biafra. 

Telles  étoient  les  espérances  que  présentoit  cette  entre- 
prise^ lorsque,  le  26  novembre,  M.  Belzoni,  qui,  peu  de 
jours  auparavant;  avoit  éprouvé  un  peu  de  fièvre,  tomba 
malade,  à  Gato,  d'une  dyssenteiie  sévère.  RI.  Houtson 
«crivit  aussitôt  en  son  nom  à  un  jeune  Anglois,  M.  Hodg- 
son ,  qui  étoit  resté  à  bord  ,  le  priant  de  venir  à  Gato  pour 
l'assister  en  cas  de  mort.  M.  Hodgson  ne  put  se  mettre  en 
route,  étant  très-malade  lui-même.  Deux  jours  plus  tard, 
une  seconde  lettre  de  M.  Houtson  annonça  que  le  cé- 
lèbre voyageur  avoit  rendu  le  dernier  soupir  le  3  dé- 
cembre. Un  billet  à  peine  lisible,  de  la  main  de  M.  Bel- 
zoni, chargeoit  W.  Hodgson  de  recueillir  ses  effets  et  de 
transmettre  à  madame  Belzoni  une  bague  d'améthyste, 
avec  l'assurance  qu'il  mouroit  en  pensant  à  elle. 


1/:  .44  > 

Les  restes  (Je  M.  Bdboni  furent  emerrès  à  Gato  :  Une- 
planche  peinte,  indiquant  son  nom,  son  entreprise  et  la  date 
de  son  décès,  fut  le  seul  mnnnffîpot  ^ue  ses  amis  pui'ent 
élever  sur  sa  tombe  dans  une  contrée  entièrement  dépour- 
vue de  pierres;  mais  son  nom  vivra  aussi  long-temps  que 
les  monumens  de  l'Egypte  ,  dont  il  a  si  heureusement 
exploré  les  majestueuse?  ruines. 
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OBSERVATIONS 

d'un  officier  anglois 
SUR  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE, 

Faites  durant  un  séjour  de  dix  mois  dans  ce  pays  ; 
Par  M.  RiCHABD  A.    CRUISJB,   capitaine  dMnfaiiteFie. 

(Extrait  et  traduit  de  l'onginal  anglois.) 
(SUITE.) 


JLi«s  oreilles  de  ces  insulaires ,  surtout  celles  des 
femmes,  sont  percées  dans  leur  enfance.  Le  trou 
est  graduellement  élargi  par  le  moyen  d'un 
morceau  de  bois  que  l'on  y  place  ;  plus  il  est 
grand  ,  plus  on  le  troure  beau.  Les  gens  de  la 
haute  classe  y  suspendent  la  dent  d'un  poisson 
assez  rare  sur  cette  côte  :  ils  sont  si  jaloux  de 
cette  distinction  j  que  jamais  les  coukis  n'osent 
faire  usage  de  cette  parure. 

Ils  portent  aussi  autour  du  cou  un  cordon ,  au- 
quel pend  sur  la  poitrine  un  morceau  de  talc 
Tome  xxii.  lo 
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vert,  taillé  de  manière  à  représenter  grossière- 
ment une  figure  humaine.  lis  attachent  une 
grande  valeur  à  ce  bijou ,  non  d'après  une  idée 
superstitieuse  >  mais  d'après  son  ancienneté  :  il 
est  héréditaire  dans  les  familles. 

Les  femmes  sont  absolument  vêtues  de  la  même 
façon  que  les  hommes  ;  ceux-ci  ne  considèrent 
la  nudité,  en  aucune  circonstance,  comme  indé- 
cente ;  celles-là,  au  contraire,  enfreignent  rare- 
ment sur  ce  point  les  règles  de  la  modestie. 
Elles  sont  foiblement  tatouées  sur  la  lèvre  supé- 
rieure j,  au  milieu  du  menton ,  et  au-dessus  des 
sourcils  ;  (Juelques-unes  ont  des  lignes  légère- 
ment tracées  sur  les  jambes.  AGhoukéhanga,  nous 
vîmes  une  femme  venant,  disoit-on,  d'un  canton 
très-éloigné  dans  le  sud;  elle  avoit  sur  la  poitrine 
des  marques  qui  ressembloient  aux  anneaux 
d'une  chaîne.  Une  femme ,  prisonnière  de  Krokro, 
étoit  tatouée  presque  autant  qu'un  homme.  Elles 
n'ont  pas  le  teint  plus  foncé  que  les  femmes  de 
l'Europe  méridionale ,  sont  bien  faites ,  et  géné- 
ralement belles.  Le  concubinage ,  avant  le  ma- 
riage, est  rarement  regardé  comme  criminel,  et 
n'est  pas  un  empêchement  à  une  alliance  illustre; 
une  fois  mariées ,  elles  sont  épouses  fidèles  et 
tendres,  et  très-bonnes  mères.  Elles  supportent 
avec  une  patience  admirable  la  conduite  vio- 
lente de  leurs  maris ,  qui ,  les  regardant  comme 
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des  êtres  infiniment  au-dessous  d'eux  ,  les  trai- 
tent fréquemment  avec  une  grande  brutalité. 

Il  seroit  difficile  de  définir  la  religion  de  ces 
insulaires.  Ils  ont  une  infinité  de  superstitions , 
et  n'ont  pas  d'idolâtrie.  Ils  croient  que  leurs 
chefs,  après  leur  mort ,  vont  dans  un  lieu  de  fé- 
licité, mais  que  les  coukîs  n'ont  pas  d'existence 
à  espérer  après  celle  de  ce  monde.  Ils  adressent 
des  prières  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  et 
mêipe  aux  vents,  lorsque  leurs  pirogues  sont 
prises  par  le  calme  ou  assaillies  par  une  tempête  : 
du  reste ,  leurs  prières  dérivent  d'une  circonstance 
accidentelle,  et  non  d'une  forme  régulière  ou 
d'un  temps  déterminé  d'adoration.  Ils  croient  à 
un  être  suprême  qu'ils  désignent  par  le  nom 
d'Etoua  ou  quelque  chose  d'incompréhensible; 
il  est  l'auteur  du  bien  et  du  mal  ;  c'est  la  divi- 
nité qui  les  protège  dans  le  danger  ou  qui  les  fait 
périr  par  une  maladie.  Un  homme,  parvenu  à 
un  certain  degré  d'un  mai  incurable,  est  sous 
l'influence  de  l'Etoua  qui  a  pris  possession  de 
lui,  et  qui,  sous  la  forme  d'un  lézard,  lui  dé- 
vore les  intestins;  on  ne  peut  plus,  après  cela, 
donner  aucun  secours  ni  aucune  consolation  au 
moribond;  il  est  transporté  hors  du  village ,  et  on 
le  laisse  ainsi  mourir. 

Le  hasard  nous  fit  découvrir  cette  singulière 
croyance.  L'un  de  nous  ayant  trou\^é  un  lézard  , 
le  porta  à  une  femme  pour  lui  en  demander  le 
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nom.  Elle  recula,  saisie  d'une  terreur  înexprî- 
niable,  et  le  supplia  de  ne  pas  s'approcher  d'elle; 
lui  disant  que  c'étoit  sous  la  forme  de  l'animal  qu'il 
tenoit  à  la  main,  que  TEtoua  avoit  coutume  de 
s'emparer  des  mourans  et  de  dévorer  leurs  en- 
trailles. 

L'homme  qui  vient  de  faire  couper  ses  che- 
veux est  sous  la  garde  immédiate  de  l'Etoua  ;  il 
s'éloigne  du  contact  et  de  la  société  de  sa  famille 
et  de  sa  tribu.  Il  n'ose  pas  toucher  aux  alimens 
dont  il  se  nourrît;  une  autre  personne  les  lui  met 
dans  la  bouche.  Il  ne  peut,  de  quelques  jours, 
reprendre  ses  occupations  accoutumées,  ni  fré- 
quenter personne. 

Lorsqu'un  guerrier  doit  aller  combattre ,  une 
vieille  femme ,  ou  une  sorte  de  prêtresse  de  sa 
tribu,  s'abstient  de  nourriture  pendant  deux  jours; 
le  troisième ,  quand  elle  est  purifiée,  et  qu'elle  a 
reçu  l'influence  de  l'Etoua,  elle  pratique  diverses 
cérémonies  ,  puis  elle  prononce  une  formule  d'in- 
cantation pour  le  succès  et  la  sûreté  de  celui 
qu'elle  envoie  au  combat. 

Les  attributs  de  l'Etoua  sont  d'ailleurs  si  va- 
gues, son  pouvoir  et  sa  protection  sont  si  mal  dé- 
finis ,  et  de  plus  les  insulaires  sont  si  peu  d'ac- 
cord entre  eux  sur  plusieurs  choses  qui  lui  sont 
relatives ,  qu'il  est  impossible  de  découvrir  dans 
leur  croyance  quelque  chose  qui  ressemble  à  un 
système  religieux. 
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Leur  nourriture  ordinaire  est  le  koumera  ou  la 
patate,  la  racine  de  fougère  grillée  et  broyée,  la 
racine  de  taro  qui  est  très -douce,  le  chou ,  le  pois- 
son qui  est  très-abondanl  sur  les  côtes  dé  l'île.  Ils 
font  sécher  le  poisson  au  soleil  sans  le  saler ,  et 
il  se  conserve  pendant  plusieurs  mois.  Ils  font 
une  consommation  prodigieuse  de  coquillages  ; 
ils  ne  se  régalent  de  chair  de  porc  que  dans  les 
grandes  occasions;  ils  réservent  généralement  ces 
animaux  pour  faire  des  échanges  avec  les  Euro- 
péens. Les  cochons,  devenus  sauvages  ,  courent 
dans  les  bois^  on  ne  les  prend  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté  et  à  Taide  des  chiens  que  Ton  mange 
quelquefois ,  et  que  Ton  regarde  comme  un  mets 
très-friand.  Cet  animal  et  le  rat  sont  les  seuls 
mammifères  indigènes  de  ces  îles.  Le  premier 
tient  de  nos  renards  pour  la  forme,  sa  couleur 
varie;  les  rats  sont  bien  plus  petits  que  ceux  d'Eu- 
rope ,  de  sorte  qu'un  chef  exprima  le  désir  qu'on 
pût  en  apporter  d'Angleterre  quelques-uns  pour 
améliorer  la  race  qui  fourniroit  ainsi  de  meilleurs 
repas. 

Le  taro  (arum  esculenttim)  vient  de  Taïti ,  quel- 
ques insulaires  le  cultivent  avec  succès.  Ils  ont 
aussi  des  pommes  de  terre. 

Jusqu'à  présent  la  culture  principale  est  celle 
des  koumeras.  Dans  une  de  nos  excursions  sur 
les  côtes  de  la  baie  des  Iles  dans  le  mois  d'avril , 
nous   trouvâmes  les  insulaires ,  notamment  les 
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îemmes ,  qui  travaillent  plus  que  les  hommes , 
occupées  à  ramasser  les  koumeras.  Le  commen- 
cement de  cette  récolte  est  la  grande  époque  qui 
marque  le  retour  de  l'année.  Ce  travail  l'emporte 
sur  toutes  les  autres  occupations;  on  ne  l'entre- 
prend qu'après  que  le  prêtre  a  prononcé  une  for- 
mule de  bénédiction  pour  son  succès ,  et  elle  est 
terminée  par  le  tabou,  qu'il  appose  sur  le  magasin 
renfermant  cette  subsistance  précieuse.  Souvent 
dans  les  excursions  de  pillage  si  fréquentes  parmi 
ces  insulaires ,  tout  a  été  ravagé ,  tandis  que  le 
tabou  a  préservé  le  dépôt  des  koumeras.  Un  de 
nos  compagnons  assista  au  chackerie  ou  à  la  ren- 
trée de  la  récolte  des  gens  de  Chounglii ,  chef  qui 
demeuroitdans  le  voisinage  de  la  baie  des  Iles.  Il 
y  eut  une  fête  célébrée  dans  les  bois  ;  on  y  avoit 
débarrassé  d'arbres  un  espace  de  forme  carrée  au 
milieu  duquel  trois  poteaux  très-haut,  enfoncés 
en  terre  et  disposés  en  triangle  ,  soutenoient  un 
monceaïi  immense  de  paniers  de  koumeras.  La 
tribu  de  Teperri  de  Ouangaroua  étoit  invitée  à 
prendre  part  aux  réjouissances  qui  consistoient 
dans  des  danses  autour  du  monceau  ;  elles  furent 
suivies  d'un  repas  spîendide.  Lorsque  les  gens  'de 
Teperri  s'en  allèrent ,  on  leur  fit  présent  d'autant 
de  koumeras  qu'ils  purent  en  emporter. 

Des  réjouissances  semblables  ont  lieu  à  l'épo- 
que de  la  plantation  des  koumeras.  Pendant  tout 
le  temps  qu'elle  dure  ,  le  terrain  est  strictement 
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taboue;  les  gens  qui  les  cultivent  sont  sous  la 
même  protection.  Ils  se  construisent  des  cabanes 
temporaires  sur  le  lieu  ;  ils  n'en  peuvent  franchir 
les  limites,  soit  de  nuit,  soit  de  jour ,  que  lors- 
que leur  ouvrage  est  fini.  Les  insulaires  crai- 
gnoîent  tellement  qu'aucun  de  nous  n'approchât  de 
ces  terrains  consacrés,  qu'ils  tenoient  des  hommes 
en  sentinelle  pour  nous  avertir  de  nous  éloigner, 
et  nous  conduire  souvent  par  un  circuit  considé- 
rable au  lieu  où  nous  allions. 

Quand  ils  prennent  leurs  repas ,  les  esclaves 
mettent  la  portion  de  chacune  devant  lui  dans 
un  panier  neuf  fait  avec  une  espèce  de  jonc  :  ja- 
mais on  ne  se  sert  deux  fois  de  ces  paniers.  A  la 
fin  du  repas ,  chacun  emporte  ce  qui  reste  de  la 
portion  placée  devant  lui  au  commencement. 

Ils  ont  très-bon  appétit  :  tous  leurs  mets  sont 
cuits  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  entre  des 
pierres  chaudes  couvertes  avec  des  feuilles  et  de  la 
terre  ;  les  végétaux  et  les  coquillages  ont  un  goût 
exquis  quand  ils  sont  préparés  de  cette  manière; 
ces  insulaires  aiment  beaucoup  le  biscuit  de  mer  : 
quoique  le  nôtre  fût,  à  la  lettre,  si  rempli  de  vers, 
que  nous  ne  pouvions  le  manger,  les  tribus  voi- 
sines du  navire  le  prenoient  avidement  en 
échange  pour  des  pommes  de  terre  et  d'autres 
plantes  excellentes  que  Cook  avoit  introduites 
dans  leur  île.  Mais  indifférens  sur  Tavenir,  ils 
eurent  bientôt  consommé  leur  petite  provision  , 
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et  em«uîte  ils  furerit  comparativement  dans  un 
état  de  misère. 

Tout  ce  qui  peut  satisfaire  leur  appétit  leur 
^st  bon.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
deux  baleines  ,  au  grand  étonnement  de  ces  insu^ 
laires ,  arrivèrent  dans  la  baie  des  Iles  ;  elles  fu- 
rent attaquées  et  tuées  par  les  canots  de  trois  na- 
vires baleiniers  mouillés  depuis  quelques  jours 
dans  cet  endroit  ;  le  lard  fut  coupé  et  transporté  à 
bord  des  bâlioiens ,  la  carcasse  fut  emportée  sur 
la  côte  par  les  vagues.  L'occasion  de  se  régaler  de 
chair  de  baleine ,  regardée  comme  le  mets  le  plus 
délicat,  étoit  trop  belle  pour  la  manquer  :  les 
insulaires  accoururent  de  tous  les  coins  de  la 
baie ,  et  se  réunirent  autour  de  la  carcasse.  Des 
querelles  sans  nombre  eurent  lieu  sur  les  restes 
du  monstrueux  animal  :  même  des  jeunes  filles  , 
qui ,  engagées  comme  servantes  chez  les  mission- 
naires, étoient  aussi  bien  nourries  que  leurs 
maîtres ,  quittèrent  le  logis  et  vinrent  prendre 
poste  sur  les  osscmens  de  la  baleine,  ou  bien 
insistèrent  pour  qu'on  leur  achetât  de  la  chair  du 
cétacée ,  afin  qu'elles  pussent  en  manger. 

Quoiqu'ils  connussent  bien  notre  horreur  pour 
l'usage  de  manger  de  la  chair  humaine ,  ils  ne 
nièrent  jamais  qu'il  régnât  parmi  eux.  On  ne 
mange  que  les  membres  d'un  homme ,  tandis 
qu'à  l'exception  de  la  tête,  le  corps  entier  d'une 
femme  ou  d'un  enfant  est  regardé  comme  déli^ 
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cicux.  Plusieurs  exemples  nous  prouvent  combien 
cette  détestable  coutume  est  invétérée  chez  eux. 

Un  jour  un  de  nos  matelots ,  qui  étoit  allé  cou- 
per de  l'herbe  pour  les  bœufs ,  nous  raconta 
qu'ayant  levé  par  curiosité  une  natte  étendue  à 
terre  près  du  village  d'un  de  nos  amis,  il  vit  qu'elle 
<îOuvroit  Je  corps  d'un  enfant  tué  récemment;  on 
en  avoit  ôté  les  intestins ,  et  il  étoit  tout  prêt  à 
être  mangé.  Ce  récit  nous  parut  si  révoltant ,  et 
surtout  si  incroyable  ,  ces  insulaires  aimant  beau^ 
coup  leurs  enfans,  que  nous  n'y  ajoutâmes  pas 
foi  :  il  fallut  bien  cependant  que  notre  incrédu- 
lité cédât  au  témoignage  de  plusieurs  de  nos  gens 
qui  avoient  accompagné  le  narrateur. 

Toutefois  ,  quelques  personnes  doutoient  en^ 
core  de  la  véracité  de  ces  rapports  ,  ce  qui  inspira 
un  vif  désir  à  la  plupart  des  officiers  d'aller  pren- 
dre des  informations  sur  le  fait  :  j'étois  du  nom- 
bre. Nous  fûmes  reçus  en  débarquant  par  Kivi^ 
Kivi,  frère  du  chef;  il  nous  dit  qu'il  se  souvenoit 
fort  bien  d'avoir  vu  plusieurs  de  nos  gens  venir 
près  du  village  pour  couper  de  l'herbe ,  et  lever 
la  natte  :  il  ajouta  qu'au  lieu  d'un  enfant  mort 
qu'ils  avoient  cru  voir,  c'étoit  lui  -  même  qui 
se  trouvoit  là  étendu  :  son  corps  avoit  paru 
couvert  de  sang,  parce  qu'on  l'avoit  tatoué 
le  matin ,  et  les  avoit  induits  en  erreur.  Cette 
explication  ne  nous  parut  nullement  satisfai- 
sante ;  et  l'un  de  nous  s'étant  un  peu  écarté  de 
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notre  troupe,  aperçut  tout  près  du  chemin  la 
tête,  le  bras  droit  et  une  petite  partie  de  la  poi- 
trine d'un  enfant  mort  depuis  à  peu  près  quatre 
jours  :  on  ne  put  trouver  le  moindre  vestige  du 
reste  du  corps.  Quand  on  parla  de  cette  décou- 
verte au  chef,  il  exprima  sa  surprise,  et  dit  qu'il 
ignoroit  qu'un  pareil  objet  existât  dans  le  terri- 
toire de  son  village.  On  le  mena  sur  les  lieux  :  aus- 
sitôt il  nous  dit  que  c'étoitle  fils  d'un  couki,  mort 
de  maladie  quelques  jours  auparavant,  et  que  ce 
que  nous  avions  sous  les  yeux  étoient  les  restes 
du  corps  que  les  chiens  n'avoient  pas  encore  dé- 
voré. On  lui  représenta  qu'il  seroit  convenable 
d'enterrer  cet  objet  dégoûtant;  il  sembla  choqué 
de  cette  proposition,  et  répliqua  que  si  c'étoit  le 
fils  d'un  rongatida  ,  il  seroit  déposé  dans  un  ter- 
rain taboue;  mais  que  le  corps  d'un  couki  ne  pou- 
voit  être  enterré  ;  «  et  je  me  dégraderois  ,  ajouta- 
t-il ,  si ,  dans  cette  circonstance ,  je  m'éloignois 
de  l'usage  du  pays.  »  Pendant  cette  conversation, 
nous  nous  tenions  autour  des  restes  du  malheu- 
reux enfant ,  qui  furent  plus  d'une  fois  levés  de 
terre.  Beaucoup  de  femmes  et  d'enfansde  l'âgedu 
défunt  nous  regardoient  :  bien  loin  de  manifester 
le  moindre  sentiment  de  répugnance ,  ils  sem- 
bloient  s'amuser  de  ce  triste  spectacle  et  des  mar- 
ques d'horreur  que  nous  donnions. 

Nous  venions  de  quitter  cette  partie  de  la  plage, 
lorsque  deux   pirogues    de  guerre:  s'en,  appro- 
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chèrent  :  aussitôt  que  les  hommes  qui  les  mon- 
toient  eurent  débarqué,  ils  firent  une  décharge 
demousqueterie,  et  coururent  au  village  près  du- 
quel ils  s'arrêtèrent  :  alors  ils  commencèrent  leur 
danse  de  guerre,  qui  est  peut-être  le  spectacle  le 
plus  effrayant  queTon  puisse  imaginer.  Ceux  qui 
Texécutent  sont  entièrement  nus ,  se  réunissent 
en  groupes  irréguliers,  et  sautent  perpendiculaire- 
ment enFair  aussi  haut  et  aussi  souvent  qu'ils  peu- 
vent, et  jettent  en  même  temps  un  cri  perçant  et 
réellement  affreax.  A  mesure  que  la  danse  conti- 
nue, leur  visage  éprouve  la  contraction  la  plus 
violente;  ils  semblent  être  en  proie  aux  accès  d'une 
frénésie  invincible  qui ,  à  ce  qu'ils  supposent,  leur 
inspire  le  courage  d'entreprendre  les  actions  les 
plus  hardies  ;   ils  regardent  la  danse  de  guerre 
comme  le  prélude  constant  et  indispensable  d'une 
bataille.  L'approche  de  ces  guerriers  dut  paroître 
hostile  aux  naturels  eux-mêmes  ;  et ,  lorsque  nous 
débarquâmes  de  nouveau ,  Kivi-Rivi  nous  dit  qu'il 
les  connoissoit  si  peu,  et  ignoroit  tellement  le 
sujet  de  leur  visite  ,  que  ,  pour  les  recevoir,  il  s'é- 
toit  mis  sur  la  défensive  aussi  bien  qu'il  avoit  pu. 
On  apprit  bientôt   que  ces  étrangers  étoient 
d'une  tribu  du  cap  du  Nord  ;  ils  venoient  rendre 
visite  au  frère  de  Kivi-Rivi.  C 'étoient  des  hommes 
grands  et   robustes.  Chounghi ,  leur  chef,  étoit 
très-bien  fait.  Quand  il  vit  que  nous  allions  à  lui, 
il  vint  au-devant  de  nous,  frotta  son  nez  contre 
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le  nôtre,  et  ensuite  nous  montra  ,  avec  des  signes 
évîdens  de  satisfaction ,  un  fusil  qu'il  avoit  rac- 
commodé avec  beaucoup  d'adresse  et  d'intelli- 
gence. 

Le  lendemain ,  il  nous  rendit  une  visite  à  bord. 
Il  étoit  dans  sa  pirogue  de  guerre,  conduite  par 
trente  rameurs,  et  accompagnée  d'une  autre  por- 
tant à  peu  prés  le  même  nombre  d'hommes  dé 
sa  tribu.  Il  monta  seul  sur  le  bâtiment.  Après 
l'avoir  regardé  quelques  instans,  il  en  mesura  la 
longueur  en  s'étalant  tout  de  ^on  long  sur  le 
pont,  et  marquant  la  distance  comprise  entre  ses 
pieds  et  l'extrémité  de  ses  mains  qu'il  étendoit 
aussi  loin  qu'il  pouvoit  au-delà  de  sa  tête,  puis 
il  compta  combien  de  fois  il  s'étoit  prosterné 
de  cette  manièi?e.  Quand  il  se  fut  ainsi  assuré  de 
la  longueur  du  vaisseau,  il  eut  recours  à  la  même 
méthode  pour  en  connoître  la  largeur ,  et  an- 
nonça ce  résultat  à  ses  gens,  restés  tranquille- 
ment assis  dans  leurs  pirogues  à  l'attendre  :  ils 
manifestèrent  une  grande  surprise. 

Nous  eûmes  plusieurs  fois  sujet  de  nous  con- 
vaincre du  peu  de  cas  qu^ils  font  de  la  vie  d'un 
couki.  Pendant  que  nous  étions  dans  la  baie  des 
Iles,  deux  coukis,  appartenant  à  la  tribu  de  Rang- 
hihou,  furent  mis  à  mort  pour  un  crime  dont 
on  les  accusa.  Le  corps  de  l'un  de  ces  malheureux 
fut  jeté  à  la  mer  ;  celui  de  l'autre ,  après  avoir  été 
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enterré  pendant  un  jour,  fut  ôté  de  sa  fosse  et 
dévoré. 

Quelques-uns  des  officiers  du  Dromadary^  tra- 
versant le  village  de  Haiighihou  pendant  que  ce 
festin  affreux  avoit  lieu ,  s'aperçurent  qu*à  leur 
approche,  les  naturels  couvroient  soigneusement 
de  leurs  nattes  quelque  chose  ,  autour  de  laquelle 
ils  étoient  assis.  En  conséquence,  les  officiers  con- 
tinuèrent leur  promenade  sans  faire  semblant  de 
rien.  Un  matelot ,  d'un  navire  marchand ,  les  sui- 
voit  à  une  certaine  distance;  les  cannibales,  sup- 
posant que  rhorrible  spectacle  seroit  moins  révol- 
tant pour  lui  que  pour  ses  supérieurs,  ne  se  gênè- 
rent pas  pour  continuer  devant  lui  leur  repas  ,  et 
l'invitèrent  même  à  y  prendre  part. 

Ils  ont  mangé  des  Européens  qui  ont  été  les 
victimes  de  leur  férocité  ;  mais  ils  prétendent  que 
leur  chair  est  coriace  et  qu'elle  a  mauvais  goût, 
en  comparaison  de  celle  de  leurs  compatriotes,  et 
ils  attribuent  sa  qualité  inférieure  à  notre  usage 
de  saler  nos  alimens. 

C'est  par  des  motifs  superstitieux  qu'ils  dévorent 
leurs  ennemis  tués  à  la  guerre;  mais  sans  doute 
une  funeste  gourmandise  les  porte  à  se  repaître 
de  ce  mets  détestable.  Durant  notre  séjour  parmi 
eux  et  sous  les  yeux  des  Européens  ,  des  femmes 
esclaves  furent  mises  à  mort  pour  des  crimes  qui 
ne  méritoient  certainement  pas  cette  rigueur;  et 
comme  les  corps  de  ces  infortunées  furent  à  l'ins^ 
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tant  dépecés ,  lavés  et  transportés  dans  un  lieu 
où  on  pouvoit  les  manger  sans  crainte  d'interrup- 
tion ,  le  repas,  que  Ton  comptoit  en  faire  ,  ayant 
même  été  annoncé  par  les  naturels ,  nous  pûmes 
présumer  qu'ils  se  livrèrent  à  leur  horrible  goût. 

A  l'exception  du  matelot  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  aucun  Anglois,  durant  notre  séjour  à  la 
Nouvelle-Zélande  ,  ne  vit  les  naturels  manger  de 
la  chair  humaine  ;  ils  prenoient  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  se  cacher  de  nous.  Mais  les 
missionnaires,  habitués  à  vivre  parmi  eux,  con- 
noissoient  les  préludes  de  ces  festins,  et  ils  ont 
des  preuves  non  équivoques  que  ces  insulaires  en 
font  souvent.  D'après  les  renseignemens  que  nous 
ont  fournis  les  missionnaires  et  d'après  l'aveu  des 
naturels  eux-mêmes ,  il  a  été  impossible  aux  plus 
incrédules  d'entre  nous  de  retourner  en  Angleterre 
sans  être  fermement  convaincus  que  ces  sauvages 
sont  anthropophages,  non  seulement  par  supersti- 
tion, mais  aussi  pour  satisfaire  un  appétit  dépravé. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  de  tels  hommes 
soient  barbares  envers  leurs  prisonniers.  Peu  de 
temps  après  notre  première  arrivée  dans  la  baie 
des  Iles,  nous  apprîmes  que  les  hordes  de  Timo- 
ranga  et  de  quelques  autres  chefs  étaient  allés 
combattre  sur  les  rives  du  Chouracki,  fleuve  au- 
quel mes  compatriotes  ont  donné  le  nom  de  Tirâ- 
mes (Tamise).  Le  retour  et  la  prochaine  venue  des 
guerriers  nous  furent  annoncés  par  un  naturel  qui, 


par  sa  mise  singulière,  excita  notre  curiosité.  Il 
avoit  un  habit  bleu,  des  pantalons  et  des  bottes,  et 
portoit  un  chapeau  retapé  et  surmonté  d'une  lon- 
gue plume  ;  en  montant  sur  le  pont,  il  parla  an- 
glois  à  ceux  qu'il  rencontra.  Il  fut  invité  à  déjeûner, 
et  se  conduisit  comme  un  homme  qui  a  reçu  de 
l'éducation.  Il  nous  dit  qu'il  s'appeloit  Touaï ,  et 
qu'il  étoit  îe  frère  cadet  de  Krokro ,  chef  auquel  la 
plus  grande  partie  de  la  baie  de  Parro  apparte- 
noit;  il  s'excusa  de  n'être  pas  venu  nous  rendre 
visite  plus  tôt  sur  ce  qu'il  n'étoit  revenu  que  la 
veille  au  soir,  fort  tard,  du  cap  du  Nord,  où  il  étoit 
allé  avec  son  frère  Krokro  pour  faire  des  lamen- 
tations ,  suivant  l'usage ,  sur  le  corps  d'un  de 
leurs  parens,  qui  étoit  mort  dans  ce  lieu,  et  dont 
ils  avoient  rapporté  les  restes  avec  eux. 

Dès  que  l'expédition  du  Ghouracki  se  montra 
au  fond  de  la  baie ,  quelques  officiers  allèrent  à 
sa  rencontre.  La  flottille  étoit  composée  d'une  cin- 
quantaine  depirogues;  plusieurs  avoient  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  pieds  de  long,  très-peu  avoient 
moins  de  soixante  pieds.  La  proue,  les  côtés,  la 
poupe  étoientartistement  sculptés  et  ornés  d'une 
profusion  de  plumes;  elles  j^ortoient  générale- 
ment deux  voiles  en  nattes.  Elles  étoient  rem- 
plies de  guerriers  qui  se  levèrent  en  jetant  de 
grands  cris  en  passant  devant  notre  canot;  ils 
tenoient  à  la  main  plusieurs  têtes  humaines 
comme  des  trophées  de  leur  victoire. 
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L'échange  de  poudre  et  de  fusils  que  les  na- 
vires baleiniers  avoient  fait  contre  des  denrées 
avoit  déjà  répandu ,  parmi  les  habitans  de  la  baie 
des  Iles^  une  centaine  d'armes  à  feu.  Les  natu- 
rels qui  vivoient  sur  les  bords  du  Chouracki  en 
étant  dépourvus  ,  ne  purent  se  défendre  efficace- 
ment contre  leurs  ennemis.  Ceux-ci  nous  dirent 
que,  dans  la  campagne  actuelle ,  ils  avoient  tué 
deux  cents  hommes,  tandis  qu'ils  n'en  avoient 
perdu  que  quatre. 

Avant  de  rencontrer  les  pirogues ,  nous  avions 
été  assez  bien  informés  par  Touaï  du  résultat  de 
l'expédition.  Touaï  avoit  vécu  long-temps  en  An- 
gleterre ;  depuis  son  retour  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  il  étoit  confié  aux  soins  directs  de  Tua 
des  missionnaires;  cependant  il  étoit  scrupuleu- 
sement attaché  aux  préjugés  barbares  de  son 
pays ,  donnant  ainsi  une  preuve  frappante  de  la 
difficulté  de  déraciner  les  habitudes  de  la  vie  sau- 
vage chez  un  homme  parvenu  à  l'âge  mûr. 

Durant  le  déjeûner ,  il  ne  cessa  de  se  vanter 
des  atrocités  qu'il  avoit  commises  pendant  une 
excursion  que  Krokro  et  lui  avoient  faite  deux 
mois  auparavant  sur  les  bords  du  Chouracki.  Ce- 
pendant ,  quoique  sa  tribu ,  conformément  à 
l'usage ,  eût  dévoré  tous  les  corps  des  ennemis 
tués ,  lui  et  son  frère  s'en  étoient  abstenus.  Ja- 
mais, ajouta-t-il,  nous  ne  mangeons  de  la  chair 
humaine;  jamais  nous  ne  combattons  le  dimanche.. 
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Nous  lui  demandâmes  pourquoi  il  n'essayoit 
pas  d'engager  ses  compatriotes  à  s'adonner  à 
l'agriculture.  «  C'est  impossible,  répondit- il; 
dites  à  un  naturel  de  la  Nouvelle-Zélande  de  tra- 
vailler ,  il  s'endormira  ;  parlez-lui  de  combattre , 
il  ouvrira  ses  yeux  grands  comme  une  soucoupe  : 
toutes  ses  idées  sont  tournées  vers  la  guerre;  une 
bataille  est  pour  lui  un  jeu.  » 

Après  le  déjeûner,  nous  nous  mîmes  dans  un  ca- 
not, et  nous  dirigeâmes  notre  course  vers  lamaison 
des  missionnaires  à  Tippouna  ,  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  la  troupe  qui  revenoit  du  Chou- 
racki ,  étoit  allée  dans  ce  canton.  D'un  côté  d'une 
ravine,  dans  laquelle  coule  un  ruisseau,  s'élève 
brusquement  le  Ranghihou  ,  colline  sur  laquelle 
on  voit  un  grand  village  des  insulaires  construit 
avec  la  grossièreté  propre  à  ces  barbares.  Sur 
l'éminence  opposée  on  découvre  les  cabanes  de 
DOS  compatriotes  bâties  en  bois  à  la  manière  an- 
gloise  ;  elles  sont  aussi  propres  et  aussi  com- 
modes que  le  permet  leur  situation  à  une  si 
grande  distance  du  monde  civilisé. 

Le  rivage  étoit  couvert  de  naturels  qui  atten- 
doient  le  retour  de  l'expédition.  Lorsque  les  piro- 
gues approchèrent,  ils  marchèrent  dans  l'eau  pour 
aller  au-devant  d'elle;  ils  aidèrent  leurs  compa- 
triotes à  tirer  les  embarcations  à  terre ,  et  à  dé- 
barquer les  prisonniers  et  le  bagage. 

Les  guerriers  étoieut  dans  leur  attirail  complet 
ToMi;  xxiï.  11 
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de  combat  :  ils  avoient  les  cheveux  relevés  en 
touffes  sur  la  tête  et  ornés  de  plumes  blanches, 
le  visage  et  le  corps  barbouillés  d'huile  et  d'ocre 
rouge.  Ils  racontèrent  aux  groupes   qui  les   en- 
touroient  les  divers  événemens  de  leur  excursion; 
ils  parloient  avec  chaleur  et  gesticuloient  beau- 
coup. Les  captifs  étoienj  tranquillement  assis  sur 
le  rivage  attendant  patiemment  le  sort  qui  devoit 
les   répartir  entre    des   maîtres  différens.    Cette 
troupe  étoit  composée  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfans  ;  quelques-uns  de  ceux-ci  n'avoîentpas 
plus  de  deux  ans.  Malgré  leur  triste  position  ,  ces 
malheureux  sembloient  avoir  pris  autant  de  soins 
pour  orner  leurs  personnes  que  ceux  qui  se  trou- 
voient  dans  une  situation  plus  heureuse. 

Parmi  les  femmes  il  y  en  avoit  une  qui  exci- 
toit  un  intérêt  particulier  ;   elle  étoit  jeune  et 
belle;  de  temps  en  temps  les  prisonniers  se  par- 
loient entre  eux  ;  elle  restoit  seule ,  gardoit  un 
morne  silence,  etparoissoit  accablée  de  douleur. 
INous  apprîmes  que  son  père  ,  chef  d'une  certaine 
importance,  sur  les  bords  du  Ghouracki,  avoit  été 
tué  par  l'homme  dont  elle  étoit  devenue  la  pri- 
sonnière. Pendant  la  plus  grande  partie  du  jour, 
nous  le  vîmes  assis   à  peu  de   distance  d'elle: 
e'étoit  le  frère  de  Tovi^  principal  personnage  de 
Hanghihou  :  il  étoit  jeune  et  très-bel  homme. 

Le  spectacle-  extraordinaire  dont  nous  étions 
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témoins  nous  retint  jusqu'au  soir  dans  le  voi- 
sinage de  Tippouna.  Nous  nous  préparions  à  re- 
tourner au  bâtiment,  lorsque  nous  fûmes  attirés 
par  des  cris  douloureux  et  lamentables  vers  la  par- 
tie du  rivage  où  se  trouvoient  les  prisonniers.  La 
jeune  et  intéressante  esclave  y  étoit  encore  ;  son 
état  auroit  attendri  le  cœur  le  plus  insensible. 

L'homme  qui  avoit  tué  son  père,  lui  avoit  coupé 
la  tête  ,  et,  Fayant  conservée  par  un  procédé  par- 
ticulier à  ces  insulaires,  l'avoit  apportée  avec  lui. 
Il  venoit  de  la  prendre  dans  le  panier  où  elle 
étoit  restée  cachée,  et  l'avoit  jetée  sur  les  genoux 
de  la  malheureuse  fille.  Elle  la  saisit  avec  une 
sorte  d'emportement  ,  pressa  le  nez  inanimé 
contre  le  sien ,  et  îaTint  dans  cette  position  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  entièrement  mouillée  de  ses 
larmes;  alors  elle  la  posa  à  terre ,  et  avec  un  mor- 
ceau de  coquille  aiguë  se  défigura  d'une  m^anière 
si  affreuse  ,  qu'en  quelques  minutes  il  ne  lui  res- 
toit  pas  une  trace  de  sa  beauté.  Elle  se  découpa 
d'abord  les  bras,  puis  le  sein,  enfin  le  visage;  à 
chaque  entaille  le  sang  ruisseloit,  mais  elle  parois - 
soit  absolument  insensible  au  mal,  et  continuoit 
à  se  mutiler  avec  line  résolution  héroïque. 

L'homme  dont  la  cruauté  causoit  cette  scène 
affreuse  prenoit  plaisir  à  voir  l'horreur  qu'elle 
nous  inspiroit.  Soulevant  la  tête  par  les  cheveux  , 
qui  étoient  longs  et  noirs  ,  il  nous  l'offrit  pour 
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une  hache  ,  la  tourna  de  différens  côtés  pour  la 
faire  voir  sous  le  jour  le  plus  avantageux ,  et ,  ne 
trouvant  pas  d'acheteur,  il  la  remit  dans  le  panier. 
Les  traits  de  cette  tête  étoient  aussi  parfaits  que 
si  elle  eût  été  vivante;  quoique  la  fille  fût  déjà 
formée ,  la  tête  de  son  père  paroissoit  être  celle 
d'un  beau  jeune  homme. 

A  quelque  distance  de  ce  spectacle  de  désola- 
tion il  y  avoit  un  prisonnier  que  le  sort  avoit 
destiné  à  être  séparé  de  sa  famille  captive  ;  il 
pressoit  son  nez  contre  celui  d'un  enfant.  Ses 
femmes ,  assises  autour  de  lui ,  joignoient  leurs 
lamentations  aux  siennes  ;  de  même  que  la  jeune 
fille,  elles  se  faisoient,  sur  le  visage^  sur  le  sein 
et  sur  les  bras ,  des  entailles  profondes  avec  une 
coquille.  Leur  affliction  étoit  fondée.  Les  esclaves 
sont  condamnés  par  leurs  maîtres  à  un  travail 
extrêmement  rude  ;  ils  sont ,  à  la  vérité ,  nourris 
comme  le  reste  de  la  famille ,  mais  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  manger  avec  des  gens  libres  ;  leur 
existence,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  extrê- 
mement précaire. 

A  la  mort  d'un  chef  de  famille ,  un  certain 
nombre  d'esclaves  proportionné  au  rang  du  dé- 
funt est  sacrifié  pour  appaiser  son  esprit.  On 
nous  montra  une  femme  qui  avoit  été  désignée 
deux  fois  pour  victime;  avertie  secrètement  du 
jugement  prononcé  contre  elle  ,  elle  s'étoit  réfu- 
giée dans  les  bois,  et  s'y  étoit  tenue  cachée  jus- 
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qu'à  ce  que  les  cérémonies  des  funérailles  fussent 
terminées ,  et  avoit  ainsi  échappé  à  la  mort.  Cet 
usage  atroce  est  regardé  comme  indispensable. 

La  manière  de  donner  la  mort  est  peut-être  la 
coutume  la  moins  inhumaine  de  ce  pays.  On 
tranche  la  vie  du  malheureux  en  lui  donnant  à 
Timproviste  sur  la  tête  un  coup  de  miri ,  qui  est 
une  massue  de  pierre.  L'exécuteur,  choisi  par  la 
tribu,  ne  peut  refuser  son  emploi,  et  la  victime 
tombe  sans  avoir  été  prévenue  du  sort  qui  la 
menace. 

En  retournant  à  notre  canot,  nous  rencon- 
trâmes la  mère  de  Chounghi  ;  elle  étoit  assise , 
solitaire  sur  le  rivage  :  parvenue  à  un  âge  très- 
avancé  ,  ses  cheveux  étoient  entièrement  blancs, 
son  fils  étoit  parti  le  matin  même  sur  un  navire 
baleinier  qui  alloit  tn  Angleterre  ;  nous  lui  avions 
fait  nos  adieux.  En  conséquence  de  ce  départ , 
elle  étoit  soumise  au  tabou;  les  personnes  qui 
se  trouvent  dans  ce  cas  ne  pouvant,  comme  je 
Tai  déjà  observé,  prendre  leur  nourriture  avec 
leurs  mains,  il  y  avoit  une  femme  assise  près 
d'elle,  avec  un  panier  de  pommes  de  terre,  qui  les 
lui  mettoit  dans  la  bouche  quand  elle  en  deman' 
doit. 

En  revenant  à  bord  ,  nous  trouvâmes  Krokro, 
frère  aîné  de  Touaï  ;  c'étoit  un  homme  d'un  cer- 
tain âge  et  d'une  figure  qui  ne  prévenoit  pas  en 
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sa  faveur.  On  lui  témoigna  le  désir  de  voir  le 
corps  de  son  ami,  qu'il  aTôit  rapporté  dû  =  cap 
du  Nord;  il  nous  promît  de  nous  le moAtrer,  et 
nous  proposa  d'aller  chez  lui  le  lendemain. 

Cette  offre  fut  acceptée  ;  il  demeuroit  à  peu 
près  à  un  mille  du  navire.  Les  palis  ou  forts  des 
insulaires  sont  situés  sur  des  collines  hautes, 
escarpées  et  généralement  coniques,  l'on  y  grimpe 
par  des  sentiers  étroits ,  tortueux  et  si  raboteux , 
qu'un  Européen  ne  peut  s'y  avancer  sans  courir 
des  risques,  tandis  que  les  naturels,  accoutumés  à 
passer  dans  ces  chemins  et  à  marcher  nus  pieds ^ 
semblent  n'éprouver  ni  inconvénient  ni  difficulté. 
Le  magasin  public  des  vivres  est  placé  aussi  près 
qu'il  est  possible  du  sommet  du  pah;  les  cabanes 
des  habitanssontéparsessurlapentédela  colline; 
pour  augmenter  la  force  naturelle  de  la  place ,  elle 
est  défendue  par  un  fossé  ou  par  plusieurs  ,  et  par 
des  lignes  de  palissades  solidement  enfoncées  en 
terre.  * 

Quôii^ïie,  d^hs  les  temps  de  paix,  les  insulaires 
préfèrent  généralement  se  répandre  dans  les  lieux 
bas  et  près  du  bord  de  la  mer,  à  la  moindre  alarme 
ils  se  retirent  dans  lé'  pah,  comme  étant  leur 
place  de  sûreté. 

Quand  on  fut  arrivé  au  pied  du  pah,  Krokro 
nous  mena  au  corps  de  son  aitii;;  ilëtoit  dans  une 
pirogue,  gardé  par  deux  vieilles^ leaimes»  assises 
de  chaque  côté.  Krokro  leur  ayant  dit  qu'il  vouloit 
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le  faire  voir  aux  étrangers^  elles  s'y  montrèrent 
opposées;  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  vainquit 
leur  répugnance.  Ce  peuple  eèt  si  peu  disposé  à 
laisser  les  Européens  approcher  des  corps  morts, 
ou  même  des  cimetières,  que  l'on  eut  ensuite  lieu 
de  se  convaincre  qu'en  cette  occasion,  Krokro  avoit 
réellement  affiché  un  grand  dédain  pour  les  pré- 
jugés de  ses  compatriotes. 

Le  corps  avoit  d'abord  été  enveloppé  de  nattes; 
Krokro  l'en  dépouilla  après  l'avoir  retiré  de  la 
pirogue;  une  guirlande  de  feuilles  étoit  attachée 
autour  des  tempes,  les  cheveux  étoient  ornés  de 
plumes  d'albatros ,  les  genoux  etoient  rapprochés 
et  relevés  assez  haut  pour  que  la  tête  s'y  appuyât , 
le  ventre  s'étoit  affaissé;  il  étoit  évident  que  les 
entrailles  avoient  été  enlevées  ,  quoique  l'on  n'a- 
perçût pas  la  moindre  marque  d'incision  ;  les  mem- 
bres étoient  extrêmement  rapetisses  par  le  procédé 
employé  pour  prévenir  la  putréfaction  ;  il  n'y  en 
avoit  pas  la  moindre  apparence,  cependant  le  per- 
sonnage étoit  mort  depuis  long-temps. 

Le  corps  ayant  été  replacé  dans  la  pirogue ,  les 
femmes  reprirent  leur  place  de  chaque  côté  ;  Kro- 
kro nous  dit  que  la  nuit  suivante  il  seroit  déposé 
dans  son  tombeau  final. 

Alors  nous  avons  grimpé  à  peu  près  jusqu'au^ 
sommet  du  pah  ou  étoit  la  maison  de  Krokro  ;  elle 
avoit  à  peu  près  neuf  pieds  de  long ,  six  pieds  de 
large ,  et  quatre  pieds  de  haut  ;  elle  avoit  une  petite 
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porte  à  coulisse ,  par  laquelle  il  n'entroit  en  ram- 
pant qu'avec  un  peu  de  difficulté.  Les  cabanes  du 
peuple  étoient  plus  petites. 

Il  nous  fit  voir  deux  têtes  humaines  conservées 
de  la  même  manière  que  celle  dont  il  a  été  ques- 
tion précédemment ,  et  offrit  de  nous  les  vendre 
pour  de  la  poudre.  Voici  comme  ces  insulaires 
parviennent  à  mettre  une  tête  à  Tabri  de  la  cor- 
ruption pendant  plusieurs  années: 

Quand  elle  a  été  séparée  du  corps ,  et  que  tout 
ce  qu'elle  contient  en  a  été  ôté,  on  Tenveloppe  de 
feuilles ,  on  la  place  dans  une  espèce  de  four ,  fait 
de  pierres  chaudes  que  l'on  a  posées  dans  un  trou, 
puis  on  la  recouvre  de  terre.  La  température  de  ce 
four  est  très-modérée ,  et  la  tête  est  ainsi  cuite 
jusqu'à  ce  que  toute  l'humidité,  que  l'on  essuie 
fréquemment ,  soit  évaporée;  alors  on  l'expose  à 
un  courant  d'air  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaite- 
ment sèche.  Quelques-unes  de  ces  têtes  ont  été 
apportées  en  Angleterre  ;  les  traits ,  les  cheveux , 
les  dents  sont  en  aussi  bon  état  que  chez  l'individu 
vivant;  et,  depuis  qu'elles  sont  en  Europe,  elles 
n'ont  pas  montré  le  moindre  signe  de  dépéris- 
sement. 

La  coutume  de  préserver  ainsi  les  têtes  de  la 
corruption  est  générale  chez  ces  insulaires  ;  on  a 
vu  qu'ils  les  rapportent  de  la  guerre  comme  un 
trophée;  et  lorsque  la  paix  se  fait,  ils  les  rendent  à 
la  peuplade  à  laquelle  ils  les  ont  enlevées:  l'échange 
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des  têtes  est  ordinairement   un  des  articles  de 
leurs  traités  de  réconciliation;  actuellement  ils  les 
vendent  aux  Européens  pour  une  bagatelle. 

A  peu  près  deux  mois  après  notre  arrivée  dans 
la  baie  des  Iles,  nous  aperçûmes  plusieurs  piro 
gués  à  Tembouchure  du  Ouitanghi.  Aussitôt  on 
se  dépêcha  d'aller  à  cet  endroit  ;  malgré  nos  ef- 
forts ,  notre  canot  ne  put  rattraper  les  embarca- 
tionsdes  insulaires  qui^  disposées  en  ligne,  remon- 
toient  le  fleuve  avec  une  vitesse  extrême.  Les 
guerriers  épient  barbouillés  de  rouge ,  leurs  têtes 
étoient  ornées  de  plumes  et  de  feuilles  ;  ils  jetoient 
de  grands  cris  et  tiroient  des  coups  de  fusil  en 
passant  devant  les  villages  ;  arrivés  à  trois  milles 
de  l'embouchure  du  Ouitanghi,  à  une  chute  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  qui  ne  permet  pas  de  na- 
viguer plus  loin,  ils  débarquèrent  et  campèrent 
sur  les  deux  rives.  Ils  racontèrent  qu'il  s'étoit 
livré  une  grande  bataille  dans  la  baie  de  Mercure , 
et  qu'ils  ramenoient  beaucoup  de  prisonniers  et  de 
têtes  ;  ils  proposèrent  d'en  vendre  quelques-unes. 
Les  prisonniers  étoient,  pour  la  plupart,  des  fem- 
mes et  des  enfans.  Parmi  les  premières  il  y  en 
avoit  une  qui  avoit  été  blessée  d'un  coup  de  fusil 
dans  le  gras  de  la  jambe:  cette  infortunée  n'avoit 
pas  été  pansée  ;  elle  étoit  très-âgée  ;  le  rivage  sur 
lequel  la  troupe  avoit  campé,  étant  escarpé  et 
raboteux,  elle  étoit  assise  sur  le  bord  de  l'eau  , 
implorant  vainement  le  secours  de   ^elç^u'un 
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pour  y  p;riinper.  Cette  tribu  habitoit  les  bords  du 
Ouitanglii;  nous  apprîmes  que  le  lendemain  ma- 
tin elle  devoit  aller  très-loin  dans  l'intérieur ,  et 
qu'elle  nereviendroit  pas  de  quelque  temps.  Etant 
retournés  au  eamp  le  lendemain  ,  il  étoit  aban- 
donné ,  il  ne  restoit  plus  que  les  pirogues. 
,  Peu  de  jours  après,  quelques  officiers  remon- 
tèrent le  Kiddy-Kiddy  ;  après  avoir  parcouru  à 
peu  près  une  vingtaine  de  milles  ,  nous  arrivâmes 
sur  les  bords  du  Ouimatty,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  Ouitanghi ,  et  donne  âon  nom  au 
territoire  voisin,  appartenant  à  Tarré  ,  un  des 
chefs  de  la  tribu  de  Chounghi;  ils  le  trouvèrent 
présidant  une  assemblée  générale  des  habitans  de 
la  baie  des  Iles  et  du  pays  voisin  ;  on  calcula  qu^il 
y  avoit  plus  de  trois  mille  hommes  réunis.  Ces 
insulaires  cachant  toujours  avec  une  sorle  de 
jalousie  l'objet  des  réunions  de  ce  genre  ,  ils  nous 
dirent  qu'elle  avoit  pour  cause  la  présence  de 
l'E  toua,etnous  indiquèrent  le  lieu  où  nous  ren- 
contrerions la  divinité.  Nous  y  vîmes  la  tête  d'un 
de  leurs  chefs  qui  avoit  été  tué  dans  la  baie  de  Mer- 
cure; elle  étoit  ornée  de  plumes  et  placée  sur  une 
plate-forme  élevée.  Le^_  ossemens  de  plusieurs 
générations  de  la  famille  étoient  entassées  près 
de  là.  Les  lamentations  des  parens  ,  assis  à  l'en- 
tour  de  ces  tristes  restes  ,  commençoient  au  lever 
du  soleil  et  ne  fmissoient  qu'à  son  coucher. 
Tous  les  rassemblemens  ^  n'importe  que  leur 
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mplif  soit  de  se  réjouir  ou  de  s*afiligcr ,  finissant 
par  un  festin ,  la  quantilé  de  koumeras  et  de  pom- 
mes de  terre  apportées  en  ce  îieu  étoit  prodigieuse. 
Quoiqu'un  grand  nombre  de  ces  insulaires  eût  pu 
venir  réellement  pour  célébrer  les  cérémonies  de 
l'Etoua,  nous  fûmes  ensuite  informés  que  le  prin- 
cipal objet  de  l'assemblée  étoit  de  concerter  des 
mesures  pour  venger  la  mort  d'un  des  frères 
de  Cbounghi ,  tué ,  dix  ans  auparavant ,  dans  une 
expédition  malheureuse  contre  les  peuples  de  la 
côte  occidentale. 

Un  des  derniers  devoirs  que  ces  insulaires  ren- 
dent à  un  mort  ^  est  la  translation  de  ses  os.  Après 
que  le  corps  a  resté  un  temps  suffisant  en  terre 
pour  que  les  chairs  soient  consumées  ,  les  parens 
ouvrent  la  fosse ,  prennent  les  os ,  les  raclent  pour 
les  nettoyer,  et  les  déposent  dans  un  panier,  qui 
est  porté  au  cimetière  de  la  famille;  la  tête  CvSt  à 
la  partie  supérieure  du  panier.  En  ôtant  les  osse- 
mens  déterre,  la  tribu  se  lamente  et  se  découpe 
le  corps  avec  une  coquille;  ensuite  vient  le  festin 
suivant  l'usage. 

Etant  allés  dans  un  village,  dont  les habitans 
transféroient  les  os  d'une  de  leurs  compatriotes, 
nous  le  trouvâmes  d'abord  presque  désert;  bientôt 
des  femmes  arrivèrent  en  courant ,  elles  s  etoient 
tailladées  le  visage  et  les  bras  qui  etoient  tout 
en  sang. 

Les  cimetières  ou  moraïs  sont  placés  soufe  la 
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sauve-garde  du  tabou  le  plus  rigoureux;  le  violer 
est  une  offense  qui  ne  s'oublie  ni  ne  se  pardonne 
jamais.  Un  jour  en  parcourant  un  village,  nous 
entrâmes  par  hasard  dans  un  de  ces  cimetières  ; 
aucun  insulaire  ne  nous  voyoit.  Au  milieu  deTen- 
clos  s'élevoit  un  échafaudage  couvert  d*un  toit;  il 
supportoit  plusieurs  pirogues  ;  Tune  contenoit  le 
corps  d'un  enfant  roulé  dans  une  natte ,  il  n'étoit 
pas  encore  dans  un  état  de  décomposition  com- 
plète; une  autre  contenoit  un  tas  dossemens 
surmontés  d'un  crâne. 

Les  naturels  nous  avoientdit,  comme  je  viens 
de  le  rapporter,  qu'ils  enterrent  les  corps  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  reste  plus  de  chair  sur  les  os  ;  ce  que 
nous  vîmes  dans  ce  moraï,et  d'autres  circonstances 
nous  prouvèrent  suffisamment  qu'il  y  a  des  excep- 
tions à  cet  usage ,  et  que  chez  ce  peuple  singulier 
il  existe,  dans  la  manière  de  disposer  des  morts  , 
aussi  peu  d'uniformité  que  dans  tout  le  reste. 
Il  étoit  évident  que  l'on  n'avoit  pas  enterré  le 
corps  de  cet  enfant  ;  Krokro  n'auroit  pas  pris 
tant  de  peine  pour  préserver  le  corps  de  son 
ami  de  la  putréfaction ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  s'il  avoit  dû  être  mis  en  terre.  Nous  vîmes  à 
Choukehanga  la  partie  supérieure  du  corps  d'une 
femme,  qui  étoit  fort  bien  conservée  ,  tandis  que 
le  reste,  en  conséquence  de  la  dissolution  qui 
avoit  suivi  immédiatement  la  mort,  ne  l'étoit  pas. 

Nous  fûmes  bien  aises  de  ce  que  notre  visite  en 
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ce  lieu  consacré  n'eût  pas  attiré  l'attention  de^ 
naturels;  car,  dans  toutes  les  circonstances ,  ils 
marquoient  leur  mécontentement  de  ce  que  le;t 
blancs  approchoient  du  lieu  où  reposoient  les 
morts.  Notre  indiscrétion  dans  cette  occasion  au- 
roit  pu  inquiéter  et  choquer  ce  peuple  qui  nous 
recevoît  avec  tant  d'égards. 

Dès  le  premier  jour  où  nous  avions  mis  pied  -} 
terre ,  les  insulaires  s'étoient  empressés  de  nou 
recevoir  de  la  manière  qui  exprimoitle  mieux  leut 
considération  pour  nous. 

Malgré  leur  férocité,  ils  ont  la  plus  grande  ten^ 
dresse  pour  leurs  enfans.  Perehico,  chef  qui  habi 
toit  dans  le  voisinage  de  la  baie  des  Iles ,  avoi 
envoyé  son  fils  unique  à  Paramatta.  Evi,  son  frère 
qui  avoit  eu  soin  de  l'enfant,  revint  avec  nous  ; 
la  Nouvelle-Zélande.  Dès  le  lendemain  de  notn 
arrivée ,  Pérehico  vint  à  bord  avec  toute  sa  familh 
pour  voir  Evi;  l'enfant  étoit  mort;  la  triste  nou- 
velle fut  annoncée  aux  parens  ;  toute  la  familh 
étoit  assise  ,  en  cercle  ,  sur  le  pont.  Evi  plaça,  au 
milieu  du  groupe ,  la  natte  que  ce  pauvre  petii 
garçon  avoit  coutume  de  porter,  et  qui  étoit  toui 
ce  qui  restoit  de  lui.  La  désolation  manifestée  pai 
tous  ces  gens ,  notamment  par  la  mère  et  par  1? 
sœur,  étoit  réellement  affligeante.  Afin  d'appaiseï 
la  douleur  du  père ,  qui  étoit  un  homme  âgé,  e1 
qui ,  par  suite  d'un  rhumatisme  ,  avoit  perdu 
l'usage  de  ses  membres,  on  plaça  devant  lui  un 
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fusil  qui  avoilété  acheté  pour  lui  à  Port-Jackson. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  ce  présent  parut  pro- 
duire l'effet  que  Ton  en  avoit  attendu  ;  et  ce  brave 
homme  ayant  reçu  aussi  un  peu  de  poudre  qui , 
disoit-il ,  lui  étoit  nécessaire  pour  saluer  la  mé-  , 
moire  de  son  enfant ,  il  s'en  alla  ayant  l'air  plus 
tranquille. 

Dans  une  occasion  semblable,  nous  vîmes  les 
parens  d'un  enfant ,  mort  également  à  Paramatta, 
prier  M.  Marsden  dé  leur  montrer  l'endroit  de  la 
lettre  où  le  nom  de  l'enfant  étoit  écrit  ;  ils  le 
touchèrent  fréquemment  avec  leur  nez,  et  conti- 
nuèrent pendant  près  de  deux  heures  leurs  plain- 
tes douloureuses  sur  la  mort  prématurée  de  l'objet 
de  leur  affection. 

Djetoro,que  nous  avions  ramené  de  la  colonie,  y 
étoit  allé  pour  conduire  son  neveu  chez  M.  Mars- 
den. Avant  notre  départ  de  Sydney ,  nous  eûmes 
plusiO'Urs  occasions  d'observer satendressepour  cet 
enfant;  tous  les  présens  que  l'on  faisoit  à  l'oncle , 
il  les  mettoit  de  côté  pour  son  neveu.  Celui-ci 
resta  plusieurs  jours  à  bord,  avec  Djetoro  ,  avant 
que  l'on  fit  voi'e  ;  ils  ne  prirent  congé  l'un  de 
Vautre^ qu'au  moment  où  le  bâtiment  appareilla, 
et  lorsqu'ils  se  dirent  adieu  ,  suivant  la  coutume 
de  leur  pays  ,  cérémonie  dont  nous  étions  témoins 
pour  la  première  fois;  les  vifs  sentimens  d'affec- 
tion et  de  regret  manifestés  par  l'oncle  et  le  neveu 
nous  émurent  tous. 
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Six  mois  après  notre  arrivée  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'enfant  nous 
parvint;  M.  Marsden  la  communiqua  bientôt  à 
Djetoro.  Celui-ci  vint  le  soir  même  à  bord  ;  nous 
ne  l'avions  pas  vu  depuis  quelque  temps  ,  il  nous 
parut  extrêmement  changé.   Comme  il   y  avoit 
beaucoup  de  monde  dans  la  chambre,  il  garda  le 
silence.   Enfin  ,    lorsque  la  compagnie  fut  de- 
venue moins  nombreuse  ,  se  tournant  vers  ceux 
d'entre  nous  avec  lesquels  il  avoit  été  plus  parti- 
culièrement lié ,  les  yeux  remplis  de  larmes ,  et 
le  plus  profond  désespoir  peint  sur  la  figure ,  il 
s'écria  :  L'enfant  est  mort  !  puis  se  couvrant  le 
-visage  avec  les  mains ,  il  appuya  sa  tête  sur  la 
table.  Il  ne  tarda- pas  à  nous  quitter,  et  nous  ne 
le  revîmes  plus.  Les  inclinations  laborieuses,  les 
manières  douces  et  amicales  et  le  caractère  probe 
de  cet  homme  sans  culture,  resteront  long-temps 
gravés  dans  la  mémoire  des  personnes  qui  l'ont 
connu. 

Dans  la  traversée  de  leur  pays  à  Port- Jackson  , 
ces  insulaires  souffrent  beaucoup  du  mal  de  mer. 
Leur  malpropreté  est  cause  qu'on  les  laisse  rare- 
ment descendre  sous  le'  pont  dans  les  petits 
navires,  sur  ksquel&ils  s'embarquent  ordinaire- 
ment, et  souvent  on  les  traite  rudement.  Malgré 
la  certitude  de  la  plupart  de  ces  inconvéniens , 
•Djetoro  avoit  volontairement  entrepris  un  voyage 
de  2400  milles,  uniquement  pour  le  bien  d'un 
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enfant  qui,  s'il  eût  vécu,  étoit  destiné  à  gouverner 

sa  tribu. 

Le  commerce  fréquent  qui  a  lieu  entre  les 
équipages  des  navires  européens  et  les  femmes 
de  la  Nouvelle-Zélande,  comparé  avec  le  petit 
nombre  d'enfans  résultant  de  ces  unions  que  Ton 
rencontre  dans  Tîle ,  nous  donna  lieu  de  présumer 
que  rinfanticide  est  très-commun.  Durant  notre 
séjour  dans  ce  pays,  nous  ne  vîmes  que  deux 
enfans  issus  d'une  femme  insulaire  et  d  un  blanc, 
et  nous  n'entendîmes  parler  que  de  deux  autres. 
De  ceux  que  nous  aperçûmes,  l'un  étoit  le  fils 
d'un  matelot  d'un  navire  baleinier ,  il  étoit  encore 
tout  petit;  l'autre  étoit  une  fille  qui  avoit  déjà 
seize  ans,  son  père  habitoit  la  Nouvelle -Galle 
méridionale.  Tous  deux  étoient  très-blancs;  la 
dernière,  quoiqu'elle  eût  été  élevée  avec  les  sau- 
vages, ressembloit  entièrement  à  une  Angloise, 
si  ce  n'est  qu'elle  avoit  le  teint  hâlé;  elle  étoit 
jolie,  et  se  tenoit  à  bord  d'un  navire  baleinier. 

Les  femmes  nièrent  qu'elles  fissent  mourir  les 
enfans  qui  résultoient  de  leurs  liaisons  avec  les 
Européens;  mais ,  dans  les  familles  des  naturels , 
lorsque  le  nombre  des  filles  excède  celui  des 
garçons,  on  a  vu  la  mère,  que  cette  circonstance 
contrarioit ,  sacrifier  les  premières  lorsqu'elles 
venoient  au  monde.  Une  fille  d'un  chef  nous 
assura  que  tel  auroit  été  son  sort ,  si  l'autorité  de 
son  père  ne  l'avoit  pas  empêché.  Une  femme  de 
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Ranghihou  que  les   missionnaires   connoissent 
bien ,  tua  successivement  trois  filleè  au  moment 
où  elle  venoît  d^en  être  délivrée. 

Quoique  l'infanticide  ait  lieu  dans  le  cas  dont 
je  Tiens  de  parler,  on  n'observe  pas  de  différence, 
relativement  au  sexe ,  dans  les  soins  que  les  parens 
donnent  aux  enfans ,  ni  dans  la  tendresse  qu'ils 
leur  témoignent.  Cependant  les  mâles  faisant  la 
force  et  l'importance  de  la  tribu,  la  naissance 
d'un  garçon  est  célébrée  avec  orgueil  et  satisfac- 
tion par  tous  ses  membres.  On  lui  donne  le  nom 
d'un  oiseau,  d'une  rivière,  d'une  île,  ou  peut-être 
de  quelque  partie  du  corps  humain.  On  entoure 
ses  tempes  d'une  guirlande  des  fruits  du  karamon, 
ils  sont  rouges,  et  on  leur  suppose  des  vertus 
particulières.  La  tribu  fait  des  prières  pour  qdll 
soit  robuste,  agile  à  la  course,  invincible  k  la 
guerre.  L'enfant  n'est  pas  plus  tôt  sevré ,  qu'une 
partie  considérable  des   soins  qu'il  réclame  est 
dévolue  au  père.  Celui-ci  instruit  son  fils  à  enlacéf 
ses  petits  bras  autour  de  son  cou,  et  l'enfatii 
reste  dans  cette  posture  toute  la  journée,  endormi 
ouéveilîé,  suspendu  surles  épaules  de  son  père,  et 
couvert  de  sa  natte;  il  est  son  compagnon  constant 
dans  ses  voyages  les  plus  longs  et  dans  ses  occupa- 
tions les  pluâ  assidues.  Dès  l'âge  le  plus  tendre, 
on  enseigne  à  un  garçon  l'usage  dés  armés ,  la 
danse  de  guerre  ,  la  manière  dé  conduire   une 
pirogue  à  fa  rame,  et  de  chanter  pour  accompa- 
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gner  cette  opération  ;  il  suit  son  père  dans  ses 
expéditions.  Le  premier  succès  du  jeune  homme 
à  la  guerre  est  regardé  comme  l'augure  de  ce 
qu'il  doit  être  un  jour,  et  cause  une  satisfac- 
tion incroyable.  Repero ,  fils  de  Chounghi , 
ayant,  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  quatorze  ans,: 
tué  d'un  coup  de  fusil  un  homme  dans  une 
expédition  au  cap  du  INord,  a  obtenu  un  puissant 
ascendant  sur  sa  tribu. 

La  pluralité  des  femmes  est  universelle  parmi 
les  chefs;  il  y  a  néanmoins  une  distinction  bien 
marquée  entre  la  principale  femme  et  les  autres. 
L'union  avec  celle-là  est  formée  parla  politique; 
elle  est  la  fille  d'un  chef  égal,  et  quelquefois 
supérieur  à  l'homme  auquel  elle  s'allie.  Les  enfans 
qui  naissent  de  cette  union,  passent  dans  leur 
droit  de  succession  avant  ceux  des  autres  femmes. 
La  position  de  celles-ci,  relativement  à  la  femme 
principale ,  est  à  peu  près  celle  de  domestiques. 
L'ordre  de  succession  va  du  frère  au  frère,  puis 
revient  au  fils  aîné  du  frère  aîné.  Les  femmes  infé- 
rieures sont  souvent  prises  parmi  les  prisonnières 
de  guerre.  Dans  ce  cas  ,  la  tache  de  l'esclavage  est 
lavée  par  le  rang  du  mari  ;  les  enfans  naissent 
rongatidas. 

L'inconstance  chez  la  femme  d*un  chef  a  fré- 
quemment été  punie  par  sa  mort  et  par  celle  de 
son  amant,  mais  souvent  aussi  le  pouvoir  du  père 
de  la  femme  empêche  le  mari  de  se  porter  à  cette 
extrémité. 
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Si  le  mari  périt  d  une  mort  prématurée  ou 
violente,  la  coutume  du  pays  veut  que  sa  prin- 
cipale femme  se  pende.  Les  naturels  nous  ont 
montré  les  lieux  où  ce  dernier  témoignage  du 
dévouement  conjugal  a  été  donné  par  la  femme 
de  Douaterra ,  sous  la  protection  duquel  les 
missionnaires  formèrent  leur  premier  établisse- 
ment à  la  Nouvelle-Zélande,  et  par  la  femme  du 
frère  de  ïeperri,  qui  fut  tué  dans  une^bataille 
prés  de  Ouangaroua.  Ces  endroits  sont  regardés 
comme  sacrés;  un  poteau  enfoncé  en  terre  et 
peint  en  rouge  les  désigne ,  et  une  figure  humaine 
est  grossièrement  sculptée  sur  sa  surface. 

Si  un  chef  a  un  caprice  pour  une  femme  ,  il  la 
consulte  rarement.  On  a  souvent  vu  ces  hommes 
enlever  avec  une  violence  brutale  l'objet  de  leur 
passion.  La  femme  avoit  l'air  de  résister^  bientôt 
on  s'arrangeoit  à  l'amiable.  Même  dans  le  choix 
de  la  femme  principale ,  le  consentement  du  père 
est  seul  nécessaire. 

Lorsque  nous  quittâmes  la  Nouvelle-Zélande , 
il  fut  ordonné  aux  femmes  qui  étoient  à  bord  de 
s'en  aller.  Plusieurs  d'entre  elles  avoient  vécu  sur 
le  vaisseau,  et  avec  la  même  personne,  depuis 
notre  retour  de  Choukehanga.  Elles  imitoient 
autant  qu'elles  le  pouvoient  la  manière  de  se 
vêtir  des  Angloises ,  se  conformoient  aux  usages 
anglois,  et  montroient  autant  de  respect  pour 
leurs  protecteurs,  que  s'ils  eussent  été  réellement 
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leurs  maris.  Leur  conduite  faisoit  voir  commçnt 
la  férocité  de  la  vie  sauvage  est  adoucie  chez  les 
fecames.  Parleurs  chants  et  parleurs  danses,  elles 
contribuèrent  à  divertir  notre  monde;  et,  d*ua 
autre  côté,  en  apprenant  à  laver  le  linge  et  à 
repiplir  d'autres  occupations  domestiques ,  elles 
furent  très-utiles.  Quand  elles  firent  leurs  adieux, 
elles  pleurèrent  et  se  découpèrent  le  corps  avec 
des  coquillages,  de  même  que  lorsqu'elles  se 
séparent  de  ceux  qui  ont  des  droits  plus  légitimes 
à  leurs  affections.  La  douceur  du  traitement 
qu'elles  éprouvoient  de  la  part  des  Européens ,  en 
comparaison  de  celui  auquel  elles  sont  exposées 
de  la  part  de  leurs  compatriotes ,  avoit  conquis 
leur  estime,  et  leur  avoit  inspiré  de  l'admiration. 
Indépendamment  du  regret  qu'elles  ressentoient 
naturellement  en  se  séparant  d'hommes  avec 
lesquels  elles  avoient  vécu  si  long-temps ,  elles 
prévoyoient  les  incommodités  et  les  misères  de 
la  vie  sauvage ,  et  avoient  à  redouter  les  manières 
dégradantes  et  souvent  brutales  de  ceux  auprès 
desquels  elles  alloient  retourner. 

Une  de  ces  femmes  donna  une  preuve  touchante 
de  son  affection  pour  l'homme  auquel  elle  s'étoit 
attachée.  Fille  d'un  chef,  elle  vivoit  depuis  quelques 
mois  avec  un  soldat.  Celui-ci,  dans  une  querelle 
causée  par  l'ivrognerie ,  blessa  un  matelot  qui 
mourut  quelques  jours  après.  Alors  on  pensa  que 
la  prudence  exigeoit  qu'elle  quittât  le  bâtiment  ; 
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on  lui  dit  de  s'en  aller  ,  elle  n'obéit  qu'avec  une 
répugnance  marquée.  Depuis  le  moment  où  le 
malheureux  avoit  été  renfermé ,  jusqu'à  celui  où 
elle  partit ,  elle  ne  s'étoit  presque  pas  éloignée  de 
lui,  et  n'avoit  pas  cessé  de  pleurer.  Quand  on  lui 
eut  dit  qu'il  seroit  certainement  pendu,  elle 
acheta  du  phormium  à  ses  compatriotes ,  en  fit 
une  eorde ,  et  déclara  que  si  le  soldat  subissoit 
ce  supplice ,  elle  termineroit  ses  jours  de  la  même 
manière  ,  et  il  n'est  pas  douteux ,  d'après  ce  que 
j'ai  dît  des  usages  du  pays,  qu'elle  n'ait  exécuté 
soii  projet. 

Renvoyée  du  vaisseau,  elle  restoit  dans  une 
pirogue  le  long  du  bord,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher.  Nous  étions  alors  mouillés 
à  Ouangaroua.  Quand  le  Dromedary  partit  pour 
retourner  à  la  baie  des  Iles,  elle  le  suivit  par  terre; 
et,  quand  nous  fûmes  arrivés,  elle  revint  dans  une 
pirogue  prendre  son  poste  sous  la  partie  du  navire 
où  elle  supposoit  que  son  amant  étoit  emprisonné. 
Elle  ne  bougeoit  pas  même  par  le  plus  mauvais 
temps,  et  chaque  jour  renouveloit  ses  lamenta- 
tions sur  le  sort  qui  attendoit  l'homme  qu'elle 
chérissoit. 

D'après  ce  que  nous  avons  appris  des  guerres 
de  ces  insulaires,  il  est  rare  que  le  combat  dure 
long-temps  ou  soit  décisif,  et  même  que  les  com- 
battans  déploient  beaucoup  de  courage  personnel. 
Le  parti  surpris  est  celui  qui  souffre  ;  il  n'y  a  pas 
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de  peines  ni  de  privations  que  ces  gens  ne"  sup- 
portent patiemment  pour  tomber  sur  leurs  en- 
nemis ,  lorsque  ceux-ci  sont  le  moins  préparés  à 
les  recevoir. 

Les  habitans  de  Ranghihou ,  décrivant  une  at- 
taque heureuse  qu'ils  avoient  faite  contre  une 
tribu  du  cap  du  Nord ,  sur  laquelle  ils  vouloient 
venger  le  meurtre  de  quelqu'un  des  leurs,  nous 
dirent  qu'ils  étoient  arrivés  dans  leur  pirogue  ,  au 
pied  du  pah  ennemi ,  avant  la  pointe  du  jour.  Ils 
furent  découverts  ;  on  leur  demanda  qui  ils  étoient, 
et  ce  qu'ils  vouloient  ;  ils  répondirent  qu'ils 
étoient  des  étrangers  qui  avoient  beaucoup  souf- 
fert du  mauvais  temps,  et  que  la  nécessité  avoit 
obligé  de  chercher  un  refuge  etl'hospitalité  le  long 
de  cette  côte.  Les  habitans  du  cap  du  Nord  avoient 
d'abord  conçu  des  soupçons  qui  disparurent  lors- 
que les  étrangers  leur  montrèrent  divers  objets 
qu'ils  offrirent  d'échanger  contre  des  vivres;  le  tra- 
fic commença,  et  ceux-ci  ne  trouvèrent  l'occasion 
d'exécuter  leur  dessein  que  lorsque  le  commerce 
eut  continué  quelque  temps  ,  et  que  les  provi- 
sions eurent  été  préparées  pour  leur  déjeûner; 
enfin ,  à  un  signal  donné,  ils  tombèrent  sur  ces 
gens  qui  s'évertuoient  à  les  bien  recevoir,  et  ti- 
rèrent d'eux  une  vengeance  complète. 

Quoique  ce  soit  le  caractère  général  de  leurs 
guerres  ,  elles  offrent  diverses  exceptions.  Les 
naturels  de  la  baie  des  Iles  attaquèrent  ouverte- 
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ment  un  chef  de  la  côte  occidentale,  il  les  mit 
en  déroute  avec  un  grand  carnage  ;  plusieurs  deg 
frères  de   Chounghi   furent    tués  ;    la   tribu   de 
Ouiveri,  frère  aîné  de  Djetoro^   fut  presque  en- 
tièrement exterminée  ;  mais  récemment  la  quan- 
tité d'armes  à  feu  que  possèdent  les  hordes  de  la 
baie  des  Iles  ,  leur  a  donné  une  supériorité  mar- 
quée ,   en  inspirant  de  la  crainte  au  reste  des 
habitans  ,  et  les  a  rendus  la  terreur  et  le  fléau  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Tous  les  étés  ,  ils  organisent 
ime   expédition;    ils    sont    continuellement  les 
agresseurs,  on  ne  vient  jamais  les  attaquer  chez 
eux.  Toutes  les  semaines  ils  nous  disoient  qu*un 
chef  puissant  devoit  les  assaillir ,  et  qu'ils  avoient 
fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  lui  ré- 
sister 5  toutefois ,  en  prenant  des  informations, 
nous  sûmes  que,   durant  notre  séjour,  aucune 
démonstration  hostile    n'avoit   été  faite   contre 
eux,  si  ce  n'est  au  combat  de  Kaïterra  livré,  dit- 
on,   à  l'instant  de  notre  départ;  cependant  les 
renseignemens  que    nous   reçûmes    à   ce  sujet 
n'étoient  pas  authentiques. 
.  Ils  vont  à  des  distances  très-considérables  de 
chez  eux ,    ef  restent  long-temps  absens  pour 
ces  excursions  de  pillage.  Pomarri,  un  chef  de 
la  baie  des  Iles ,  étoit  partie  avec  ses  pirogues  de 
guerre,  pour  une  expédition  semblable  ,  un  mois 
avant  notre  arrivée  ;  on  ne  savoit  pas  où  il  étoit 
à  l'époque  d(^aiotre  départ.  Lorsque  la  goélette , 
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çiçîjre.  conserve,  étok  mouillée  dans  le  Chou- 
ça^eki ,  les  naturels  qui  vivoieut  sur  les  bords  de 
cette  rivière,  lui  dirent  qu'ils  avoient  tu  Pomarri, 
mais  que  depuis  long-temps  il  étoit  allé  très-loin 
dans  le  sud  ;  quoique  dans  cette  occasion  il 
parût  n'avoir  pris  avec  lui  que  sa  tribu ,  cependant 
l^esi,  expéditions  sont  composées  en  général  des 
troupes  de  troi^  pu  quatre  chefs  :  chacun  d'eux 
est  absolu  dans  sa  tribu,  et  celles-ci  sgat  indé- 
pçjndantes  les  unes  des  autres. 

Jusqu'à  présent  le;s  armes  à  feu  ne  sont  pas. 
dangereuses  dans  les  mains  de  ces  insulaires,  ils 
s'ejj  servent  maladroitement;  rarement  ils   at- 
teignent l'objet  qu'ils  visent ,  à  moins  qu'ils  n'en 
soient  très-près  ;  ils  perdent  beaucoup  de  temps 
à^  4^3  naouvemens  inutiles,  à  chercher  un  lieu, 
gour  s^  placer  et  à  ajuster.  Nous  les  avons  vus, 
Ip^'squ'ils  vouloient  tuer  un  pigeon ,  grimper  sur 
Tarbre  où  cet  oiseau,  très-peu   farouche   dans 
cette  île,  étoit  perché;  ils  s'y  prenoient  avec  une 
précaution  et  une  adresse  qui  leur  sont  particuT-. 
lières,  enfin  ils  mettqient  la  bouche  du  fusil 
à,  moins  d'un   pied   de    l'objet  avant  de  tirer. 
Leurs  armes,  spnt  intrinsèquement  mauvaises, 
les,  batteries  sout  très-mal  faites  ;  les  navires  ba- 
leiniers  apportent  ce^  fusils  uniquement  pour^ 
faire  des  échanges;  lesinsulaires  ne  savent  pas  les 
sjii^i^ner  :  d'ailleurs  leurs  maisons  sont  humides, 
et,eA,peu^  de  temps  les  armes  sont* hors  de  ser- 
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vice.  Quoique  Irès-empressés  d'avoir  de  la  poudre, 
ils  cherchent  rarement  à  se  procurer  des  balles , 
ils  leur  substituent  des  pierres.  Malgré  leur  gau- 
cherie à  manier  les  fusils,  la  terreur  que  cause 
l'effet  de  ces  armes ,  est  si  généralement  ré- 
pandue ,  que  la  force  d'une  tribu  se  calcule  au- 
jourd'hui ,  bien  moins  par  le  nombre  de  ses  com- 
battans  que  par  la  quantité  de  mousquets  dont  elle 
peut  disposer.  Quand  nous  étions  dans  le  terri- 
toire de  George  ,  le  peuple  parloit  avec  épouvante 
de  la  venue  d'un  chef  qui  avoit  douze  fusils;  le 
nom  de  Krokro  ,  qui  est  connu  pour  en  avoir 
cinquante,  est  cité  avec  crainte  à  deux  cents 
milles  de  distance  de  la  baie  des  lies. 

Dans  cette  partie  de  l'île,  les  pahs,  ou  repaires 
fortifiés,  ont  été  très-négligés  et  presque  aban- 
donnés depuis  l'introduction  des  armes  à  feu. 
Celles  dont  se  servoit  autrefois  ce  peuple ,  et  qui 
étoient  le  miri  ou  la  massue  courte  en  pierre ,  qui 
se  porte  à  la  ceinture,  la  lance  qui  est  longue  et 
pointue  aux  deux  extrémités,  le  patou-patou,  ou 
hache  de  bataille  en  bois  ;  enfin  une  longue  masse 
faite  d*ossement  de  baleine  et  artistement  sculptée, 
mais  qui  a  toujours  été  rare  :  ces  armes  ,  dis-je , 
ont  cessé  d'être  recherchées  comme  utiles  pour 
la  défensej  actuellement  les  naturels  attachent 
la  baïonnette ,  la  hache  et  le  patou-patou  à  un 
bâton,  mais  c'est  surtout  dans  le  fusil  qu'ils 
pkeent  leur  confiance. 
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Cook  a  donné  une  description  très^détaillée  de 
leurs  pirogues  de  guerre;  la  plus  grande  que 
nous  ayons  vue  avoit  quatre-vingt-quatre  pieds 
de  long ,  six  de  large  et  cinq  de  profondeur  ;  elle 
appartenoit  à  Tarri ,  de  la  tribu  de  Chounghi; 
elle  étoit  d'un  seul  tronc  de  caouri  que  Ton  avoit 
creusé  ;  l'on  avoit  haussé  de  deux  pieds  les  côtés , 
en  attachant  des  planches  les  unes  aux  autres  et 
au  corps  du  bâtiment ,  elles  étoient  fixées  par  des 
cordes  de  phormium  :  les  fentes  étoient  bouchées 
avec  des  roseaux  pour  empêcher  Teau  de  péné- 
trer. Un  pieu,  haut  de  quinze  pieds ^  s'élevoit 
à  l'avant  et  à  l'arrière  ;  il  étoit ,  ainsi  que  les  côtés , 
sculpté  avec  soin ,  peint  en  rouge ,  et  bordé 
d'une  profusion  de  plumes  noires. 

Le  chef  5  assis  à  la  poupe  ,  gouvernoit  la  pirogue 
qui  étoit  mise  en  mouvement  par  les  forces 
réunies  de  quatre-vingt-dix  hommes  barbouillés 
de  rouge  et  parés  de  plumes  :  trois  autres,  assis 
sur  des  traverses,  régloient  les  coups  des  avirons  , 
en  répétant  avec  des  gestes  véhémens  un  chant 
auquel  tout  l'équipage  se  joignoit  ;  les  pirogues 
marchoient  avec  une  vitesse  surprenante  ;  de 
chaque  côté,  la  mer  écumoit  à  leur  passage.  Nous 
avons  vu  d'autres  pirogues  de  guerre  traverser  la 
baie  des  Iles  avec  la  plus  grande  sécurité  ,  quand 
nous  regardions  comme  imprudent  de  mettre  à 
la  mer  les  canots  du  bâtiment. 

JLvL  consomption ,  les  rhumatismes  violens  ,  les 
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maux  d'yeux,  semblent  être  les  maladies  les  plus 
communesparmi  ces  insulaires  ;  plusieurs  meurent 
d'inflammation  d'entraille  et  de  poitrine.  Teperri 
nous  dit  que,  quelques  années  auparavant,  une 
fièvrecontagieuseavoit  enlevé  beaucoup  d'hommes 
de  sa  tribu  ;  nous  n'avons  pas  observé  d'accident 
semblable. 

L'aspect  du  pays  ,  dans  la  partie  où  nous  étions  ^ 
excepté  à  Riddy-Kiddy  et  sur  la  rive  gauche  du 
Chouracivi ,  est  généralement  montueux  et  agréa- 
blement diversifié  par  des  masses  d'arbres  toujours 
verts  :  ces  bois  ne  sont  pas  très-considérables  ;  le 
terrain    ouvert   qui  les  sépare,    est  couvert  de 
bruyères  et  de  fougères;  les  herbages  qui  s'y  trou- 
vent doivent  être  très-nourrissans  ,  car  les  bœufs 
que  nous  prîmes  avec  nous  étoient  devenus  très- 
gras  en  les  paissant.  Il  y  a  peu  de  plantes  her- 
bacées  indigènes^  l'eau  est  abondante  et  très- 
bonne;  les  naturels  cultivent  les  terrains  bas  et 
ceux  des  forêts  où  le  sol  est  fertile  ;  ils  ne  songent 
jamais  à  donner  leurs  soins  à  une  terre  qui  paroît 
ingrate.  Leur  seul  instrument  de  culture  est  une 
bêche  de  bois;   contens  du  produit  des  espaces 
arables  épars  sur  leur  territoire ,  ils  suppléent  à 
l'insuffisance  des  récoltes  par  le  poisson  et  par  la 
racine  de  fougère.  Les  oiseaux  sont  communs , 
mais  ils  ne  leur  font  la  chasse  que  pour  avoir  leurs 
plumes.   J'ai  déjà  observé  qu'à  l'exception   des 
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chiens  et  des  rats,  il  n'y  avoit  pas  de  mammi- 
fères indigènes  ;  nous  n'avons  pas  vu  de  reptiles. 

Les  cochons  sont  jusqu'à  présent  les  seuls 
animaux  laissés  aux  naturels  par  les  différentes 
personnes  qui  ont  visité  l'île  ,  ils  se  sont  beaucoup 
augmentés ,  et  cependant  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux pour  les  demandes  des  navires  baleiniers; 
l'avidité  de  ces  insulaires ,  pour  les  armes  à  feu , 
leur  fait  oublier  toutes  les  règles  de  la  prudence  ; 
souvent  vingt  cochons,  qui  étoient  tout  ce  qu'une 
tribu  possédoit,  ont  été  donnés  pour  un  fusil  qui 
ne  valoit  pas  dix  shillings. 

On  a  publié  un  vocabulaire  de  la  langue  de  ces 
insulaires  ;  tous  leurs  mots  se  terminent  par  des 
voyelles  ;  elle  n'est  difficile  ni  à  apprendre  ni  à 
prononcer.  Quelques-uns  de  nos  gens  laparloient 
passablement. 

Durant  un  séjour  de  dix  mois  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  nous  eûmes  continuellement  des  rapports 
avec  ces  insulaires;  souvent  des  personnes  du  bord 
firent  des  excursions  dans  l'intérieur  et  le  long  de  la 
côte;  janiais  il  n'en  résulta  de  conséquences  fâcheu- 
ses. D'après  notre  expérience  personnelle,  il  est  de 
mon  devoir  de  raconter  une  particularité  hono- 
rable pour  le  caractère  de  ce  peuple.  Deux  offi- 
ciers du  détachement  du  84°  régiment,  ayant  un 
canot  conduit  par  deux  soldats,  et  n'étant  pas 
retenus  à  bord  par  leur  service  comme  la  plupart 
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des  personnes  attachées  au  Drotnedary  ^  alloient 
souvent  à  la  chasse ,  ou  bien  faisoicnt  des  courses 
dans  rintérîeur  du  pays.  Ainsi,  chaque  jour,  ils 
étoient  en  contact  immédiat  avec  les  naturels  : 
toujours  ils  pouvoient  compter  sur  les  services 
empressés  de  ceux-ci.  Lorsque  le  mauvais  temps 
ou  d'autres  circonstances    nous   obligeoient  de 
nous  réfugier  chez  eux ,  ou  de  leur  demander 
quelque  chose  à  manger ,  jamais  nous  n'avons 
invoqué  en  vain  leur  hospitalité.  Constamment 
à  leur  merci,  nous  aurions  été  aisément  leurs  vic- 
times s'ils  eussent  voulu    nous   maltraiter  ;   au 
contraire ,   ils  n'ont  jamais  fait  la  moindre  in- 
sulte à  personne  de  notre  petite  troupe,  jamais 
le   moindre  objet  ne  nous   a  été  dérobé  ;  nous 
avons  souvent  éprouvé  de  leur  part  des  actes  de 
générosité  et  de  désintéressement  qui  auroient 
fait  honneur  à  un  peuple  civilisé. 

La  catastrophe  du  navire  le  Boyd  prouve  à 
quel  excès  l'avarice  et  les  mauvais  traitemens 
peuvent  les  porter.  George  avoit  joué  le  rôle  prin- 
cipal dans  cette  tragédie. 

Le  Boyd  partit  de  Port-Jackson  en  1809,  ^^ec 
le  projet  d'aller  prendre  une  cargaison  de  bois  à 
la  Nouvelle-Zélande.  L'équipage  étoit  composé 
de  soixante-dix  hommes  ,  indépendamment  de 
quelques  insulaires  qui  retournoient  ch«z  eux. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvoit  Tarra ,  fils  d'un  des 
chefs  de  Ouangarona.    Pendant  son  séjour  chez 
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les  Anglois ,  il  avoit  quitté  ce  nom  pour  prendre 
celui  de  George.  Quand  le  Boyd  fut  en  mer,  le 
capitaine  donna  ordre  à  George  de  travailler 
avec  les  autres  matelots;  celui-ci  s'en  excusa  sur  ce 
qu'il  étoit  mal  portant  ,  et  représenta  de  plus 
qu'étant  fils  d'un  chef,  il  méritoit  quelque  considé- 
ration%  Bien  loin  d'avoir  égard  à  ces  remon- 
trances, le  capitaine  le  fit  fustiger  deux  fois  très- 
sévèrement  5  et  le  priva  de  sa  ration  ordinaire  de 
vivres.  George  dissimula  ces  outrages.  Quand  on 
aperçut  les  côtes  de  la  îSouvelle-Zélande  ,  il  indi- 
qua le  port  deOuangaroua  comme  le  plus  sûr  et 
comme  le  lieu  le  plus  commode  pour  s'y  procu- 
rer une  cargaison  de  bois  ;  en  conséquence  ,  le 
capitaine  laissa  tomber  l'ancre  dans  ce  havre. 

George ,  arrivé  au  milieu  des  siens ,  leur  raconta 
ses  malheurs  et  son  humiliation.  Toute  sa  tribu 
jura  de  le  venger.  Le  capitaine  et  une  grande  par- 
tie de  l'équipage  furent  attirés  à  terre.  A  peine  dé- 
barqués, le  capitaine  et  les  matelots  furent  as- 
sommés ,  et  ensuite  dévorés.  Les  hommes  qui 
restoient  à  bord ,  trompés  par  un  stratagème  des 
sauvages  ,  qui  s'étoient  revêtus  des  vêtemens  de 
leurs  victimes,  furent  de  même  égorgés  et  man- 
gés :  ainsi  tous  les  Anglois  qui  étoient  à  bord 
du  Boyd  périrent ,  à  l'exception  d  une  femme  et  de 
deux  enfans  ;  elle  s'étoit  cachée  au  moment  où 
le  carnage  commença. 

Quand  le  navire  eut  été  dépouillé  de  tout  ce 
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qu*il  contenoit  de  précieux,  les  naturels  appor- 
tèrent dans  l'entrepont  un  baril  de  poudre  trouvé 
dans  la  soute.  Le  père  de  George,  voulant  essayer 
si  cette  poudre  étoit  bonne ,  ouvrit  le  baril  et  fit 
partir  au-dessus  la  détente  de  son  fusil  ;  l'explo- 
sion le  tua ,  ainsi  que  tous  ses  compatriotes  qui 
étoient  à  bord;  les  hauts  du  navire  furent  emportés; 
etla  carcasse,  après  s'être  détachée  de  son  amar- 
rage ,  vint  échouer  sur  un  banc ,  où  on  la  voit 
encore. 

Le  triste  sort  de  l'équipage  du  Boijd  avoit,  de- 
puis ce  temps,  écarté  les  navires  européens  de  ce 
port  dangereux.  Souvent  George  avoit  déclaré 
hautement  qu'il  enleveroit  tous  les  navires  qui 
oseroient  entrer  dans  la  baie  de  Ouangaroua. 
Nous  eûmes  plus  d'une  fois  occasion  d'observer 
que  ses  compatriotes  détestoient  tellement  sa  per- 
fidie ,  qu'ils  sembloient  n'avoir  presque  aucune 
communication  avec  lui. 

En  allant  de  la  baie  des  lies  à  Choukehanga, 
notre  navire  entra  dans  la  baie  de  Ouangaroua. 
Dès  qu'il  eut  laissé  tomber  l'ancre  ,  on  envoya  un 
canot  à  terre  ,  afin  de  couper  de  l'herbe  pour  nos 
bestiaux  ;  mais ,  comme  il  faisoit  déjà  un  peu 
sombre ,  et  que  les  naturels  se  rassembloient  en 
grand  nombre  sur  le  rivage ,  nos  gens  jugèrent 
qu'il  ne  seroit  pas  prudent  de  débarquer  si  tard 
parmi  ces  sauvages  ;  cependant  Teperri,  leur  chef^ 


(    192    ) 

fut  très-honnête  ,  et  promît  de  venir  à  bord  le 
lendemain. 

Il  tint  parole  ;  il  étoit  si  timide  ou  de  si  mau- 
vaise humeur  qu'il  ne  nous  rendit  aucun  service. 
On  l'invita  d'envoyer  au  vaisseau  de  l'herbe  et 
des  pommes  de  terre  ,  l'assurant  qu'il  seroit  bien 
payé;  on  le  pria  aussi  de  s'embarquer  avec  des 
officiers  qui  alloient  dans  le  port,  et  ensuite  dé- 
voient remonter  une  rivière  qui  s'y  jette ,  et  de 
leur  montrer  où  étoient  les  bois  qu'il  avoit  an- 
noncés se  trouver  sur  ce  territoire.  Il  promit  de 
faire  ce  qu'on  lui  demandoit;  mais  quand  nous 
fûmes  sur  le  point  de  partir ,  il  nous  dit  qu'il 
alloit  nous  suivre  dans  sa  pirogue;  cependant  il 
resta  long-temps  sur  le  navire  ,  et ,  quand  il  en 
sortit ,  il  nous  évita  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Touaï  nous  servit  de  guide  et  d'interprète  , 
quand  nous  fîmes  notre  promenade  dans  le 
port.  Bientôt  nous  reconnûmes  qu'il  ne  pourroit 
pas  nous  rendre  des  services  bien  essentiels.  Il 
nous  apprit  que ,  deux  ans  auparavant ,  il  avoit  fait 
la  guerre  aux  habitans  de  Ouangaroua  ;  et  , 
comme  les  différends  ne  sembloient  pas  encore 
arrangés ,  il  fut  très-inquiet. 

Ouangaroua  est  un  lieu  extrêmement  pitto- 
resque. Près  de  la  pointe  du  nord  de  cette  baie , 
on  voit  un  grand  rocher ,  entièrement  percé  ,  qui 
présente  l'apparence  d'une  arcade  gothique  très- 
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}3rofoncle  ;  la  mer  passe  sous  cette  ouverture,  et 
dansles  temps  modérés  les  pirogues  y  trouvent  un 
canal  où  elles  sont  en  sûreté.  L'entrée  de  Ouanga- 
roua  n*a  pas  plus  d'un  demi-mille  de  largeur,  ef 
il  est  impossible  de  Tapercevoir  quand  on  est  à 
une  certaine  distance  au  large.  On  peut,  de  chaque 
côté,  y  mouiller  tout  près  de  la  côte  qui  est  haute 
et  escarpée  ;  c'est  un  des  plus  beaux  ports  du 
monde;  l'escadre  la  plus  considérable  pourroit  y 
rester  à  l'ancre  sans  aucun  danger,  car  elle  est  à 
l'abri  de  tous  les  vents. 

L'intérieur  est  bordé  de  collines  bien  boisées , 
et  tout  près  de  la  côte  occidentale  s'élève  à  une 
hauteur  considérable  une  suite  de  rochers  immen- 
ses qui  ont  les  formes  les  plus  bizarres  ;  de  leurs 
sommets  se  précipitent  plusieurs  cascades  qui  sft 
perdent  au  milieu  des  touffes  innombrables 
d'arbres  et  de  buissons  dont  la  base  de  ces  rocs 
prodigieux  est  tapissée.  Le  pah ,  ou  fort  des  natu- 
rels ,  est  situé  presque  vis-à-vis ,  cependant  assez 
à  l'est  de  l'ouverture  du  port  pour  être  à  l'abri 
du  mouvement  des  lames ,  et  on  ne  le  découvre 
que  lorsqu^on  T-on  est  en  dedans  des  pointes.  Il 
est  situé  sur  un  rocher  isolé,  haut  de  trois  cents 
pieds,  extrêmement  escarpé,  et,  en  quelques  en- 
droits, inaccessible;  cependant  les  insulaires 
l'escaladent  sans  beaucoup  d'inconvénient ,  et 
trouvent  un  espace  suffisant  sur  son  sommet  pour 
s'y  réunir  en  nombre  considérable. 

Tome  xxii.  i3 
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Les  maisons  sont  nombreuses ,  surtout  sur  la 
pente  septentrionale  ;  il  y  en  a  une  sur  la  sommité 
extrême  du  rocher;  et,  à  mesure  que  le  canot  ap- 
prochoit ,  nous  distinguâmes  une  grande  foule 
qui  s  etoit  rassemblée  sur  différens  points.  Plu- 
sieurs sauvages  avoient  des  lances  à  la  main  ; 
et,  quand  le  canot  se  dirigea  vers  la  base  du  pah, 
ils  nous  reçurent  avec  la  même  timidité  ou  la 
même  froideur  que  le  chef  avoit  montrée.  Pas  un 
ne  prononça  le  mot  de  Heromaï  (viens),  qui  est 
le  salut  de  paix.  Les  gens  les  plus  considérables 
de  la  horde ,  à  ce  qu'il  nous  sembla^  restèrent 
à  moitié  chemin  sur  le  rocher;  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  vinrent  près  de  nous  causa  une  si 
grande  terreur  à  Touaï,  qu'il  y  avoit  de  quoi  rire 
de  voir  ses  transes  ;  il  ne  cessoit  de  nous  inviter 
avec  beaucoup  de  force  à  charger  nos  fusils  et  à 
nous  éloigner  du  rivage. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  se  conforma 
volontiers  à  la  dernière  partie  de  sa  requête,  car 
rien  ne  pouvoit  nous  engager  à  rester  avec  des 
gens  qui  sembloient  désirer  d'être  débarrassés  de 
nous.  Nous  aurions  bien  voulu  rencontrer  George, 
qui,  suivant  ce  que  nous  apprîmes,  demeuroit  à 
quelques  milles  de  distance  en  remontant  la 
rivière. 

Touaï  se  chargea  de  nous  conduire  à  la  maison 
de  ce  chef;  cependant  concevant  des  doutes  sur  sa 
sincérité ,  nous  appelâmes  plusieurs  pirogues  que 
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nous  aperçûmes,  afin  d'obtenir,  s'il  étoît  possible, 
des  renseignemens  certains  sur  la  route  que 
nous  devions  suivre  ;  les  naturels  qui  montoient 
ces  embarcations  ,  au  lieu  de  répondre  à  nos  in- 
vitations, s'éloignoient  de  toutes  leurs  forces. 
Après  avoir  parcouru  près  de  trois  milles ,  nous 
reconnûmes  que  nos  soupçons  sur  la  conduite 
de  ïouaï  étoient  fondés.  Non  seulement  il  nous 
conduisit  à  la  partie  du  port  opposée  à  celle  où 
nous  voulions  aller;  mais  en  donnant  de  mau- 
vaises indications  au  patron  du  canot,  nous 
échouâmes  si  souvent,  que  nous  ne  pûmes  nous 
remettre  à  flot  qu'avec  beaucoup  de  temps  et  de 
difficulté. 

Ayant  ainsi  perdu  une  bonne  partie  de  la  jour- 
née ,  nous  reprîmes  la  route  de  l'entrée  du  port  ; 
la  mer  étoit  basse  ,  on  pouvoit  voir  une  partie  de 
la  carcasse  du  Boyd,  Tandis  que  nous  considérions 
ce  monument  de  la  perfidie  des  insulaires  ,  une 
pirogue  s^approcha  de  nous.  La  principale  per- 
sonne parmi  celles  qui  la  montoient  nous  jeta, 
par  voie  de  réconciliation ,  un  panier  de  poissons 
secs;  elle  reçut  en  retour  un  joli  présent.  Cet 
homme,  qui  s'annonçoit  avec  de  si  bonnes  dispo- 
sitions ,  étoit  un  parent  de  George  ;  il  offrit  d'être 
notre  pilote  jusqu'à  la  demeure  de  ce  chef,  et 
de  nous  montrer  les  endroits  où  croissoient  les 
caouris ,  il  étoit  trop  tard. 

Nous  partîmes  de  ce  lieu  le  lendemain.  Ce  ne 
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fut  qu'après  être  revenus  à  la  baie  des  Iles  que  nous 
YÎmes  le  fameux  George»  Il  nous  fut  amené  le 
i4  avril  par  M.  Hall,  un  des  missionnaires  qui  eut 
beaucoup  de  peine  à  l'engager  à  venir  à  bord. 
George  n'y  consentit  que  lorsque  M.  Hall  lui  eut 
assuré  qu'il  répondoit  de  sa  vie.  Il  lui  avoit  fait 
entendre  qu'en  donnant  aux  Anglois  la  quantité 
de  bois  dont  ils  avoient  besoin  ,  il  pourroit  expier 
le  crime  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  ,  et  obtenir 
son  pardon.  L'amour  de  la  vengeance  est  un  trait 
si  marquant  du  caractère  des  naturels  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  n'importe  le  temps  qui  s'écoule 
avant  qu'ils  puissent  la  satisfaire ,  qu'ils  ont  de  la 
peine  à  croire  qu'une  autre  nation  soit  capable  de 
pardonner  une  injure.  Quoiqu'il  se  soit  passé  bien 
des  années   depuis  la  catastrophe  du  Boyd ,  les 
habitans   de   Ouangaroua    ne  voyoient  qu'avec 
terreur  et  consternation  un  navire  s'approcher 
de  leur  port. 

George  est  d'une  taille  au-dessous  delà  moyenne, 
robuste  et  bien  fait.  Plusieurs  personnes  trouvèrent 
que  son  caractère  infâme  étoit  peint  sur  sa  figure. 
Il  sembloit  rempli  de  craintes  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle ,  il  s'en  alla  de  bonne  heure  le  lendemain 
malin. 

Lorsque  les  habitans  de  la  baie  des  Iles  com- 
mencèrent à  soupçonner  que  nous  pourrions 
aller  à  Ouangaroua,  ils  saisirent  toutes  les  occa- 
sions possibles  de  nous  parler  des  dangers  que 
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îioUvS  feroit  courir  notre  séjour  dans  ce   port. 
Presque  tous  les  jours  on  nous  annonçoit  que  des 
trames  pour  notre  destruction  étoient  ourdies  par 
George  ;  et  un  insulaire  ,  qui  avoit  servi  chez  les 
missionnaires  ,  et  qui  comprenoit  assez  bienTan- 
glois,  nous    assura  que,  d'après   des  informa- 
tions positives ,  il  savoit  que  George  avoit  abattu 
deux  arbres  près  du  rivage,    et  plusieurs  autres 
plus  avant  dans  l'intérieur,  comme  un  piège  pour 
engager  nos  gens  à  descendre  à  terre ,  afin  de 
pouvoir  les   traiter  de   la   même    manière   que 
Tèquipage  du  Boyd, 

Malgré  ces  rapports  alarmans ,  nous  allâmes , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  couper  du  bois  à 
Oûangaroua.  Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée, 
George  vint  à  bord ,  il  portoit  un  chapeau  de  paille 
blanc  qui  paroissoit  avoir  été  fait  dans  le  pays; 
du  reste  il  étoit  vêtu  comme  ses  compatriotes. 
L'on  avoit  voulu  nous  inspirer  des  doutes  sur  sa 
bonne  foi;  on  s'étoit  également  efforcé  de  lui  faire 
suspecter  la  sincérité  des  bons  sentimens  que  nous 
lui  montrions  ;  car,  peu  de  jours  après  que  nouîj 
fûmes  entrés  dans  la  baie  ,  on  le  pria  d'indiquer 
un  lieu  voisin  de  son  village  où  l'on  pourroit 
débarquer  les  bœufs.  Quand  il  l'eut  fait  connoître, 
on  descendit  ces  animaux  dans  la  chaloupe.  Il  ne 
manifesta  aucune  répugnance  à  les  accompagner; 
cependant  ce  ne  fut  qu'à  condition  que  quelques 
officiers  iroient  avec  lui.  II  alloit  entrer  dans  le 
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canot  qui  devoit  suivre  la  chaloupe ,  lorsque, 
revenant  brusquement  sur  ses  pas ,  il  se  plaignit 
amèrement  de  ce  qu'un  autre  insulaire  venoit  de 
lui  apprendre.  Il  nous  désigna  cet  homme;  celui- 
ci  lui  avoit  dit  que  notre  projet  étoit  de  ne  pas 
l'inquiéter  avant  l'arrivée  du  Coromandel ,  autre 
vaisseau  du  roi.  Alors  les  soldats  des  deux  bâti- 
mens  dévoient  descendre  à  terre ,  et  l'exterminer 
lui  et  toute  sa  tribu.  Nous  eûmes  beau  lui  pro- 
tester de  nos  intentions  pacifiques ,  il  partit  ayant 
Tair  très-abattu. 

Arrivés  sur  son  territoire,  nous  avons  quitté  le 
canot,  et  nous  nous  sommes  avancés  avec  George 
vers  le  village.  Il  nous  a  conduits  à  Tippouaïson 
frère  aîné^  et  par  conséquent  son  supérieur.  'Ce 
chef  étoit  assis  à  la  porte  de  sa  cabane ,  vêtu  de 
nattes  neuves ,  barbouillé  fraîchement ,  et  paré 
de  plumes.  Toute  sa  tribu,  arrangée  de  même, 
s'étoit  placée  dans  la  même  posture,  à  sa  droite, 
sur  un  terrain  montant,  de  manière  à  ce  que 
leur  nombre  se  présentât  de  la  manière  la  plus 
avantageuse.  Tous  ces  hommes  sembloient  être 
parfaitement  soumis  à  ces  ordres  ;  pendant  notre 
conversation  avec  lui^  pas  un  d'eux  ne  fit  mine 
de  s'approcher  de  nous. 

La  maison  de  Tippouaï  étoit  une  des  plus 
grandes  que  nous  eussions  vues  dans  ce  pays. 
Elle  étoit  toute  neuve;  quand  ce  chef  nous  y  fit 
entrer,  il  nous  dit  qu'il  l'avoit  bâtie  pour  les 
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hommes  blancs  qui  seroient  envoyés  pour  couper 
du  bois. 

11  étoit  si  tard ,  que  l'on  pensa  qu'il  seroit  im- 
possible de  retourner  au  vaisseau  dans  la  soirée. 
N'étant  pas  venus  à  terre  dans  Tintention  d'y 
passer  la  nuit ,  nous  dîmes  à  George  que  nous 
étions  obligés  de  nous  en  aller.  Cet  arrangement 
parut  l'inquiéter  beaucoup  ;  quand  enfin  nous 
eûmes  consenti  à  rester  pendant  la  nuit  avec  lui , 
il  parut  très-content,  et  nous  remercia  d'avoir 
accepté  son  invitation. 

Alors  il  redoubla  d'attentions  pour  nous ,  s'oc- 
cupa de  nous  trouver  quelque  chose  à  manger , 
et  de  chercher  des  roseaux  pour  nos  lits.  Il  ne 
permit  à  personne  de  sa  tribu  d'entrer  dans  notre 
cabane  sans  sa  permission. 

Le  pah  de  sa  tribu  est  sur  une  colline  circulaire 
escarpée  et  d'un  accès  difficile.  Elle  est  au  milieu 
d'une  vallée  dans  laquelle  le  Kamimy  fait  plusieurs 
détours.  Le  terrain  est  généralement  en  culture , 
il  produit  des  pommes  de  terre ,  des  navels  dégé- 
nérés, et  des  choux.  Les  collines  voisines  offrent, 
par  leur  élévation  et  la  diversité  de  leurs  formes, 
un  tableau  magnifique,  elles  sont  couvertes  de 
bois.  Les  caouris,  parleur  hauteur  et  leur  feuil- 
lage touffu ,  se  distinguent  des  autres  arbres  ;  ils 
y  sont  très-communs. 

Près  du  sommet  du  pah ,  les  insulaires  ont. 
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placé  trois  des  caronades  du  Bojd\  nous  en  vîmes 
trois  autres  et  une  ancre  sur  le  bord  de  la  rivière. 

Quoique  George  fût  un  des  chefs  qui  nous  eût 
marqué  le  plus  d'égards,  il  y  avoit  néanmoins 
dans  ses  manières  quelque  chose  de  singulière- 
ment réservé ,  de  défiant  et  même  de  désagréable. 
Au  milieu  de  la  conversation  la  plus  animée  ,  sa 
langue  sembloit  tout  d'un  coup  paralysée  ,  il  ob- 
servoitd'un  œil  soupçonneux  la  physionomie  des 
personnes  qui  Tentouroient;  tandis  que  dans  d'au- 
tres momens  il  interrompoit  le  sujet  qu'il  traitoit, 
et  entroit  dans  un  détail  minutieux  des  arran- 
gemens  dont  il  supposoit  que  nous  nous  occu- 
pions pour  l'exterminer,  il  plaçoit  un  certain 
nombre  de  petits  morceaux  de  bois  à  terre  comfcne 
pour  essayer  de  désigner  ainsi  comment  nous 
nous  y  prendrions  pour  le  massacrer  avec  ses 
frères  et  sa  tribu.  11  parloit  un  peu  anglois  et  se 
souvenoit  de  quelques  vers  de  chansons  populaires 
de  notre  pays  ,  qu'il  avoit  apprises  pendant  qu'il 
servoit  sur  nos  vaisseaux.  Il  parla  plus  d'une  fois 
de  l'attaque  du  Boijd^  mais  en  déclarant  qu'à 
cette  époque  il  étoit  malade  ,  et  qu'il  n'avoit  pas 
été  présent  à  la  catastrophe. 

Dans  le  courant  de  la  soirée  ,  il  amena  ses 
enfans  dans  la  cabane,  et  demanda  que  l'aîné, 
qui  étoit  un  garçon  âgé  de  sept  ans ,  pût  rester  à 
bord  du  vaisseau;  cette  proposition  fut  agréée  à 
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Tinstant ,  et  on  lui  promit  d'avoir  bien  soin  do 
son  fils. 

Après  qu'il  fut  sorti  de  notre  cabane ,  il  adressa 
un  discours  à  sa  tribu  ;  sa  harangue  dura  au 
moins  deux  heures  ;  quelquefois  il  s  exprimoit 
avec  tant  de  violence ,  qu'il  ne  pouvoit  presque 
plus  articuler ,  et  il  étoit  obligé  de  temps  en  temps 
de  faire  une  pause  pour  se  remettre;  toutefois  , 
malgré  son  agitation,  sa  contenance,  soit  qu'il  se 
tînt  debout,  soit  qu'il  marchât,  ne  manquoit  ni 
de  noblesse  ni  d'aisance  ;  l'assemblée  qui  l'entou- 
roit  lui  prêta  une  attention  imperturbable. 

Nous  regrettâmes  beaucoup  de  ne  pas  avoir 
avec  nous  un  interprète,  auquel  nous  pussions 
nous  fier  ^  pour  nous  expliquer  le  sujet  de  cette 
longue  harangue;  cependant  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  d'admirer,  dans  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d'autres ,  la  confiance  innée  avec 
laquelle  ces  peuples  se  communiquent  leurs  sen- 
timens  les  uns  aux  autres  ;  l'aisance  naturelle  et 
la  grâce  de  leur  attitude ,  ainsi  que  le  silence  et 
la  déférence  avec  lesquels  on  les  écoutoit. 

Le  lendemain  de  bonne  heure ,  nous  prîmes 
congé  de  George  pour  retourner  au  vaisseau.  De- 
puis le  moment  où  nous  avions  laissé  tomber 
l'ancre  dans  la  baie,  Teperri,  le  chef  de  la  tribu 
quihabitoit  le  plus  près  de  notre  mouillage,  étoit 
généralement  à  bord.  Voyant  ce  matin  virer  au  ca- 
bestan, il  s'empressa  d'aider  nos  gens;  après  avoir 
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fait  quelques  tours  avec  beaucoup  d'ardeur,  il 
ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  que  le  résultat  du 
travail  auquel  il  coopéroit ,  étoit  d'amener  sur  le 
pont  un  des  canons  du  guiilard  d'avant.  Dès  que 
Teperri  eut  aperçu  cette  pièce  d'artillerie  à  l'ou- 
verture de  î'écoutille ,  il  fut  si  déconcerté  de  cette 
vue  qu'à  l'instant  il  se  retira. 

On  avoit  mis  quelques-uns  des  canons  dans  la 
calle ,  afin  que  le  vaisseau  fût  suffisamment  lesté 
en  partant  de  la  baie  des  Iles;  actuellement  il 
falloit  les  remettre  à  leur  place  pour  laisser  l'es- 
pace nécessaire  aux  bois.  Ainsi  Teperri  s'étoit 
trouvé  prêté  volontairement  à  l'arrangement 
d'une  machine  qui ,  d'après  les  soupçons  que  lui 
avoit  fait  concevoir  notre  arrivée  dans  la  baie, 
étoit  ultérieurement  destinée  à  sa  destruction  et  à 
celle  de  sa  famille. 

Si  les  naturels  avoient  de  la  défiance  sur  notre 
compte  5  ils  nous  donnoient  quelquefois  sujet  de 
suspecter  leurs  intentions.  Vers  la  fin  du  mois  de 
juillet,  nous  vîmes  à  la  brune  une  pirogue  remplie 
de  monde,  qui  se  tenoit  près  du  vaisseau.  Ces 
insulaires  sembloient  prendre  toutes  les  précau- 
tions possibles  pour  se  cacher  ;  quand  on  les  eut 
hélés  et  qu'on  leur  eut  ordonné  de  se  retirer,  l'un 
d'eux  dit  qu'ils  venoient  de  très-loin,  qu'ils  avoient 
des  cochons  à  vendre  ,  et  qu'ils  les  apporteroient 
le  lendemain.  C'étoit  un  mensonge  évident ,  on 
ne  revit  plus  la  pirogue,  et  on  ne  put  pas  constater 
que  des  étrangers  fussent  arrivés  dans  le  port. 
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George  étoit  resté  à  bord  pendant  toute  cette 
journée;  on  observa  qu'il  comptoit  les  hommes 
qui  s'étoient  rassemblés  pour  la  revue ,  et  qu'il 
prit  ensuite  le  nombre  des  hamacs.  On  lui  avoit 
permis  de  dormir  dans  la  grand'chambre  où  se 
trouvoient  plusieurs  des  fusils  du  vaisseau;  on 
l'entendit  se  lever  pendant  la  nuit;  après  avoir 
rôdé  quelque'  temps  dans  cette  partie  du  bâtiment, 
il  alla  sur  le  pont,  uniquement  par  curiosité;  il 
examina  avec  une  attention  marquée  les  senti- 
nelles qui  étoient  de  service,  et  enfin  s'avança 
vers  l'officier  de  garde,  et  lui  demanda  ce  qu'il  fai- 
soit  là.  Le  lendemain  matin  il  partit. 

Les  naturels  ayant  appris  que  le  vaisseau  alloit 
mouiller  plus  avant  dans  le  port ,  et  par  consé- 
quent plus  près  du  territoire  de  George ,  Teperri 
et  les  gens  de  sa  tribu  ne  perdirent  aucune  occa- 
sion de  nous  marquer  les  dangers  auxquels  nous 
exposoit  cette  démarche;  ils  nous  annoncèrent 
que  l'infention  de  George  étoit  de  profiter  du 
dimanche  suivant  ^  jour  auquel  un  plus  grand 
nombre  de  nos  matelots  descendoit  à  terre  pour  les 
massacrer,  et  ensuite  de  s'emparer  du  vaisseau. 

Deux  jours  après,  des  bruits  opposés  couru- 
rent; quelques  naturels  ayantvu  le  canonnier  qui 
faisoit  glisser  une  caronade  dans  la  coulisse  de  la 
chaloupe,  et  ayant  ensuite  appris  d'un  matelot 
que  l'on  devoit  finir  par  y  placer  un  canon ,  prirent 
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aussitôt  l'alarme,  et  semèrent  partout  la  nouvelle 
qu'un  détachement  d'Européens  alloit  remonter 
le  Kamimy  pour  attaquer  et  détruire  George  avec 
sa  tribu. 

Ce  conte  nous  déplut  beaucoup,  surtout  par 
l'effet  qu'il  devoit  probablement  produire  sur  un 
homme  d'un  caractère  soupçonneux;  et,  sans  les 
événemens  qui  survinrent  ensuite,  il  n'est  pas 
douteux  que  George  ne  fût  venu  à  bord  pour  exa- 
miner la  chose. 

Le  3  août ,  dans  la  soirée  ,  on  aperçut  plusieurs 
feux  dans  un  marais,  à  l'extrémité  méridionale 
du  port  et  tout  près  de  l'embouchure  du  Kamimy. 
Les  naturels  nous  dirent  que  c'étoit  le  camp  de 
Poro,  chef  du  cap  du  Nord;  ils  ajoutèrent  qu'il 
devoit  y  avoir  une  grande  bataille.  Malgré  nos 
interrogations  répétées  ,  nous  ne  pûmes  nous 
assurer  si  l'attaque  devoit  tomber  sur  les  gens  de 
George  ,  ou  sur  ceux  de  Teperri.  Les  insulaires 
parojssoient  très  -  inquiets  ;  aucune  pirogue  ne 
s'aventura  dans  cette  partie  du  port. 

Le  lendemain  ,  la  même  inquiétude  sur  les  in- 
tentions de  Poro  et  la  même  ignorance  sur  ses 
projets  régnèrent  parmi  les  naturels.  Teperri 
vînt  de  bonne  heure  à  bord,  et  ne  s'en  alla  pas 
avant  la  brune.  Ilavoit  l'air  extrêmement  alarmé  ; 
il  sembloit  retenu  sur  le  vaisseau ,  plutôt  par  ses 
craintes  que  par  des  affaires  quelconques.  Le  soir^ 
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les  feux  de  Poro  disparurent;  on  nous  raconta 
que  ce  chef  avoit  remonté  le  long  des  bords  du 
Kamimy,  vers  le  territoire  de  George. 

Le  5  ,  le  vaisseau  fut  rapproché  du  fond  du  port. 
L'après  midi ,  le  charpentier  et  George  arrivèrent 
à  bord.  Le  premier  nous  annonça  que  la  vue  de 
Poro  avoit  causé  des  angoisses  terribles  à  George 
et  à  sa  tribu;  tout  travail  avoit  été  suspendu  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  Ton  avoit  fait  les  préparatifs 
nécessaires  pour  repousser  ce  formidable  ennemi. 
Poro  ayant  levé  son  camp ,  ainsi  que   je  viens 
de  le  dire,   avoit  dirigé  sa  marche  à  travers  les 
bois  ,  en  s'avançant  vers  le  pah  de  George  ;  puis  il 
avoit  pris  position  sur  une  colline  située  vis-à-vis  ; 
elle  n'en  étoit  séparée  que  par  le  Kamimy,  guéa- 
ble  dans  cet  endroit,  et  par  une  vallée  d'un  demi- 
mille  de  largeur.  Les  Européens,  occupés  à  cou- 
per des  caouris,  ne  s'étoient  pas  aperçus  deHa 
marche  de  Poro  dans  les  bois; du  moment  où  il 
en  fut  sorti  avec  sa  troupe^  jusqu'à  celui  où  elle 
se  répandit  sur  la  colline  éloignée  environ  d'un 
mille  et  sur  laquelle  elle  campa,  on  distingua  bien 
toutes  ses  opérations. 

TiCS  sauvages  laissèrent  sur  Ja  lisière  du  bois 
leurs  femmes ,  leurs  enfans ,  les  bagages ,  les  vête- 
mens,  et  s'avancèrent  en  trois  divisions  au  som- 
met deréminence;ilsmarchoient  avec  une  grande 
vitesse,  ne  portant  avec  eux  que  leurs  armes  ;  ils 
étoient  entièrement  nus  et  barbouillés  de  rouge  ; 
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leurs  cheveux  étoient  relevés  et  huilés  ;  leurâ 
figures  étoient  peintes  avec  une  espèce  de  couleur 
bleue ,  assez  commune  dans  quelques  parties  de 
la  Nouvelle-Zélande.  Parvenus  sur  le  sommet  de 
la  colline,  ils  y  exécutèrent  la  danse  de  guerre,  et 
poussèrent  des  cris  de  défis  ;  ensuite  le  bagage  fut 
amené,  puis  ils  campèrent.  La  danse  de  guerre  et 
les  cris  de  défi  furent  aussitôt  répétés  par  les  gens 
de  George ,  rangés  sur  le  côté  opposé  ;  les  hommes 
étoient  barbouillés  de  rouge  et  armés  ;  plu- 
sieurs femmes  parurent  arrangées  de  même  pour 
faire  autant  d'étalage  qu'il  seroit  possible.  Pen- 
dant toute  la  nuit,  leur  vigilance  fut  extrême  ;  au 
moindre  bruit  ,  les  hommes  couroient  à  leurs 
armes  ;  Tippouaï  tira  fréquemment  des  coups  de 
fusil ,  pour  faire  connoître  à  ses  ennemis  que  sa 
tribu  n'étoit  pas  dépourvue  de  ces  armes  redou- 
tables. 

Le  lendemain  matin  ^  le  charpentier  annonça 
son  intention  d'aller  dans  le  camp  de  Poro  pour 
s'assurer  de  l'objet  de  sa  visite  ;  et  Ouiti ,  cet  habi- 
tant de  Choukehanga  qui,  depuis  que  nous  le 
connoissions ,  nous  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  sa  fidélité ,  ayant  des  parens  dans  la  tribu  de 
Poro,  lui  proposa  de  l'accompagner.  George 
s'opposa  fortement  à  cette  mesure ,  sous  le  pré- 
texte du  danger  personnel  que  le  charpentier 
pourroit  courir  ;  il  finit  cependant  par  y  consentir , 
et  Ehoudou ,  son  frère,  se  joignit  à  la  députation. 
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Quand  on  s'approcha  du  camp ,  Ehoudou  fut  en 
proie  à  une  terreur  si  vive,  que,  tirant  le  charpen- 
tier par  son  habit ,  il  le  conjura  de  ne  pas  avancer 
davantage;  ses  supplications  furent  inutiles. 

Conformément  à  l'usage  du  pays  ,  la  réception 
fut  gracieuse  et  remplie  de  dignité.  Poro  étoit 
assis  au  milieu  de  ses  plus  proches  parens  ;  les 
gens  de  sa  tribu ,  les  armes  à  la  main  ,  formoient 
un  cercle  autour  de  leur  chef  et  des  étrangers. 
Poro,  interrogé  sur  le  motif  de  sa  visite,  répondit: 
«  Je  suis  venu  pour  voir  le  vaisseau,  ainsi  que 
les  hommes  blancs,  et  pour  trafiquer  avec  eux  :  si 
George  trouve  mauvais  que  j'en  agisse  ainsi,  je  le 
combattrai;  s'il  n'est  pas  opposé  à  mon  projet, 
mes  intentions  sont  amicales.  »  Quand  on  lui 
eut  dit  qu'il  ne  seroit  apporté  aucun  obstacle  à 
ses  communications  avec  le  vaisseau  ,  la  paix  fut 
proclamée  par  une  danse  de  guerre  répétée  cinq 
fois  par  chacun  des  partis  opposés  ;  les  femmes,  de 
chaque  côté,  agitoient  leurs  nattes  ,  ets'écrioient 
respectivement  :  Heromaï  ! 

Bientôt  après,  George  traversa  la  rivière,  et  pré- 
senta deux  massues  à  Poro;  on  observa  que 
celui-ci  ne  donnoit  rien  en  retour.  Cette  circons- 
tance, jointe  à  ce  que  George  n'a  voit  pas  centcom- 
battans,  tandis  que  son  antagoniste  en  avoit  amené 
deux  cents,  fut  regardé  comme  une  reconnois- 
sance  de  la  supériorité  de  Poro. 

Alors  George,  débarrassé  de  ses  craintes  qui  lui 
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avoient  donné  un  air  d'abjection ,  prit  le  ton  et 
le  maintien  d'un  vainqueur;  en  arrivant  à  bord,  il 
ne  daigna  pas  faire  attention  à  Teperri ,  qui  étoit 
sur  le  pont,  et  avec  lequel  il >n*avoit  pas  encore 
fait  sa  paix.  Se  tournant  vers  des  femmes  de  la 
tribu  de  celui-ci ,  qui  étoient  sur  le  pont ,  il  leur 
ordonna  d'une  manière  péremptoire  ,  et  en 
présence  de  leur  chef,  de  quitter  à  Tinstant  le 
vaisseau. 

Teperri  ne  répliqua  pas  un  mot.  Quant  à 
George ,  comme  il  étoit  nécessaire  de  ne  pas  lui 
passer  cet  acte  d'insolence ,  un  des  officiers'  lui 
dit  que",  tant  que  les  naturels  se  cDnduisoient 
bien  ,  ils  pouvoient  rester  sur  le  vaisseau  aussi 
long-temps  que  cela  leur  conviendroit,  et  qu'il  ne 
de  voit  nullement  se  mêler  de  ce  qui  les  regardoit. 

Cette réprimandeproduisit  l'effet  désiré.  George 
ne  fit  plus  de  train  pendant  le  reste  du  temps 
qu'il  fut  à  bord.  Teperri  ne  s'en  alla  qu'à  la  nuit 
et  avec  une  répugnance  marquée. 

Le  lendemain,  dans  la  soirée,  un  canot  que  l'on 
avoit  envoyé  à  Poro  revint  ramenant  ce  chef,  son 
fils,  son  petit-fils  et  un  naturel  des  îles  Marquesas, 
qui  .s  etoit  établi  dans  son  territoire.  La  terreur  de 
Poro  étoit  excessive  ;  il  trembloit  comme  la 
feuille  en  montant  le  long  du  bord.  On  sut  qu'avant 
de  quitter  son  camp ,  il  conçut  des  alarmes  si 
m\-es  pour  sa  sûreté ,  qu'il  fit  retenir  Ouity  en 
étage  jusqu'à  son  retour ,    afin   d'empêcher  les 
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dant son  absence  ;,  il  mit  le  tabou  sur  tous  les 
effets  des  blancs ,  près  de  la  cabane  desquels  il 
étoit  campé,  et  envoya  cinquante  hommes  de  sa 
tribu  pour  les  aider ,  ainsi  que  les  gens  de  George, 
à  abattre  des  bois. 

On  tira  les  canons  le  lendemain  dans  la  mati- 
née; quoique  les  habitans  du  cap  du  Nord  n'eus- 
sent jamais  été  témoins  de  ce  spectacle  ,  l'expres- 
sion de  leur  surprise  ne  fut  pas  aussi  forte  que  je 
Taurois  supposée  dans  une  occasion  semblable. 
Le  petit  fils  de  Poro,  qui  n'étoit  qu'un  enfant, 
fut  si  alarmé,  qu'il  pleura  pendant  tout  le  temps 
que  le  feu  dura  ,  malgré  les  semonces  fréquentes 
et  quelquefois  très-rudes  que  lui  adressoient  les 
gens  de  sa  tribu  qui  étoient  près  de  lui. 

L'après-midi,  Poro,  ayant  reçu  des  présens, 
partit  pour  retourner  à  son  camp  ;  plusieurs 
officiers  l'accompagnèrent.  En  remontant  le  Ka- 
mimy ,  l'on  rencontra  le  père  de  Teperri  dans  sâ 
pirogue.  îl  s'engagea  entre  lui  et  Poro  une 
conversation  pendant  laquelle  ce  ^dernier  se  tint 
debout  dans  le  canot ,  et  montra  fréquemment 
son  miri  ;  l'on  nous  dit  que  e'étoit  un  signal  de 
paix  :  nous  apprîmes  ensuite  que  la  tête  du  frère 
de  Teperri  qui  avoit  été  dans  la  possession  de 
Poro ,  depuis  que  celui-ci  l'avoit  tué  dans  un 
combat,  ven oit  d'être  rendue  à  sa  famille.  Poro 
Tome  xxii.  i4 
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voulut  absolument  gagner  son  canap  avant  nous  ; 
en  y  arrivant ,  nous  l*avons  trouvé  assis  avec  sa 
famille  vis-à-vis  de  sa  cabane  qui  étoit  presque 
sur  le  sommet  de  la  colline  ;  le  reste  de  la  tribu 
étoit  à  peu  près  à  trois  cents  pieds  plus  bas, 
chacun  son  arme  à  la  main.  A  un  signal  donné 
par  leur  chef,  ils  se  précipitèrent  avec  impétuo- 
sité vers  l'endroit  où  nous  étions  assis  avec  lui: 
ils  crioient  et  brandissoient  leurs  armes.  S'étant 
arrêtés ,  ils  exécutèrent  la  danse  de  guerre ,  et ,  à 
force  de  contorsions,  éprouvèrent  un  tel  accès 
de  frénésie  que  quelqu'un  qui  n'auroit  pas  connu 
leurs  mœurs,  auroit  supposé  que  c'étoit  le  pré- 
lude d'une  attaque  violente. 

Ils  étoient  armés  de  lances ,  de  baïonnettes 
fixées  à  des  bâtons,  de  patous-patous  ,  de  miris, 
et  de  douze  fusils  qui  donnoient  un  haut  degré 
d'importance  à  leurs  forces.  Ils  étoient  de  grande 
taille^  et  généralement  très-jeunes  ;  entièrement 
nus  ,  et  indépendamment  de  l'ochre  rouge,  dont 
l'usage  est  universel  dans  la  Nouvelle-Zélande  , 
leur  visage  et  leur  corps  étoient  barbouillés  de 
taches  bleues.  La  danse  de  guerre  terminée ,  ils 
continuèrent  à  nous  regarder  pendant  quelques 
minutes ,  pendant  que  George  leur  disoit  nos 
noms  ,  et  essayoit  de  leur  expliquer  nos  différens 
emplois.  Durant  cet  entretien ,  un  chef  se  tenoit 
près  de  nous  pour  les  empêcher  de  nous  serrer 
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de  trop  près  ;  quiconque  oulre-passoit  ia  ligne  de 
démarcation,  étoittraitéavecunerudesse  extrême. 
A  un  autre  signal  de  Poro,  ils  se  retirèrent  pré- 
cisément de  la  même  manière  qu'ils  s'étoient 
avancés  ;  et ,  déposant  leurs  armes  ,  ils  retournè- 
rent à  leurs  occupations. 

Le  camp  étoit  placé  sur  la  pente  de  la  colline 
située  sous  le  vent  :  il  consistoit  en  quatre  longs 
hangards  construits  avec  des  pieux,  et  si  bien 
couverts  avec  des  roseaux  que  la  pluie  n'y  pou- 
voit  pénétrer;  chaque  hangard  étoit  assez  grand 
pour  contenir  cent  hommes;  celui  des  chefs  étoit 
aussi  près  du  sommet  du  coteau  que  le  permettoit 
Tabri  formé  par  cette  cime  ;  les  autres  étoient  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  pente.  Il  nous  parut  qu'ail 
y  avoit  à  peu  prè^  quatre  cents  personnes  dans  ce 
camp;  dans  ce  nombre  se  trouvoient  beaucoup 
de  femmes:  les  vivres  y  étoient  en  abondance, 
ils  les  avoient  apportés  avec  eux. 

Poro  ,  ayant  appris  le  lendemain  que  d'autres 
officiers  du  vaisseau  dévoient  venir  lui  rendre 
visite  à  son  camp,  différa  son  départ  qui  devoit 
avoir  lieu  dans  la  matinée.  La  danse  de  guerre 
fut  exécutée,  et  de  plus  il  ordonna  à  ses  gens  de 
se  partager  en  deux  troupes  $  et  de  figurer  un 
combat  :  ces  attaques  entre  les  deux  partis  oppo- 
sés consistoient  en  une  suite  de  charges  faites  sans 
ordre  et  sans  arrangement  préalable;  quand  on 
en  venoit  à  combattre  de  près ,  chaque  homme 
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choisissoit  un  antagoniste  pour  se  mesurer  avec 
lui.  Porc,  qui  devoit  avoir  plus  de  soixante  ans, 
montra  autant  d'activité  et  d'ardeur  que  les  plus 
jeunes  de  sa  tribu. 

Il  partit  le  lendemain  de  bonne  heure ,  après 
avoir  exprimé  sa  reconnoissance  des  marques 
d'attention  et  de  générosité  qu'il  avoit  reçues  des 
hommes  blancs.  Il  s'en  alla ,  parce  qu'il  craignoit 
qu'un  plus  long  retard  n'épuisât  ses  vivres;  quoi- 
qu'il lui  fallût  cinq  jours  de  marche  pour  retour- 
ner chez  lui ,  il  avoit  fait  amener  sur  le  dos  de 
ses  esclaves,  non  seulement  des  provisions  suffi- 
santes pour  nourrir  sa  tribu  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
de  retour  chez  elle ,  mais  encore  des  matériaux 
pour  construire  les  cabanes. 

Environ  un  mois  après ,  des  officiers  étant  allés 
avec  la  conserve  du  Dromedary  à  la  baie  des  Iles , 
plusieurs  chefs ,  et  entre  autres  Rova  qui  apparte- 
noit  à  la  tribu  de  Chounghi,  leur  assurèrent  que 
l'arrivée  de  Poro,  en  ennemi,  sur  le  territoire  de 
George,  n'avoit  été  qu'une  feinte.  L'objet  réel  de 
sa  venue  avoit  été  de  se  joindre  à  George  ;  et ,  avec 
toutes  leurs  forces  réunies,  ils  auroient  attaqué 
le  Dromedary  ,  si  l'équipage  de  ce  navire  ne 
s'étoit  monté  qu'à  soixante  hommes;  comme  il  y 
en  avoit  cent  vingt,  ils  n'effectuèrent  pas  leur 
projet 

Ce  rapport  pouvoit  bien  n  être  pas  dénué  de 
vraisemblance.  On  savoit  avec  certitude  que  quel- 


(  2i3) 
ques  hommes  de  la  tribu  de  Poro  étoient  venus 
rendre  visite  à  George  trois  jours  avant  que  le 
Dromedary  laissât  tomber  Tancre  à  Ouangaroua  ; 
nous  n'apprîmes  pas  qu'il  se  fût  jamais  élevé  la 
moindre  querelle  entre  les  deux  hordes  ;  jamais 
Tune  n'avoit  attaqué  l'autre.  Jusqu'au  jour  de 
notre  départ  de  la  Nouvelle  -  Zélande ,  ni  le 
mystère  de  l'apparition  hostile  de  Poro  sur  le 
territoire  de  George,  ni  la  facilité  avec  laquelle 
les  différends  supposés  av oient  été  ajustés  ne  furent 
expliqués  d'une  manière  satisfaisante.  Un  bruit 
circula  assez  généralement  vers  la  fm  de  sep- 
tembre :  c'est  que  George  s'étoit  ligué  avec  les 
tribus  de  Poro  et  d'Okida  pour  massacrer  les 
Européens  qui  travailloient  dans  les  bois;  il 
sembla  acquérir  un  certain  degré  de  probabi- 
lité par  la  présence  d'un  nombre  d'étrangers  que 
l'on  avoit  remarqués  pendant  plusieurs  jours  au- 
tour des  cabanes  dans  lesquelles  demeuroient  les 
blancs ,  et  par  la  conduite  froide  et  réservée  de 
George  et  de  son  frère  Tippouaï.  Ce  fut  alors  que 
les  officiers  qui  commandoient  le  détachement 
des  ouvriers  firent  toutes  les  nuits  des  préparatifs 
pour  repousser  une  attaque. 

A  cette  époque ,  des  naturels  arrivant  de  la  baie 
des  Iles  nous  firent  les  mêmes  rapports  qui 
nous  tourmentoient  depuis  quelques  jours.  Le  25 
au  soir,  à  la  grande  surprise  de  chacun,  George 
vint  à  bord ,  et  nous  dit  que  sa  longue  absence 
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avoit  été  causée  par  la  nécessité  de  surveiller  la 
plantation  de  pommes  de  terre^  et  qu'il  revenoifc 
de  la  baie  des  Gavaliès ,  où  il  étoit  allé  faire  la 
paix  avec  Okida  et  Teperri. 

Quelques  jours  après,  il  montra  une  certaine 
sollicitude  pour  notre  sûreté.  Okida  et  Ouidoua, 
deux  chefs  de  la  baie  de  Gavaliès ,  étoient  venus 
nous  visiter.  Dès  que  George  l'apprit,  il  accourut 
à  bord  ,  et  montra  beaucoup  de  curiosité  de  voir 
nos  hôtes;  comme  ils  étoient  retournés  à  terre, 
il  dit  que  son  motif,  en  arrivant  aussi  prompte- 
ment ,  avoit  été  de  recommander  au  capitaine  du 
Dromedary  de  mettre  de  la  circonspection  à  re- 
cevoir les  étrangers  :  «  Je  ne  sais  ce  qu'ils  sont , 
ajouta-t-il ,  et  je  ne  puis  par  conséquent  répondre 
de  leur  conduite.  »  Il  ne  s'en  alla  que  le  lende- 
main, après  avoir  répété  son  avertissement. 

Nous  n'en  continuâmes  pas  moins  à  bien  ac- 
cueillir tous  les  naturels  qui  se  présentoient.  k 
quelques  jours  de  là,  une  forte  tribu  du  cap  du 
Nord  arriva ,  et  campa  sur  la  rive  septentrionale 
du  port;  ces  gens  alloient  à  la  baie  des  Iles  ;  le 
mauvais  temps  les  avoit  obligés  de  relâcher  à 
Ouangaroua.  Ils  nous  accostèrent  dans  leurs 
pirogues  de  guerre ,  et  visitèrent  le  vaisseau  ; 
c'étoient  de  très-beaux  hommes.  Ils  nous  dirent 
qu'ils  avoient  pour  chef  Chounghi  que  nous 
avions  déjà  vu. 

George  donna  plus  d'une  fois  des  preuves  de 
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son  caractère  brouillon.  Lgs  insulaires  ayant  dé- 
couvert le  lieu  dans  lequel  ou  près  duquel  un 
soldat  avoit  laissé  tomber  son  fusil,  plusieurs  des 
hommes,  soit  de  George,  soit  de  Teperri,  s'assem- 
blèrent à  différentes  reprises  pour  l'aller  chercher 
au  fond  de  l'eau  en  plongeant ,  dans  l'intention , 
à  ce  qu'ils  prétendoient ,  de  le  rendre  à  l'homme 
blanc ,  afin  d'obtenir  la  récompense  promise  à  qui 
le  rapporteroit.  On  pensoit  généralement  qu'au- 
cune des  deux  troupes  n'avoit  réussi  dans  ses  ten- 
tatives, lorsque  George  qui  ne  laissoit  jamais 
échapper  une  occasion  d'abaisser  son  rival ,  an- 
nonça que  Teperri  avoit  péché ,  pendant  la  nuit , 
le  fusil  avec  un  filet;  qu'il  l'avoit  en  sa  possession  , 
et  qu'il  n'étoit  nullement  disposé  à  le  rendre. 

Le  lieu  où  le  fusil  étoit  tombé  se  trouvoit  si  près 
du  vaisseau,  qu'il  étoit  presque  impossible  d'es- 
sayer de  le  recouvrer,  même  pendant  la  nuit,  sans 
attirerl'attention  de  l'équipage  j  cependant  George 
parloit  avec  tant  d'assurance  ,  que  l'on  jugea  con- 
venable d'instruire  Teperri  de  l'accusation  portée 
contre  lui ,  et  de  lui  faire  sentir  la  nécessité  de 
rendre  le  fusil ,  si  réellement  il  l'avoit  en  son 
pouvoir. 

L'officier  qui  se  chargea  de  cette  corvée  alla 
au  pah  de  Teperri  qu'il  trouva  presque  entière- 
ment abandonné  :  apprenant  que  ce  chef  s'étoit 
retiré ,  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur , 
avec  une  partie  de  sa  tribu  ,  il  engagea  un  jeune 
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insulaire  à  lui  servir  de  guide.  Après  avoir  par- 
couru près  de  trois  milles  dans  les  collines ,  au 
nord-est  du  port,  il  descendit  dans  une  belle 
vallée  ,  arrosée  par  une  petite  rivière;  on  y  voyoit 
quelques  maisons  et  plusieurs  feux. 

Les  naturels ,  qui  ont  les  sens  de  la  vue  et  de 
Touïe  généralement  fms  ,  connoissent  de  loin 
l'approche  d'un  étranger;  néanmoins,  dans  cette 
occasion  ,  ils  étoient  si  occupés  à  brûler  les 
bruyères  et  à  planter  les  pommes  de  terre ,  qu'ils 
n'aperçurent  l'officier  que  lorsqu'il  se  trouva  vis- 
à-vis  de  Teperri.  Ce  chef  étoit  assis  à  terre  devant 
un  grand  feu ,  entouré  de  ses  femmes  et  de  sa 
famille;  il  dînoit,  son  repas  consistoit  en  poisson 
et  en  racines  de  fougère  broyée. 

L'apparition  de  l'étranger  sembla  ne  pas  faire 
plaisir  à  Teperri.  L'explication  que  l'officier  donna 
de  la  cause  de  sa  visite,  l'assurance  qu'il  ajouta 
que  dans  le  cas  où  il  seroit  prouvé  que  Teperri 
avoit  le  fusil ,  et  où  il  se  refuseroit  à  le  rendre , 
on  prendroit  des  mesures  sévères  pour  le  ravoir, 
excitèrent  évidemment  de  grandes  alarmes  dans 
le  cercle.  La  tribu  ne  tarda  pas  à  se  rassembler 
autour  de  son  chef;  celui-ci,  après  avoir  instruit 
ses  gens  de  ce  que  l'officier  lui  avoit  dit,  leur 
ordonna  de  réunir  tous  leurs  fusils  ;  quand  ils 
eurent  été  tous  déposés  devant  lui ,  il  indiqua 
de  quiet  où  chacune  de  ces  armes  avoit  été  ob- 
tenue, et  déclara  que  George  avoit  dit  un  mcn- 


(    2.7    ) 

songe ,  et  que  c'étoit  un  méchant  hoiçme.  Il  y 
avoit  tant  de  candeur  dans  les  manières  de  Te- 
perri ,  qu'il  étoit  impossible  de  n  être  pas  d'accord 
avec  lui  sur  ce  qu'il  disoit  de  George  ;  l'officier  lui 
protesta  donc  qu'il  n'avoit  plus  le  moindre  soup- 
çon sur  son  compte. 

Ce  petit  incident  prouve  combien  les  naturels 
redoutoient  la  force  numérique  de  l'équipage  et 
de  la  garnison  du  Dromedary ,.  puisqu'un  officier 
anglois  seul,  sans  armes,  et  éloigné  de  toute 
possibilité  d'obtenir  du  secours,  pouvoit,  au  milieu 
d'une  tribu  de  ces  sauvages,  s'acquitter,  auprès 
d'un  de  leurs  chefs,  d'un  message  aussi  dés- 
agréable, sans  éprouver  la  moindre  offense. 

Lorsque  l'officier  fit  ses  adieux  à  Teperri ,  celui- 
ci  lui  dit  :  «  J'ai  appris  que  le  Dromedary  doit 
bientôt  partir  pour  le  pays  du  roi  George  (l'Angle- 
terre). Quand  reviendra  ce  vaisseau?  Dans  douze 
lunes^  reprit  l'officier.  Alors,  répliqua  Teperri, 
je  ne  te  reverrai  plus ,  car  avant  ce  temps  je 
serois  mort...  L'officier  lui  représenta  qu'il  ne 
voyoit  aucun  motif  qui  pût  lui  inspirer  une  telle 
crainte.  Oui  ,  oui,  s'écrièrent  tous  les  membres 
de  la  famille  de  Teperri ,  et  notamment  les 
femmes ,  avant  douze  lunes  Teperri  mourra  !  » 

Ce  chef ,  qui  étoit  jeune  et  en  très-bonne  santé , 
non  seulement  écouta  la  prédiction  de  sa  mort 
prématurée  avec  une  tranquillité  parfaite,  mais 
répéta  qu'il  étoit  convaincu  de  sa  certitude. 
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Nous  présumions  que  lexplication  donnée  par 
Teperri  avoit  terminé  l'affaire  du  fusil  ;  nous  étions 
dans  l'erreur.  George  ,  dont  la  politique  étoit 
d'éloigner  ce  chef  du  vaisseau,  répandit  malicieu- 
sement le  bruit  que  les  blancs  n'avoient  ajouté 
aucune  foi  à  l'assertion  de  Teperri  qui  nioit  avoir 
trouvé  le  fusil,  et  qu'ils  avoient  le  projet  de  le 
pendre  la  première  fois  qu'il  viendroit  à  bord  du 
vaisseau. 

Teperri ,  alarmé  de  cette  menace  et  effrayé 
même  de  l'idée  d'être  attaqué ,  par  les  Européens, 
dans  son  pah  ,  resta  dans  Tintérieur  du  pays  avec 
sa  famille  et  sa  tribu.  Un  officier,  qui  alla  le  voir, 
eut  beau  lui  déclarer  que  l'on  n'avoit  nullement 
l'intention  de  lui  faire  du  mal ,  il  ne  put  pas  le 
déterminer  à  se  rendre  auprès  de  nous. 

Ce  malentendu  fut  accompagné  de  quelques 
inconvéniens  ;  tous  les  approvisionnemens  en 
poissons  et  en  pommes  de  terre  que  nous  avions 
reçus  jusqu'alors  ,  nous  étoient  fournis  par  les 
gens  de  Teperri  ;  depuis  la  perte  du  fusil ,  nous  en 
étions  presque  entièrement  privés. 

Tout  à  coup,  le  5  novembre,  à  notre  grande 
surprise ,  une  quantité  de  pommes  de  terre  nou- 
velles et  très-bonnes  nous  fut  apportée.  George 
qui,  en  ce  moment  se  trouvoit  à  bord,  ayant 
dit  aux  naturels ,  qui  les  vendoient ,  que  nous 
avions  le  dessein  de  pendre  leur  chef,  ils  ne  tin- 
rent compte  de  ses  propos.  Bientôt  notre  étonne- 
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ment  redoubla  en  voyant  arriver  Teperri.  L 'accueil 
qu'on  lui  fit  lui  prouva  bien  vite  que  l'on  ne  vou- 
loit  nullement  lui  faire  de  la  peine;  il  paroissoit 
de  très-bonne  humeur. 

Les  insulaires  avoient  cultivé  par  spéculation 
les  pommes  de  terre  que  nous  venions  d'acheter; 
ils  les  avoient  plantées,  à  l'époque  de  notre  arrivée 
à  Ouangaroua;  or,  comme  ils  alloient  confier  au 
sein  de  la  terre  la  quantité  nécessaire  à  leur  con- 
sommation, il  étoit  évident  que  l'on  pût  obtenir 
aisément  deux  récoltes  dans  une  année. 

Telle  est  la  fécondité  de  ce  climat,  que  les  pois 
et  d'autres  plantes  d'Europe,  semées  par  des  insu- 
laires dans  le  courant  de  l'hiver ,  croissoient  avec 
une  rapidité  extrême,  et  étoient,  au  commence- 
ment de  novembre  ,  et  même  depuis  quelque 
temps  ,  propres  à  la  consommation. 

Les  capitaines  des  navires  baleiniers  rendent 
un  service  réel  à  ces  insulaires ,  en  les  encoura- 
geant à  cultiver  les  pommes  de  terre  au-delà  de  ce 
qu'il  leur  en  faut  pour  eux-mêmes.  L^un  de  ces 
marins  leur  dit  que,  lorsque  sa  pêche  seroit  fmie, 
il  reviendroit;  il  leur  avoit  déjà  donné,  en  échange 
de  vivres  ,  des  fusils  qui  sont  la  seule  marchan- 
dise dont  ils  font  cas.  Gomme  ils  étoient  persua- 
dés qu'ils  pouvoient  compter  sur  sa  parole,  ils 
commencèrent  aussitôt  à  préparer  le  terrain;  on 
étoit  alors  au  milieu  d'octobre;  le  jour  même,  tout 
le  pays  fut  embrasé.  Mettre  le  feu  aux  bruyères 
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et  aux  broussailles  ,  est  la  manière  ordinaire  de 
nettoyer  le  terrain  avant  de  le  cultiver;  les  vents  de 
l'ouest  qui  souflloient  avec  force  ,  avoient  porté 
les  ravages  de  Tincendie  beaucoup  plus  loin  que 
les  naturels  ne  Tavoient  prévu.  Depuis  quelque 
temps  nous  avions  souvent  vu  différentes  parties  du 
pays  en  feu;  mais,  pendant  toute  la  journéedont 
je  parle  et  durant  la  première  partie  de  la  nuit , 
la  conflagration  fut  si  étendue,  qu'elle  offroit  un 
spectacle  vraiment  magnifique.  L'air  étoit  obs- 
curci par  la  fumée  ;  et ,  quoique  la  flamme  fût  à 
une  distance  considérable  du  vaisseau ,  les  cen- 
dres tombèrent ,  sans  discontinuer ,  sur  le  pont , 
pendant  tout  l'après  midi. 

Le  jour  que  nous  partîmes  de  Ouangaroua  ,  un 
grand  nombre  de  pirogues  de  naturels  nous 
accompagnèrent  jusqu'aux  caps  qui  sont  à  l'entrée 
de  cette  baie  ;  George  ,  Ehoudou  et  Tippouai  ne 
nous  quittèrent  que  lorsque  nous  fûmes  à  un  mille 
au  large.  En  rentrant  dans  leur  pirogue  ,  ils 
tirèrent  des  coups  de  fusil  pour  nous  faire -hon- 
neur; nous  répondîmes  à  ce  salut  par  un  coup 
de  canon. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  fréquentâmes 
Ehoudou,  nous  reconnûmes  constamment  en  lui 
un  homme  paisible,  actif ,  laborieux  et  honnête. 
Quant  à  ses  deux  frères,  c'étoient,  sans  exception, 
les  deux  chefs  les  plus  pervers  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 
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<}eorge  avoit  d'abord  dit  qu'il  n'étoit  pas  pré- 
sent et  qu'il  n'avoit  pris  aucune  part  au  massacre 
de  l'équipage  du  Boyd  :  lorsqu'il  fut  bien  con- 
vaincu que  nous  n'avions  pas  le  projet  de  le 
maltraiter,  non  seulement  il  avoua  qu'il  avoit 
conduit  cette  atrocité  ,  mais  il  nous  raconta  plus 
d'une  fois  cette  horrible  histoire ,  avec  les  gestes 
qui  le  rendoient  si  remarquable  quand  il  entroit 
en  colère.  Il  nous  parla  entre  autres  d'un  matelot 
qui ,  espérant  trouver  un  protecteur  dans  une 
ancienne  connoissance,  courut  à  lui;  et,  saisissant 
sa  natte  s'écria  :  «Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  !  »  George, 
d'un  seul  coup  de  son  miri ,  étendit  mort  à  ses 
pieds  le  malheureux  suppliant. 

Un  jour  passant  avec  quelques  officiers  du  Dro- 
medary,  à  côté  de  la  carcasse  du  Boyd,  il  la  leur 
fit  remarquer ,  et  leur  dit  dans  son  mauvais  an- 
glois  :  «  C'est  mon  navire....  il  a  bien  du  cha- 
grin.... il  pleure....»  Dans  aucune  circonstance 
il  ne  manifesta  pas  le  moindre  repentir  du  crime 
affreux  dont  il  s'étoit  rendu  coupable. 

Si,  dans  cette  circonstance  ,  les  naturels  ont 
assouvi  ce  goût  pour  la  vengeance  qui,  disent-ils  , 
est  inhérent  à  leur  nature ,  et  héréditaire  chez 
toutes  leurs  tribus  ,  il  faut  convenir  aussi  que , 
depuis ,  les  équipages  et  les  capitaines  des 
navires  marchands  ont  commis  envers  ce  peuple 
de  grands  outrages  pour  lesquels  il  n'a  pas  usé 
de  représailles. 
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Cette  patience  peut  être  attribuée  à  une  cause 
toute  simple;  ces  insulaires  sont  bien  convaincus 
aujourd'hui  qu'il  seroit  impolitique  et  dange- 
reux d'insulter  une  nation  qui ,  par  le  nombre  des 
bâtimens  qu'elle  envoie  le  long  de  leurs  côtes, 
doit  leur  inspirer  l'idée  d'un  pouvoir  infiniment' 
supérieur  à  ce  qu'ils  peuvent  oser.  On  leur  a  tou- 
jours répété  très-sérieusement  que  ,  quoique  le 
massacre  du  Bo'^d  n'eût  pas  été  vengé ,  une  autre 
attaque  de  cette  nature  seroit  suivie  d'une  puni- 
tion très-sévère  ;  aussi  long-temps  qu'ils  seront 
pénétrés  de  la  pensée  qu'il  existe  une  force  ca- 
pable de  punir  un  outrage  ,  comme  ils  en  furent 
persuadés  par  le  nombre  des  hommes  à  bord  du 
Dromedarj^  il  est  raisonnable  de  conclure,  d'après 
ce  que  nous  avons  éprouvé ,  que  l'Européen  peut 
se  hasarder  au  milieu  d'eux  ,  sans  le  moindre 
péril;  peut  confier  sa  vie  et  son  bien  :\  leur  hon- 
neur, et,  par  des  manières  douces  ,  affables  et 
libérales,  peut  s'assurer  une  réciprocité  de  bons 
procédés. 

Parmi  plusieurs  chefs  recommandables  que 
nous  eûmes  occasion  de  connoître,  Ouiti  fut 
celui  qui  resta  le  plus  long-temps  avec  nous  ;  il 
ne  se  sépara  de  nous  qu'au  moment  où  nous  met- 
tions à  la  voile  pour  nous  éloigner  de  sa  patrie. 
Il  fit  ses  adieux  en  particulier  à  presque  toutes 
les  personnes  qui  étolent  sur  le  vaisseau.  Il  avoit 
tellement  gagné  l'affection  générale ,  qu'il  reçut 
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des  présens  à  peu  près  de  tout  le  monde.  Riche 
à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  de  ses  compatriotes , 
il  nous  annonça  son  projet  de  retourner  à  Chou- 
kehanga,  de  s'y  construire  une  maison  aussi  sem- 
blable qu'il  lui  seroit  possible  à  celle  des  Euro^ 
péens ,  et  d'y  vivre  à  leur  manière.  Il  avoit  depuis 
long  temps  renoncé  aux  usages  et  aux  préjugés  de 
sa  nation ,  et  il  nous  répétoit  souvent  qu'un  jour 
la  Nouvelle-Zélande  deviendroit  le  pays  des 
hommes  blancs. 

Les  habitans  de  Choukehanga  ont ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé ,  le  caractère  moins  farouche 
que  les  naturels  de  la  côte  du  nord-est.  Dans  le 
courant  de  septembre,  pendant  que  nous  étions 
mouillés  à  Ouangaroua  ,  on  aperçut,  un  jour  à 
midi ,  plusieurs  grands  feux  sur  la  côte  méridio- 
nale du  port;  un  canot  alla  de  ce  côté  pour  en 
connoître  la  cause.  Long-temps  avant  qu'il  appro- 
chât ,  les  insulaires  accoururent  sur  la  grève  en 
agitant  leurs  nattes  et  s'écriant  :  «Heromaï  !  He- 
romaï  !  »  L'eau  étoit  si  basse  que  nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  arrêter  à  une  centaine  de  pieds  du 
rivage;  plusieurs  naturels  entrèrent  aussitôt  dans 
l'eau,  vinrent  à  notre  canot,  nous  prirent  sur 
leurs  dos,  et  nous  portèrent  ainsi,  en  courant  et  en 
témoignant  une  grande  joie,  à  une  cabane  où 
leur  chef  étoit  assis  avec  beaucoup  de  ses  compa- 
gnons pour  nous  recevoir.  C'étoit  une  tribu  de 
Choukehonga    qui   étoit  venue    par  terre   pour 


vendre  des  pommes  de  terre  ;  leur  accueil  corres- 
pondit parfaitement  à  la  politesse  qu'ils  avoient 
montrée  lorsque  le  Dromedary  avoit  essayé  inuti  - 
lement  d'entrer  dans  leur  port.  Quand  nous 
leur  dîmes  que  nous  avions  envie  de  retourner  à 
bord,  ils  nous  prirent  encore  sur  leurs  dos ,  et  non 
seulement  nous  transportèrent  à  notre  canot, 
mais  ils  nous  firent  présent  d'une  natte  et  de 
pommes  de  terre ,  et  refusèrent  absolument  d'en 
recevoir  le  paiement. 

Le  lendemain  arriva  un  Américain  qui  étoit 
venu  par  terre  de  la  baie  de  Moto-Gorea.  Il  nous 
dit  qu'il  avoit  remonté ,  en  pirogue,  le  Oui-Dé- 
Matta  jusqu'au  point  où  il  cesse  d'être  navigable  ; 
de  là  il  avoit  passé  à  la  côte  ocidentale  de  l'Ile  et 
avoit  gagné  Choukehanga  en  suivant  le  rivage; 
ensuite  traversant  un  isthme,  il  étoit  arrivé  à 
Kiddy-Kiddy. 

Durant  cette  longue  excursion  qu'il  fit.  sans 
avoir  avec  lui  aucun  Européen ,  il  éprouva  ,  de 
toutes  les  tribus  qu'il  rencontra ,  de  la  politesse 
et  des  attentions ,  et  partout  on  lui  donna  des 
guides  pour  le  conduire  d'un  lieu  à  un  autre. 

Dans  la  promenade  que  firent  quelques-uns  de 
nous  jusqu'aux  bords  du  Ouitanghy,  ils  allèrent 
ensuite  à  Taiama  où  ils  virent  des  sources  sulfu- 
reuses chaudes  et  ramassèrent  des  échantillons 
de  soufre  cristallisé.  Quand  ils  revinrent,  Kaï- 
îerra,  chef  de  ce  lieu,  les  accompagna;  il  avoit 
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été  extrêmement  attentif  pour  eux.  Il  étoit  du 
petit  nombre  de  ceux  à  qui  le  voyage  à  Port- 
Jactson  avoit  réellement  profité.  Il  avoit  entouré 
plusieurs  acres  de  terre  d'une  palissade,  il  les 
cultivoit  avec  soin.  Sa  maison  étoit  bien  supérieure 
à  celles  de  ses  compatriotes. 

La  température  fut  assez  variable  pendant  le 
séjour  des  Anglois  à  la  Nouvelle-Zélande;   ils  y 
arrivèrent  à  la  fin  de  février ,  c'étoit  la  fin  de  Tété 
de  ce  pays.  Le  temps  étoit  beau  ,  le  thermomètre 
fut  pendant  plusieurs  jours  à  69°  (  lô**  43).  L'on 
éprouva  ensuite  alternativement  des  pluies  et  des 
coups  de  vent ,  cependant  les  beaux  jours  étoient 
assez  fréquens.  Le  point  le  plus  haut  que  le  ther- 
momètre atteignît ,  fut  au  mois  d'avril ,  il  s'éleva 
jusqu'à  78^  (20°  4^)'  En  mai  et  en  juin  les  pluies 
furent  fréquentes,  le  thermomètre  baissa  jusqu'à 
52*  (8<*  88).  Le  point  le  plus  bas  auquel  on  l'ait 
vu  fut4oo  (5°  55).  C'étoit  au  commencement  de 
juillet ,  il  geloit  souvent  dans  la  matinée,  et  l'on 
trouvoit  de  la  glace  de  l'épaisseur  d'un  shilling, 
c'est-à-dire  à  peu  près  une  demi-ligne.  Le  mois 
d'août  fut  très-venteux ,  brumeux  et  très-pluvieux; 
le  thermomètre  étoit  à  5o°(7<^  9  ).  En  septembre 
il  tomba  beaucoup  de  pluie,  et  le  temps  fut  ora- 
geux ;  la  température  fut  à  peu  près  la  même  que 
dans  le  mois  précédent.  En  octobre  elle  fut  plus 
chaude,  il  y  eut  plusieurs  beaux  jours  et  des 
temps  sombres  et  brumeux  ;  les  pluies  furent  fré- 
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quentrs  dans  le  mois  de  novembre.  Le  thermo- 
mètre monta  jusqu'à  770°  (19  98);  les  vents  les 
plus  communs  ctoient  ceux  de  l'est-nord-est  et  du 
sud-ouest.  En  général  ^  on  eut  beaucoup  à  se 
plaindre  des  brumes. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  Cruise ,  que 
le  sol  et  le  climat  de  la  Nouvelle-Zélande  con- 
viennent parfaitement  pour  entretenir  chez  les 
habitans  une  activité  constante.  Ils  n'encouragent 
pas  la  paresse  par  une  fécondité  excessive ,  mais 
récompensent  amplement  les  peines  du  cultiva- 
teur. M.  Crnise  a  eu  un  motif  bien  louable  en 
publiant  son  ouvrage.  «Si  mes  observations,  dit-il, 
semblent  propres  à  donner  une  idée  exacte  des 
mœurs  des  insulaires,  j'aurai  atteint  mon  but; 
car  je  m'estimerai  heureux  si  mon  livre  peut  con- 
tribuer à  faire  adopter  des  mesures  convenables 
pour  étendre  le  bienfait  de  la  civilisation  à  un 
peuple  éminemment  doué  de  bonnes  qualités  et 
habitant  une  des  plus  belles  îles  du  Grand- 
Océan.  » 

Depuis  plusieurs  années ,  on  s'occupe  d'inspirer 
à  ces  sauvages  le  goût  de  la  civilisation  ;  et  l'on  a 
TU,  dans  la  relation  de  M.  Cruise,  que  plusieurs 
d'entre  eux  reconnoissent  que  les  Européens  leur 
rendent  un  service  réel  en  leur  donnant  les  moyens 
de  renoncer  à  leur  genre  de  vie.  Les  mission- 
naires qui  se  sont  établis  parmi  eux  seront  ceux 
qui  auront  aidé  le  plus  efficacement  à  produire  ce 
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changement  désirable.  Combien  il  est  digne  d'é- 
loges le  dévouement  qui  porte  ces  hommes  chari- 
tables à  quitter  les  douceurs  et  les  agrémens  de 
la  vie  civilisée  pour  aller  vivre  au  milieu  des  sau- 
vages, auxquels  ils  tâchent  d'inspirer  l'amour  des 
habitudes  paisibles  ! 

Comme  il  paroissoit  évident  que  le  meilleur 
moyen  de  rendre  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande cultivateurs  étoit  que  les  missionnaires  et 
leurs  collaborateurs  européens  devinssent  aussi 
agriculteurs,  M.  Marsden ,  créateur  de  ces  éta- 
blissemens,  conclut  un  marché  avec  Chounghi  ; 
celui-ci  vendit  à  peu  près  treize  mille  acres  d(' 
terre  qui  ne  furent  pas  paj'^és  bien  cher,  puisque 
le  prix  de  cette  acquisition  fut  de  quarante-huit 
haches.  L'on  choisit  deux  emplacemens  où  l'on 
établit  des  fermes;  la  plupart  des  végétaux  les 
plus  utiles  de  l'Europe  y  ont  été  cultivés  en  grand. 
Voici  un  extrait  des  lettres  écrites,  en  1821,  par 
les  missionnaires  qui  demeurent  à  Kiddy-Kiddv. 
«  Nous  avons  dans  notre  jardin  toutes  les  espèces 
d'arbres  fruitiers  ,  de  plantes  potagères  et  de  lé- 
gumes d'Europe  ;  il  y  a  des  pêchers  qui  ont  trois 
pieds  de  haut:  trois  acres,  semés  en  froment  , 
promettent  une  superbe  récolte  ;  il  y  a  un  acre  et 
demi  d'orge;  ce  sera  assez  pour  nourrir  notre  fa- 
mille durant  l'année  prochaine,  si  nous  pouvons 
moissonner.  »> 

Un  autre  missionnaire  mande  qu'il  a  sept  acres 
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de  froment ,  et  six  d'orge  et  d'avoine  qui  crois- 
sent très-bien.  «  J'ai  tout  semé  de  mes  propres 
mains,  ajoute  t-il;  je  n'ai  eu  d'autre  aide  pour 
travailler  ma  terre  que  celle  des  naturels.  '>  Il 
avoit  enclos  d'une  palissade  son  jardin,  sa  mai- 
son et  sa  basse-cour.  Cet  ouvrage  avoit  été  fait 
presque  entièrement  par  les  naturels,  le  mis- 
sionnaire et  son  fils.  Divers  bâtimens  et  des 
maisons  pour  les  naturels  avoient  aussi  été  élevés. 
Ce  missionnaire  mandoit  encore  qu'il  avoit  une 
quantité  suffisante  de  grain  ensemencé  pour  le 
nourrir,  ainsi  que  sa  famille  et  tout  son  ménage, 
s'il  n'arrivoit  pas  d'accident ,  indépendamment 
de  plusieurs  autres  portions  de  terrains  répandus 
en  différens  endroits. 

Ce  n'étoit  pas  tout  :  un  des  insulaires  avoit  été 
instruit  dans  l'art  défaire  de  la  brique  ;  il  est  de- 
venu en  peu  de  temps  si  expert,  qu'il  en  a  fabriqué 
huit  mille  en  moins  de  six  mois,  depuis  le  premier 
moment  de  l'établissement  des  missionnaires. 
D'autres  étoient  employés  à  scier  de  grandes 
quantités  de  bois  pour  l'exportation ,  ainsi  que 
pour  l'usage  de  la  petite  colonie. 

Le  nombre  des  naturels  appliqués  par  les  mis- 
sionnaires à  la  culture  de  la  terre  et  à  d'autres 
travaux  a  naturellement  varié  suivant  les  circons- 
tances ;  quelquefois  il  y  en  avoit  une  vingtaine 
occupés  dans  les  champs  et  les  jardins  d'une  seule 
ferme,   outre  ceux  qui  scioient  du  bois  et  fai- 
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soient  des  palissades  et  d'autres  ouvrages.  Dans 
d'autres  temps,  une  expédition  guerrière  ou  quel- 
que cérémonie  superstitieuse  a  rappelé  les  ou- 
vriers à  demi  formés  à  leurs  habitudes  barbares. 
Il  n'est  guère  possible  que  cet  essai  d'instruction 
dans  les  premières  et  les  plus  indispensables  oc-- 
cupations  de  la  vie  civilisée  ne  produise  absolu- 
ment aucun  résultat.  Quoiqu'il  soit  bien  difficile, 
pour  les  naturels  ainsi  dressés  à  des  travaux 
utiles,  d'oublier  ou  d'abandonner  entièrement 
leur  ancienne  façon  de  penser  ou  les  habitudes  de 
leur  vie  précédente,  entourés  qu'ils  le  sont  des 
objets  les  plus  propres  à  les  y  ramener  sans  cesse 
avec  force ,  néanmoins  il  serait  extraordinaire 
qu'ils  ne  conservassent  nul  souvenir  des  avan- 
tages  qui  résultent  de  l'agriculture  et  des  autres 
arts  dont  on  leur  a  montré  la  pratique.  Un  des 
missionnaires  observe  que  plusieurs  des  insu- 
laires montrent  déjà  une  adresse  remarquable» 
L'extrait  d'un  des  journaux  donne  sur  ce  point 
des  détails  curieux. 

«  Taiouanga  est  et  a  toujours  été ,  depuis  notre 
arrivée  à  la  INouvelle-Zélande ,  le  plus  actif  et  le 
plus  zélé  de  tous  ses  compatriotes  à  travailler  pour 
les  Européens  et  h  les  aider.  Il  n'a  jamais  man- 
qué à  sa  tâche,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  soit 
qu'il  fit  beau  temps  ,  soit  qu'il  tombât  de  la  pluie. 
Il  m'a  accompagné  dans  toutes  mes  courses  ,  il  a 
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été  mon  guide ,  il  ma  porté  à  travers  les  rivières 
et  les  marais  :  je  rengageai  peu  de  temps  après 
notre  arrivée;  il    ne  nous  a  jamais  quittés  ;  il  a 
constamment  travaillé  avec  une  diligence  et  une 
ardeur  remarquables;  il  a  beaucoup  de  discerne- 
ment et  de  sagacité,  et  apprend  avec  promptitude 
tout  ce  qui   concerne    l'agriculture;  il  sait  très- 
bien  travailler  la  terre,  brûler  tout  ce  qui  embar- 
rasse, le  mettre  de  côté,  faire  des  tranchées,  etc. 
Je  lui  ai  enseigné  à  moissonner  et    à  battre  le 
grain,  etc.  Cette  année,  je  lui  ai  montré  à  semer, 
à  biner,  etc.  ;  et ,  avant  que  ces  lignes  vous  par- 
viennent, j'espère  ,  Dieu  aidant,  que  ce  sera  un 
fermier  accompli.  Il  connoît bien  le  jardinage,  il 
s  entend  à  faire  des  couches,  à  repiquer  les  plantes, 
à  semer  des  graines  menues  ,  à  élever  des  pois  et 
des  fèves,   à  tailler   les  fraisiers,   à  planter  les 
pommes  de  terre ,  etc,  ;  en  un  mot,  il  a  été  mon 
bras  droit;  il  ne  s'est  pas  même  borné  à  travail- 
ler, il  a  inspiré  le  goût  de  l'occupation  à  plusieurs 
de  ses  compatriotes.  Tous  les  Européens  qui  ont 
visité  notre  petite  colonie  ont  exprimé  leur  éton- 
nement  de  la  quantité  de  terrain  mis  en  grande 
culture,  en  fermes  et  en  jardins,  et  entouré  de 
palissades,  le  tout  fait  en  si  peu  de  temps  et  dans 
des  circonstances  réellement  peu  favorables  :  c'est 
ïaiouanga  qui  a  mis  tout  le  monde  en  mouve- 
ment 5  il  est  le  premier,  lorsqu'il  s'ngit  d'abattre  c(u 
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bois,  de  Taniener  à  rétablissement,  de  le  scier. 
Je  lui  donne  en  paiement  une  hache  par  mois,  et 
je  lui  fournis  des  vêtemens  européens.  » 

Les  administrateurs  de  la  société  qui  soutient 
les  missionnaires  dans  ces  îles  ont,  depuis  le  com- 
mencement, agi  d'après  la  conviction  qu'elle  ne 
peut  raisonnablement  espérer  que  peu  de  succès 
de  ses  efforts  pour  arriver  au  but  particulier  de 
son  institution   avant  d'introduire  parmi  les  na- 
turels des  habitudes  plus   sédentaires,  et  de  les 
amener  à  reconnoître  les  bienfaits  résultant  d'oc- 
cupations régulières  ,  de  l'aide  que  procure  la  vie 
sociale  et  de  relations   amicales  avec  ses  sem- 
blables. C'est  pourquoi  ils  ne  se  sont  pas  bornés 
à  établir  des  missionnaires  à  la  Nouvelle-Zélande 
et  à  leur  fournir  des  bestiaux,  ainsi  que  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  la  prospéritéde  l'agricul- 
ture; ils  les  ont  aussi  constamment  approvisionnés 
d'assortimens  considérables  des  outils  les  plus 
utiles    pour  les   distribuer   aux    insulaires.    On 
éprouve  un  plaisir  réel  en  lisant ,  dans  les  jour- 
naux des  missionnaires,  les  détails  qu'ils,  don- 
nent sur  l'empressement  et  même  la  pétulance 
des  naturels  à  obtenir  des  haches,  des  houes,  etc. 
M.  Marsden  exprime  de  vifs  regrets  de  ce  que 
l'insuffisance  des  moyens  de  la  société ,  en  An- 
gleterre ,  ne  lui  permettent  pas  de  répondre  con- 
venablement à  ces  demandes  urgentes  et  répé- 
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tées.  Il  regarde  la  quantité  de  ces  objets  utiles 
envoyés  jusqu'à  présent ,  quoiqu'ils  soient  con- 
sidérables ,  comme  une  goutte  d'eau  dans  une 
grande  cuve.  Les  naturels  sont  si  bien  persuadés 
de  l'avantage  temporel  qui  résulte  pour  eux  de 
l'établissement  de  colons  européens  dans  leur 
pays,  que  plusieurs  cbefs  ont  paru  sérieusement 
offensés  quand  on  leur  a  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  un 
nombre  d'Européens  assez  grand  pour  les  en- 
voyer dans  leur  territoire. 

Malgré  ces  symptômes  flatteurs,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ail  de  temps  en  temps  des  orages  ,  et  on 
doit  s'attendre  à  en  essuyer  d'autres.  On  se  sou- 
vient que,  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  M.  Gruise 
à  la  Nouvelle-Zélande,  Cbounghi  partit  pour  l'An- 
gleterre ;  il  y  alloit  avec  un  autre  chef.  Plusieurs 
personnes  se  piaisoient  à  supposer  que  cette  visite 
auroit  les  résultats  les  plus  heureux:  oh  espéroit, 
avec  assez  de  fondement,  que  l'esprit  de  ces  in- 
laires  s'ouvriroit,  et  que  leurs  idées  s'agrandi- 
roient  par  le  spectacle  nouveau  qui  s'offriroit  à 
leurs  yeux;  il  en  fut  autrement. 

Il  paroît  que  le  principal  objet  du  voyage  de 
Chounghi  étoit  d'obtenir  une  provision  considé- 
rable d'atmes  à  feu  et  de  munitions  ,  afin  de  pou- 
voir attaquer  les  tribus  voisines  quand  il  seroit  de 
retour  chez  lui.  Il  fut  traité  en  Angleterre  avec  une 
bonté  infinie ,   et  cependant  il  n'obtint  pas  les 
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marques  de  respect  auxquelles  il  s'attendoit.  On 
lui  fit  présent  d'une  diversité  d'outils  en  fer  les  plus 
nécessaires  pour  un  pays  qui  sort  de  la  barbarie. 
Telle  étoit  son  inclination  pour  la  guerre  et  son 
mépris  pour  toute  occupation  utile ,  qu'à  son  arri- 
vée à  Port-Jackson^  en  retournant  chez  lui,  il 
échangea  tous  ces  objets  pour  des  fusils  et  de  la 
poudre.  A  peine  débarqué  à  la  Nouvelle-Zélande, 
il  se  conduisit  très-durement  envers  les  colons 
européens  ;  ce  qui  leur  attira  naturellement  des 
vexations  de  la  part  des  chefs  subordonnés.  Tou- 
tefois il  paroît  que  son  intention  n'étoit  pas  de  les 
chasser. 

Peu  de  temps  après,  toute  son  attention  fut 
dirigée  vers  ses  expéditions  guerrières  :  il  y  obtint 
des  succès.  Les  scènes  de  carnage  et  les  repas  af- 
freux qui  ont  succédé  à  ces  combats ,  et  dont  les 
Européens  ont  été  témoins  ,  ont  surpassé  tout  ce 
que  l'imagination  peut  supposer   de   plus   hor- 
rible :  leur  effet  contagieux  sur  l'esprit  de  gens  à 
moitié  habitués  au  travail  a  été  affligeant  :   on 
peut  cependant  espérer  que  les  choses  ont  repris 
leur  ancien  cours.  Même  au  milieu  de  ces  scènes 
épouvantables,  les  insulaires  recherchoient  avec 
empressement  les  houes  et  les  haches  ;  quelque- 
fois ces  outils  furent,  il  est  vrai^   arrachés  par 
violence;  cependant  l'ardeur  de  les  posséder  doit 
être  considérée  comme  étant  d'un  bon  augure. 
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La  passion  de  la  guerre  et  le  goût  détestable 
pour  la  chair  humaine  sont  de  terribles  obstacles 
à  l'introduction  du  christianisme ,  et  même  aux 
premiers  principes  de  la  civilisation  :  cependant 
le  temps  ,  le  zèle  et  la  prudence  ,  et  surtout  l'aide 
puissante  de  la  Providence ,  finiront ,  nous  le 
croyons  fermement ,  par  les  surmonter  tous. 
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MÉLANGES 

SUR    UINDOUSTAN. 

JAGREJNATH. 

XjE  Cottak  doit  une  grande  partie  de  sa  célé- 
brité au  temple  de  Jagrenath.  On  estime  que  la  ville 
de  ce  nom  renferme  5,74 1  maisons.  Chaque  por- 
tion de  son  emplacement  est  sur  un  terrain  sacré, 
et  la  totalité  des  terres  est  exempte  de  redevances; 
elles  sont  tenues  sous  Tobligation  de  remplir 
certains  services  dans  le  temple  ou  dans  les  envi- 
rons. La  rue  principale  est  composée  de  montés 
ou  édifices  religieux  construits  en  maçonnerie  , 
avec  des  verandahs  ou  galeries  soutenues  par  des 
colonnes  basses;  ils  sont  entremêlés  d'arbres.  On 
dit  que  le  climat  de  Jagrenath  est  le  plus  agréable 
et  le  plus  salubre  de  Tlnde  pendant  les  mois 
chauds,  parce  que  la  mousson  du  sud-ouest,  qui 
souffle  alors  sans  discontinuer,  venant  de  la  mer, 
rafraîchit  l'air;  ce  qui  a  toujours  lieu  jusqu'à  ce 
que  la  pluie  arrive. 

Les  édifices  qui  composoient  le  grand   temple 
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de  Bhobousir  sont  dans  une  cour   can'ée  entou- 
rée d'un  mur  très-solide  en  pierres;  la  longueur 
de  chacyn  des  côtés  est  de  600  pieds  ;  la  princi- 
pale porte ,  à  la  façade  orientale ,  est  gardée  par 
deux  monstrueux  griffons  ou  lions  ailés   repré- 
sentés assis  sur  leurs  pattes  de  derrière.  Vers  le 
centre  de  la  grande  tour  qui  est  au  milieu  ,  le 
bourré-deval,   ou  sanctuaire,  qui  renferme  les 
images  des  dieux,  s'élève  à  la  hauteur  de  180  pieds. 
Quand  on  est  près  de  la  grande  pagode,  on  aper- 
çoit de  chaque  côté  une  cinquantaine  de  temples 
bu  tours.  Tous  les  bâtimens  sacrés  sont  ou  en 
gratiite  rougeâtre  qui  ressemble  à  du  grès,  ou  en 
piètre  détaillé  qui  se  trouve  abondamment  dans 
les  montagnes  voisines.  L'élévation  des  plus  hauts 
est  de  i5o  à  180  pieds.  Les  pierres  sont  mainte- 
nues ensemble  par  des  crampons  de  fer  ;  les  ar- 
chitectes ont  employé  pour  leurs  toits  la  méthode' 
de  placer  des  couches  horizontales  de  pieri'es  qui 
avancent  Tune  au-delà  de  l'autre ,  jusqu'à  ce  que 
les  côtés  opposés  se  rapprochent  assez  pour  que 
Ton  puisse  placer  en  travers  un  bloc  qu'ils  sou- 
tiennent. 

'Le  fameux  temple  de  Jagrenath  ressemble 
exactement ,  par  sa  forme  et  sa  distribution  ,  à  la 
grande  pagode  de  Bhobousir,  et  a  presque  les 
mêmes  dimensions.  On  dit  qu'il  a  coûté  zio  ou 
5o  laks  de  roupies.  L'horrible  fanatisme  qui  pous- 
soit  autrefois  les  pèlerins  à  se  faire  écraser  sôus 
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les  ïoues  du  char  de  l'image  de  Jagrenath  a  heu- 
reusement cessé.  Durant  quatre  ans  qu'un  offi- 
cier anglois  fut  témoin  de  la  procession  de  Tidole, 
il  ne  vit  que  trois  exemples  d'Hindous  qui,  de  leur 
plein  gré,  furent  roués  par  le  char,  encore  l'un 
d'eux  étoit-il  peut-être  tombé  par  accident  ;  les 
<leux  autres  souffroient  depuis  long  temps  des 
douleurs  atroces,  et  choisirent  ce  mode  de  se  dé* 
livrer  des  misères  de  leur  existence ,  de  préfé- 
rence à  d'autres  genres  de  suicide  usités  parmi 
les  gens  de  la  basse  classe. 

Sous  l'ancien  gouvernement  hindou,  le  Gottak 
étoit  ordinairement  gouverné  par  le  radjah  de 
Poury  ou  Jagiènath,  et  divisé  entre  plusieurs 
chefs  inférieurs  tributaires.  A  l'époque  de  l'in- 
troduction du  mahométisme  dans  l'Indoustan,  un 
des  chefs  musulmans  s'empara  de  Gottak.  Ses 
partisans  se  battirent  avec  acharnement  contre 
l'armée  du  radjah.  Celui-ci  fut  défait ,  et  s'enfuit 
avec  l'idole  dans  les  bois  et  les  déserts  de  l'ouest. 
L'idole  avoit  été  maltraitée  par  les  Musulmans  ; 
mais  ensuite  elle  fut,  en  vertu  d'un  arrangement 
conclu  avec  le  gouvernement  mahométan  de  Got- 
tak, reportée  dans  son  temple.  Les  Mahrattes 
en  chassèrent  les  Musulmans  en  1780,  et  s'y 
maintinrent  jusqu'en  i8o5. 

A  cette  époque  les  Anglois ,  en  guerre  contre 
les  Mahrattes  ,  marchèrent  contre  ce  pays.  L'offi- 
cier mahralte,  chargé  de  défendre  le  passage  de 
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Manikapatam  setant  retiré  sans  résistance  ^ 
donna  la  facilité  de  traverser  la  rivière  du  même 
nom  et  de  s'emparer  ensuite  de  Jagrenath  et 
de  son  temple.  Le  grand-prêtre  s'étoit  d*a^rd 
assuré  de  la  volonté  sacrée  de  l'idole  en  envo^rant 
un  enfant  dans  le  temple  :  ce  fut  par  cet  organe 
innocent  que  l'idole  daigna  communiquer  sa  ré- 
solution de  se  placer  sous  la  protection  du  gou- 
vernement anglois.  Cet  événement  arriva  vers  le 
18  septembre.  Le  temps  qui  jusqu'alors  avoit  été 
beau ,  changea  soudainement  ;  il  devint  extrême- 
ment orageux  et  pluvieux.  L'eau  tomboit  à  tor- 

rens. 

Les  Mahrattes  expulsés,  il  devint  nécessaire  de 

prendre  des  mesures  relatives  aux  pèlerins  hindous 

qui  viennent    de   tous   côtés    à  Jagrenath.    Le 

gouvernement  anglois  fit  publier  une  proclama - 

lion  qui  abolissoit  toutes  les  taxes  et  les  amendes 

payées  jusqu'alors  par  les  pèlerins  aux  nombreuses 

barrières  établies  par  le  gouvernement  mahomé- 

tan ,  et  permettoit  aux  dévots ,  en  toutes  saisons , 

l'approche  du  temple,  objet  de  leur  vénération. 

Ces  dispositions  ne  tardèrent  pas  à  être  connues 

dans  les  différentes  parties  de  l'Indoustan,  et  le 

nombre  des  pèlerins  qui  se  rendit  à  Jagrenath 

fut  immense.   Ce  concours  extraordinaire  causa 

une  disette.  Les  lieux  qui  souffrirent  le  plus  furent 

les  villes  et  les  villages  situés  sur  la  grande  route  ; 

on  ne  pouvoit  suffire  aux  demandes  de  tous  ceux 
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qiiî  Youîoient  du  grain.  Autre  fléau  :  ces  foules 
immenses,  en  faisant  leurs  ablutions  après  avoir 
satisfait  aux  besoins  de  la  nature ,  gâtèrent  toutes 
les  eaux;  les  habitans  du  pays,  poursuivis  par  ces 
bandes  affamées,  furent  obligés  de  s'enfuir  dans 
les  bois;  les  pèlerins  imprévoyans  éprouvèrent 
les  maux  les  plus  affreux.  Alors  le  gouvernement 
anglois  sentit  que,  pour  prévenir  de  semblables 
désastres,  il  étoit  nécessaire  de  lever  un  impôt  sur 
chaque  pèlerin  qui  venoit  à  Jagrenath,  afin 
d'être  en  état  de  pourvoir  à  la  dépense  qu'il  faut 
faire  pour  assurer  la  subsistance  de  ces  troupes 
innombrables  et  maintenir  le  bon  ordre.  En  effet, 
il  n'étoitpas  naturel  qu'un  gouvernement  chrétien 
encourageât  bénévolement  une  superstition  bar- 
bare parmi  ses  sujets  au-delà  de  ce  que  le  senti- 
ment de  l'humanité  ordonnoit. 

Le  radjah  de  Jagrenath  s'étoit  enfui  à  Kour- 
daghor.  L'extrême  vénération  des  Hindous  pour  sa 
personne  imposoit  aux  Anglois  la  nécessité  de  ne 
rien  négliger  pour  s'en  emparer  ;  en  cela  ils  imi- 
toient  les  Mahrattes  ;  ceux-ci  alloient  même  jus- 
qu'à saisir  le  revenu  du  prince  ,  levoient,  tous  les 
ansj  par  force,  un  tribut  très-onéreux  ,  et  impo- 
soient  sur  les  pèlerins  des  droits  qui  se  montoient 
à  des  sommes  considérables. 

Kourdaglîor  est  situé  à  20  milles  au  sud-ouest 
de  Calcutta.  Ce  lieu  est  entouré,  à  plusieurs  milles, 
par  une  ceinture  de  forêts  presque  impénétrables,  k 
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cause  des  masses  d'arbres  épineux  extrêmement 
serrés.  Les  seuls  chemins  qui  menoieut  dans  l'in- 
térieur étoient  des  défilés  bien  fortifiés!  Les 
troupes  qui  défendoient  cette  retraite  étoient  au 
nombre  de  20,000  hommes^  la  plupart  des 
Oréens,  race  robuste,  athlétique  et  brave.  Après 
avoir  éprouvé  une  résistance  courageuse  et  opi- 
niâtre ,  les  Anglois ,  dont  les  forces  étoient  de 
7,000  hommes ,  soutenus  d'un  corps  d'artillerie  , 
emportèrent  Kourdaghor. 


ERRATA. 

Page  59  ,  note,  Mateorol,  lisez  Meteorol. 

60,  1.  dern. ,  sKetrofJLTroMç,  lisez  s KetrôixTVKoç^ 

61,  1.  3,  èKO.TOf/.TVhoç  f  lisez  skoltÔ^ttoKiç. 
6fi,  note,  crOrçilliers,  Usez  et  Dei^illiers. 
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BULLETIN. 


ANALYSES    CRITIQUES. 

Essai  sur  les  institutions  de  saint  Louis;  par  M.  A.  Beu- 
GNOT  fils;  ouvrage  couronné ,  en  1821  ,  par  l'Acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  des  belles-lettres;  un  vol. 
in-S^ 

Eœamen  de  luttât  du  gouveriienient  et  de  la  législation 
en  France  à  l' avènement  de  saint  Louis  au  trône  ^ 
et  des  effets  des  institutions  de  ce  prince  à  la  fin  de 
son  règne;  par  M.  Philip,  secrétaire  de  la  légation 
hanovrienne  ;  un  vol.  in-S**. 

Il  y  a  plusieurs  mois  que  noUs  avons  commencé  une  ana- 
lyse de  ces  deux  ouvrages  qui  ont  fait  partie  du  même  con- 
cours académique  ,  mais  la  justice  exigeoit  que  nous  y 
comprissions  l'ouvrage  de  M.  Migoet  qui  a  obtenu  l^acces" 
sit;  le  temps  nous  a  manqué  pour  lire  ce  dernier  et  pour 
achever  notre  analyse  comparative.  Nous  ne  pouvons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  indulgens  que  le  seul  mor- 
ceau où  nous  avons  cherché  à  rapprocher  les  résultats  des 
recherches  de  MM.  Beugnot  et  Philip  sur  le  caractère  re- 
ligieux an  saint  Louis.  Les  circonstances  y  donnent  quelque 
intérêt. 

Dès   que  nos  publicistes  et  nos  orateurs  ultramontalns 
veulent  exhaler  leur  sécrète  aversion  pour  le  système  de  la 
Tome  xxh.  16 
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liberté  universelle  des  cultes  chrétiens,  ils  invoquent  «  le 
Dieu  de  saint  Louis  »  comme  si  les  catholiques  et  les  évan- 
géliques  n'adoroient  pas  le  même  Père  céleste,  ou  comme  si 
le  règne  de  saint  Louis  offroit  quelque  exemple  particulière- 
ment favorable  à  l'intolérance  et  aux  persécutions  religieu- 
ses. C'est  en  effet  la  guerre  de  religion  contre  les  Albigeois, 
soutenue  par  la  reine  Blanche  pendant  l'enfance  de  saint 
Louis  dont  on  veut  rappeler  le  souvenir  et  justifier  le  prin- 
cipe. Mais  une  étude  sérieuse  de  l'histoire  de  saint  Louis 
nous  apprend  que  si  ce  prince  avoit  un  sentiment  religieux 
profond  et  sincère,  il  n'en  nourrissoit  pas  moins  une  géné- 
reuse aversion  pour  l'ambition  du  clergé ,  pour  les  usur- 
pations des  papes  et  pour  tous  les  genres  de  persécution, 
institués  au  nom  de  la  Divinité. 

L'affreuse  persécution  des  Albigeois  ne  fut  pas  l'œuvre 
de  saint  Louis;  et,  dèsqu^il  lui  fut  possible,  il  en  adoucit  les 
rigueurs  et  en  effaça  les  malheureux  effets.  L'ordonnance 
de  1228  fut  rendue  lorsque  le  roi  n'avoit  que  quatorze  ans  et 
étoit  par  conséquent  hors  d'état  de  prendre  une  part  éclairée 
au  maniement  des  affaires.  Matthieu  Paris ,  à  l'année  i23o, 
dit«  que  la  reine  Blanche  disposoitde  toutes  les  affaires  du 
«  royaume  à  cause  de  la  simplicité  et  de  la  jeunesse  du 
«  roi.»  Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  prince  qui  a  montré  un 
caractère  si  vertueux,  si  doux  et  si  généreux,  soit  resté 
long-temps  enfant;  c'est  le  moyen  de  conserver  un  cœur 
pur  et  sensible. 

La  reine  Blanche  recueillit  seule  les  éloges  du  pape  In- 
nocent IV  pour  cette  ordonnance  barbare  qui  établissoit 
l'inquisition  ;  la  reine  Blanche  doit  seule  en  porter  le  blâme 
aux  yeux  de  la  postérité. 

Mais  pourquoi  saint  Louis  tarda-t-il  jusqu'en  i25o  i\ 
rendre  son  ordonnance  pour  la  pacification  du  Languedoc? 
11  nous  semble  que,^  dans  sa  discussion  saTao^e  et  philoso- 
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phique  de  ce  point  d'histoire,  M.  JJeugaot  auroit  pu  insis- 
ter davantage  sur  la  véritable  nature  de  la  guerre  contre 
les  Albigeois;  c'étoit,  ce  nous  semble,  bien  moins  le  zèle  de 
l'intolérance  religieuse  que  l'espoir  du  pillage  et  des  acqui- 
sitions illégitimes  qui  arma  les  légions  des  Croisés  contre 
cette  riche  et  belle  province.  Des  intérêts  puissans  survé- 
curent encore  à  la  guerre.  Qui  conservera  son  butin  ?  étoit 
la  grande  question.  Lorsque  la  reine  Blanche  signa  l'ordon- 
nance de  1228,  elle  n'avoit  probablement  pas  les  mains 
libres;  elle  fit  peut-être  un  sacrifice  d'une  partie  de  son 
autorité  au  besoin  pressant  de  conserver  le  reste  et  d'écar- 
ter au  moins  les  influences  étrangères  qui  auroient  fini  par 
arracher  à  la  race  de  Hugues  Capet  le  midi  de  la  France, 
sous  le  prétexte  d'extirper  l'hérésie.  Le  noble  fils  de  la 
reine  Blanche  n'avoit  pas  non  plus  liberté  entière  pour 
suivre  les  impulsions  de  son  cœur,  en  effaçant  tous  les' 
effets  de  cette  guerre  plus  civile  encore  que  religieuse.  L'or- 
donnance de  pacification  nous  en  fournit  la  preuve.  Abolir 
la  peine  de  mort  pour  les  hérétiques,  ôter  aux  évêques  le 
droit  de  condamner  quiconque  leur  déplairoit,  n'étoit  pas  la 
chose  difficile  ;  mais  faire  rendre  aux  propriétaires  les  biens 
saisis  sous  prétexte  d'hérésie,  faire  rembourser  les  capi- 
taux empruntés,  assurer  la  paix  civile  et  domestique,  voilà 
ce  qui  étoit  difficile ,  et  voilà  l'objet  principal  de  l'ordon- 
nance. C'est  ce  motif  qui  peut  expliquer  les  délais  de  saint 
Louis.  Je  soumets  cette  idée  à  M.  Beugnot  ;  s'il  veut  l'exa- 
miner, l^occasion  ne  lui  en  manquera  guère,  car  son  ou- 
vrage doit  certainement  avoir  une  seconde  édition. 

Un  autre  fait  important  de  l'histoire  de  saint  Louis,  c'est 
la  suite  d'efforts  constans  par  lesquels  il  anéantit  le  pou- 
voir usurpé  par  le  clergé  d'excommunier  et  de  poursuivre, 
comm.e  excommunié,  dans  ses  biens  et  sa  personne,  qui- 
conque avoit  blessé  leurs  intérêts  personnels  et  temporels. 

16* 
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Qu'ude  société  religieuse  ait  le  droit  d'exclure  de  sa  conU 
munion  celui  qui  renie  ses  dogmes,  qui  méconnolt  son 
autorité,  rien  de  plus  juste;  mais  il  y  a  loin,  immensément 
loin  de  ce  pouvoir  spirituel  ou  moral,  à  la  faculté  tyran- 
nique  et  intolérable  d'attaquer  dans  ses  biens  et  dans  sa 
personne  celui  qui  n'est  pas  de  notre  communauté.  C'est 
ce  que  le  génie  supérieur  de  saint  Louis  avoit  heureuse- 
ment entrevu. 

Les  excommunications,  ces  armes  redoutables  de  la  puis- 
sance  ecclésiastique,  a  voient  perdu  au  treizième  siècle  un 
peu  de  leur  force  ;  le  peuple  n'en  étoit  déjà  plus  effrayé. 
L'ordonnance  de  1228  avoit  essayé  de  rallumer  ces  foudres 
prêles  à  s'éteindre,  mais  elle  n'avoit  pu  y  réussir;  on  ne 
l'exécutoit  pas.  Les  évêques  de  France  s'assemblèrent  à 
Paris  pour  demander  au  roi  qu'on  la  remît  en  vigueur. 
L'évêque  d'Auxerre,  Guy  de  Messo,  fut  chargé  de  porter  au 
roi  les  plaintes  du  clergé. 

«  Sirp.  ,à\X'i\,  les  seigneurs  qui  cl  sont  arcepesques  eépes- 
tiqueSj  ni' ont  dit  que  je  vous  deisser^  que  la  crestienté  se 
«  périt  entre  i>os  mains, 

A  ces  mots  le  roi  fit  le  signe  de  la  croix,  et  répondit  : 
«  Or  me  dites  comment  ce  est,  » 

«  Sire,  reprit  l'évêque,  c'est  pour  ce  que  en  prise  si  pou 
«  les  excommuniemens  huietlejour  [au]Oi\Yà''}\y\\)  que  avant 
«  se  lessent  les  gens  mourir  excommenlès _,  que  Us  se  fa- 
«  cent  ahsodre  et  ne  veulent  faire  satlsfacclon  à  V église 
K  si  vous  requièrent j  Sire ,  pour  Dieu  et  pour  ce  que  faire 
«  vous  devez ,  que  vous  commandez  à  vos  prévos  et  à  vos 
«  ballllfs  que  touz  ceulx  qui  se  soufferont  escommenlez  an 
a  et  jour  ^  que  en  les  contraignent  par  la  prise  de  leurs 
«  biens  a  ce  que  ils  se  facent  ahsodre.  »  Le  roi  promit  de 
donner  des  ordres  pour  faire  poursuivre  ceux  dont  les  fautes 
auroient  été  prouvées.  Comme  l'évêque  prétendoit  que  les 
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ecclésiastiques  ne  loi  dévoient  pas  connoissance  des  motifs 
de  leurs  jugemens,  le  roi  dit  qu'il  n'agiroit  pas  autrement; 
que  ce  seroit  contre  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  justice,  que 
de  forcer  à  se  faire  absoudre  des  hommes  à  l'égard  desquels 
les  ecclésiastiques  avoient  pu  se  rendre  coupables  et  qui 
n'avoient  pas  été  entendus  en  leur  défense.  11  cita  pour 
exemple  le  comte  de  Bretagne,  à  qui  le  pape  même  avoit 
donné  droit  contre  son  clergé.  Cette  fermeté  fit  taire  les 
prélats..  <^^  oncques puis  nen  oy  parlé  (i),  »  dit  Joinville^ 
L'intention  de  saint  Louis  étoit  que  l'autorité  ecclésiastique 
saepût  faire  exécuter  ses  sentences  que  par  le  moyen  de  la 
puissance  civile,  et  que  cette  dernière  eût  le  droit  d'exami- 
ner si  ses  sentences  étoient  justes.  Or,  ce  droit  de  révision 
que  saint  Louis  établit  positivement  par  sa  réponse  aux 
évêques,  constitua  dans  la  suite  une  procédure  qui  eut  une 
grande  célébrité  sous  le  nom  cV appel  cow.me  d/abus.  Son 
but  étoit  de  «brider  sans  aucun  scandale  la  puissance  des 
<(  prélats  ') ,  de  comprimer  les  nombreux  moyens  d'influence 
qui  étoient  en  leur  pouvoir,  d'empêcher  que,  par  les  inter- 
dits ,  ils  ne  troublassent  à  leur  gré  la  tranquillité  publique. 
En  arrêtant  le  flot  des  excommunications,  saint  Louis  s'é- 
toit  engagé  à  repousser  celui  des  interdits  ;  en  protégeant 
les  droits  des  sujets,  il  annonçoit  qu'il  sauroit  protéger  ceux 
des  rois,   comme  en  eff'et  il  le  fit  si  noblement  lorsqu'il 
s'opposa  aux  tentatives  du  pape  pour  détrôner  l'empereur. 
L'avocat  général  Servin  disoit  que  s'il  eût  connu   celui  qui 
avoit  introduit  l'appel  comme  d'abus  ,  il  lui  auroit  fait  éri- 
ger une  statue,  m.  Beugnot  a  raison  de  revendiquer  pour 
saint  Louis  cethonneur  singulier. 


(i)  S.  M.  le  roi  vient  de  faire  une  application  remarquable  de  ce 
principe  daus  Taffaire  du  nnandement  de  monseigneur  l'archevêque 
de  Toulouse. 
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On  sait  généraîeoient  que  peu  de  rois  ont  eu  autant  de 
démêlés  avec  Rome  et  avec  le  clergé  que  ce  monarque  ; 
mais  ce  qu'on  ne  connoîtra  bien  qu'après  avoir  lu  les  savans 
mémoires  que  nous  annonçons,  c'est  que  saint  Louis  a 
suivi  dans  toute  sa  législation  un  système  régulier  et  con- 
stant qui  tendoit  d'un  côté  à  comprimer  l'ambition  du 
clergé,  et  de  l'autre  à  garantira  la  religion  chrétienne  tout 
le  respect  qu'un  gouvernement  chrétien  lui  doit.  M.  Phi- 
lip fait  le  résumé  suivant  des  mesures  législatives  et  admi- 
nistratives de  ce  monarque  à  l'égard  du  clergé. 

Une  contestation  de  saint  Louis  avec  l'archevêque  de 
Reims  donna  lieu  à  la  convocation  à  Saint  -  Denis  d'une 
nombreuse  assemblée,  afin  de  prendre  en  considération  les 
diverses  prétentions  du  clergé.  Après  mûre  délibération  , 
on  arrêta  : 

1°  Qu't\  Tavenir,  aucun  vassal  ne  sera  tenu  de  compa- 
roître  devant  un  tribunal  ecclésiastique,  dans  les  causes 
purement  civiles; 

H"  Que  tout  juge  ecclésiastique  qui  osera  excommunier 
en  cas  de  refus ,  en  sera  puni  par  la  saisie  temporelle  ; 

3°  Que  tous  les  ecclésiastiques  seront  tenus  de  répondre 
au  juge  séculier  sur  toutes  les  demandes  qui  intéresseront 
leur  temporel  :  ils  n'en  seront  dispensés  que  dans  les  causes 
personnelles. 

Grégoire  IX  se  plaignit  vivement  de  cette  loi,  et  en  de- 
manda la  révocation  par  sa  lettre  du  i5  février  i'i36,  dans 
laquelle  il  avance  que  Dieu  a  conféré  au  pape  les  droits  de 
l'empire  terrestre  comme  ceux  du  céleste;  mais  ce  rai- 
sonnement n'ébranla  pas  la  résolution  du  roi. 

A  l'égard  de  ses  possessions  temporelles,  saint  Louis 
assimila  toujours  le  clergé  à  ses  vassaux  laïques,  et  ne  lui 
permit  jamais  de  méconnoître  impunément  l'autorité  de 
son  souverain.  Le  règne  de  saint  Louis  nous  offre  beaucoup 
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d'exemples  de  celle  politique  du  roi  :  nous  nou»  bornerons 
à  en  citer  quelques-uns  des  principaux. 

Melon,  évoque  de  Beauvais,  prélat  guerrier,  avait  quitté 
son  diocèse  pour  servir  les  armes  du  pape  en  Italie.  Pen- 
dant son  absence,  l'élection  des  officiers  municipaux  ayant 
causé  de  graves  désordres,  le  roi  crut  devoir  interposer  son 
autorité,  et  nomma  maire  de  Beauvais  un  étranger,  habi- 
tant de  Senlis;  le  petit  peuple,  mécontent  de  ce  choix,  se  li- 
vra à  toute'sorte  d'excès.  Saint  Louis  se  met  en  marche  pour 
Beauvais,  suivi  d'une  nombreuse  escorte,  et  entre  dans  la 
ville  malgré  les  protestations  de  Melon,  qui  venoit  de  re- 
tourner de  son  voyage ,  et  qui  se  disoit  seul  compétent  dans 
cette  affaire.  Le  roi  fait  faire  l'enquête,  par  le  motif  que 
Melon,  seigneur  temporel  ,n'avoit pas  administré  bonne 
justice  ;  fait  punir  les  coupables ,  et  demande  à  l'évêque  la 
somme  de  huit  cents  livres  pour  droit  de  gîte  et  frais  de 
procédure.  Melon  refuse  ce  paiement,  et,  sans  délai,  le  roi 
fit  saisir  son  temporel.  L'évêque  en  porte  plainte  au  concile 
de  Maison,  dont  les  députés  viennent  faire  des  remontrances 
au  roi  ;  mais  celui-ci  persiste  :  en  vain  le  concile  interdit 
le  domaine  du  roi,  et  Melon  son  diocèse.  Les  saisies  ne  fu- 
rent levées  qu'au  bout  de  quatre  ans,  sous  le  successeur  de 
ce  prélat  remuant. 

Maurice,  archevêque  de  Rouen  ,  avait  excommunié  ses 
sujets.  Le  roi  le  mande  pour  rendre  compte  de  sa  conduite. 
iVJaurice  répond  insolemment  qu'il  n'a  d'autre  juge  que  le 
pape,  et  voit  aussitôt  saisir  son  temporel.  L'archevêque  a 
beau  faire  cesser  l'office  divin  à  Rouen  ;  en  vain  le  pape 
veut  prendre  son  parti,  il  finit  par  se  rendre  à  la  somma- 
tion du  roi. 

Quelque  temps  après,  saint  Louis  fait  saisir  le  temporel 
du  chapitre  de  Soissoris,  qui  avoit  refusé  de  répondre  de- 
yant  la  justice  royale. 
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Henri  de  Dreux,  archevêque  de  Reims,  avoit  excommu- 
nié des  bourgeois,  dans  une  contestation  qui  n'avoit  que 
des  Intérêts  temporels  pour  objet. 

-  En  même  temps,  un  chantre  de  la  cathédrale  fut  banni 
par  la  justice  royale,  à  cause  de  plusieurs  délits  dont  il  s'é- 
toit  rendu  coupable.  L'archevêque  se  rend  auprès  du  roi 
avec  ses  sufFragans  pour  obtenir  que  le  chantre  fût  rappelé, 
et  que  les  bourgeois  fussent  forcés  de  se  faire  absoudre, 
accompagnantle  tout  à'une  monition  canonique.  Cettepré- 
tention  donna  lieu  à  la  convocation  de  cette  assemblée ,  à 
Saint  -  Denis ,  et  à  la  déclaration  dont  nous  venons  de 
parler.  Par  suite  des  mesures  arrêtées  en  cette  occasion  , 
Henri  de  Dreux  se  vit  obligé  de  céder,  et  de  consentir  à  ce 
que  le  roi  prît  connoissance  de  la  cause  et  des  motifs  de 
l'excomunication.  Saint  Louis  fît  faire  cet  examen  par  deux 
ecclésiastiques  ;  on  trouva  que  l'archevêque  avoit  raison 
sur  la  plupart  des  points  religieux,  et  les  Rémois  furent 
punis. 

Les  prétentions  des  papes,  qui  affectoient  toujours  de 
s'attribuer  la  disposition  exclusive  des  biens  et  des  per- 
sonnes du  clergé,  et  un  droit  d'intervention  dans  les  af- 
faires ecclésiastiques,  avoient  donné  naissance  à  d'innom- 
brables abus.  Ce  n'étoient  que  levées  d'argent,  que  tenta- 
tives de  diriger  les  élections,  et  de  disposer  des  bénéfices 
et  des  vacances.  Saint  Louis,  à  la  vigilance  duquel  aucun 
de  ces  empiétemens  n'échappa,  prit  de  bonne  heure  les 
mesures  nécessaires  pour  les  réprimer. 

Dans  la  seconde  année  de  son  règne,  il  publie  une  or- 
donnance par  laquelle  il  déclare  que  les  élections  canoni- 
ques conserveront  toute  la  liberté  dont  elles  avoient  joui 
jusqu'alors.  Il  proscrit  le  crime  de  simonie,  et  défend  toutes 
exactions  de  la  part  de  la  cour  de  Rome. 

^l'ordonnance  de  1 248,  par  laquelle  le  roi  nomma   sa 


(  249  ) 

mère  régente  du  royaume  pendant  son  voyage  d*outre- 
mer,  contient  une  protestation  implicite  contre  toute  in- 
tervention des  souverains  pontifes  dans  les  élections  ;  car 
cette  ordonnance  autorise  la  reine  régente  à  conférer  des 
dignités  et  bénéfices  vacans  ,  à  recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité des  évêques  et  abbés,  et  à  donner  congé  d'élire  aux 
chapitres  ;  le  tout,  ^7z  lieu  et  place  du  roi. 

Mais  ces  dispositions  isolées  n'ayant  pas  produit  le  ré- 
sultat qu'il  s'en  prometloit,  dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  saint  Louis  fixe,  par  une  disposition  générale, 
les  droits  et  prérogatives  de  l'église  gallicane,  en  publiant 
sa  célèbre  ordonnance  de  isfîS,  connue  sous  le  nom  de  la 
Pragmatique  de  saint  Louis,  et  qui,  dans  ses  articles, 
déclare  inadmissibles  autant  de  prétentions  formées  ou 
abus  tolérés  par  la  cour  de  Rome. 

L'article  premier  porte  que  les  prélats,  patrons  et  col- 
lateurs  jouiront  pleinement  de  leurs  droits  et  de  leur  juri- 
diction ;  disposition  qui  écarte  implicitement  toute  inter- 
vention de  la  cour  de  Rome. 

L'article  i  confirme  une  entière  liberté  d'élection  aux 
églises  cathédrales  et  autres  du  royaume. 

Par  l'article  5,  la  simonie  est  proscrite  dans  toute  la 
France. 

L'article  4  ordonne  que  les  promotions  ,  les  coUationsdes 
prélatures  et  autres  bénéfices  et  offices  ecclésiastiques  se- 
ront faites  selon  le  droit  commun,  les  saints  conciles  et 
les  décisions  des  pères. 

L'art.  5  porte  que  toutes  impositions  et  exactions  de  la 
cour  de  Rome  sont  défendues,  si  ce  n'est  pour  cause  néces- 
saire, urgente  et  indispensable^  et  de  l'exprès  consentement 
du  roi  et  du  clergé  de  France. 

Enfin  l'article  6  confirme  et  renouvelle  les  libertés ,  fran- 
chises .  immunités,  prérogatives,  droits  et  privilèges  ac- 
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cordés  par  le  roi  et  ses  prédécesseurs  aux  églises,  monas- 
tères, et  au  clergé  en  général.    » 

Ce  résumé  de  la  législation  de  saint  Louis  montre  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  savoit  apprécier  le  clergé  et  le  distin- 
guer de  la  religion. 

C'est  vainement  qu'en  argumentant  du  silence  des  auteurs 
contemporains  et  de  quelques  autres  circonstances,  quel- 
ques savans  ont  voulu  jeter  des  doutes  sur  l'authenticité 
de  la  Pragmatique  Sanction.  M.  Beugnot  démontre  très- 
bien  l'authenticité  de  ce  monument  important  de  la  légis- 
lation de  saint  Louis,  défendu  par  un  autre  grand  homme , 
par  Bossuet. 

On  se  demande  comment  un  monarque,  aussi  indépen- 
dant de  toute  crainte  superstitieuse,  a  pu  être  designé  par 
l'opinion  de  ses  contemporains  comme  le  patron  exclusil* 
des  frères  mineurs,  des  frères  prêcheurs,  et  en  général  du 
clergé  ?  11  paroît  que  peu  de  ses  contemporains  ont  bien 
saisi  son  caractère  personnel  ni  bien  jugé  la  tendance  de  sa 
politique  M.  Beugnot  s'est  formé,  sur  ce  point  assez  difficile, 
un  système  d'explication  que  nous  partageons ,  mais  avec 
quelques  restrictions. 

«  Chaque  siècle,  dit  M.  Beugnot,  a  ses  opinions,  c'est-à- 
dire  qu'à  différentes  époques  certaines  idées  deviennent 
tellement  dominantes  ,  qu'elles  s'emparent  de  tous  les  es- 
prits et  qu'elles  dirigent  impérieusement  tout  ce  qui  se  dit 
comme  tout  ce  qui  se  fait;  le  secret  du  législateur  consiste 
à  attacher  le  sort  de  ses  entreprises  à  ses  idées,  s'il  ne  se 
sent  pas  assez  fort  pour  les  renverser  et  en  mettre  d'autres 
à  saplace.  Ceux  qui  seroient  tentés  de  reprocher  à  ce  prinoe 
les  hommages  extraordinaires  qu'il  rendoit  à  la  religion, 
ne  doivent  pas  oublier  qu'il  régnoit  sur  un  peuple  profon- 
dément religieux,  et  que  son  respect  pour  les  ministres  des 
autels  ne  l'empêcha  pas  d'apprécier  l'esprit  d'envahisse- 
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ment  qui  les  animoit,  et  de  s'y  opposer  avec  la  plus  cons- 
tante fermeté.  Si  vous  trouvez  saint  Louis  pieux  jusqu'à  la 
foiblesse  dans  certaines  occasions  de  sa  vie,  pénétrez  plus 
avant,  et  vous  reconnoîtrez  sans  peine  qu'il  ne  s'agit  que 
de  cérémonies  extérieures,  pour  lesquelles  le  prince  doit 
l'exemple,  et  qu'il  ne  peut  donner  tout  entier  que  s'il  y 
apporte  une  scrupuleuse  exactitude;  mais  regardez -le 
quand  il  saisit  le  sceptre,  alors  il  sait  avec  une  rare  saga- 
cité séparer  le  vrai  du  faux,  les  prétentions  des  droits,  la 
religion  des  passions  de  ses  ministres.  L'histoire  ne  pré- 
sente pas  de  rois  qui,  dans  ce  discernement,  aient  montré 
autant  de  suite  et  d'habileté.  Nous  le  voyons,  à  la  vérité, 
sur  le  point  de  quitter  le  trône  pour  se  faire  frère  prêcheur, 
mais  la  religion  étoit  la  philosophie  du  siècle  ;  et  pourquoi 
ce  monarque  n'auroit-il  pas  été  tenté  de  ce  que  d'autres 
princes  avoient  eu  le  courage  de  faire  avant  lui ,  de  se  ré- 
fugier dans  la  retraite  contre  les  fatigues  et  les  ennuis  du 
trône  ?  Attribuera-t-on  son  désir  à  la  superstition,  cela  se- 
roit  assez  difficile;  car,  si  d'un  côté  l'histoire  nous  repré- 
sente saint  Louis  disposé  à  embrasser  l'état  ecclésiastique , 
d'un  autre  elle  nous  le  montre  prêt  à  rompre  son  mariage 
par  un  divorce.  » 

Je  pense  qu'il  y  a,  dans  cette  manière  à  expliquer  le  ca- 
ractère de  saint  Louis,  quelque  chose  de  trop  moderne.  La 
politique  de  ce  monarque  étoit,  je  le  crois,  intimement  sub- 
ordonnée à  ses  sentimens  religieux;  et  ces  sentimens  très- 
ardcns,  mais  en  même  temps  très-éclairés ,  sont,  selon 
moi,  la  source  même  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  grand.  Il 
faut  seulement  remarquer  que  la  véritable  piété  chrétienne 
est  inséparable  d'un  vif  et  profond  sentiment  de  la  justice 
universelle,  d'un  respect  sans  bornes  pour  les  droits  légi- 
times d'autrui,  d'une  sainte  haine  contre  l'usurpation  et  la 
tyrannie. 
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Heureux  le  roi  qui,  dans  cet  esprit,  prend  la  religion ^ 
Monpas  pourappui,  mais  pour  premier  principe  de  sa  poli- 
tique !  Heureux  celui  qui  soumet  ses  vœux  et  ses  projets  aux 
règles  immuables  du  christianisme  qui,  dans  les  revers  et 
dans  la  gloire  de  ses  triomphes,  rapporte  tout  aux  décrets 
de  la  divine  Providence  !  Une  semblable  prépondérance  de 
la  religion  sur  la  politique  satisfait  les  vœux  de  la  droite 
raison,  delà  saine  philosophie,  et  elle  imprime  au  courage 
du  héros  un  noble  caractère  d'humanité,  de  modestie  et 
d'élévation.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'histoire  de- 
saintLouis;  si,  comme  législateur,  comme  politique,  comme 
soldat  et  grand  capitaine,  il  s'est  élevé  au  dessus  de  son 
siècle,  c'est  aux  inspirations  du  christianisme  qu'il  a  été 
redevable  de  toute  sa  grandeur. 

Sous  les  aïeux  de  saint  Louis,  les  libertés  individuelles^ 
n'avoient,  contre  les  désordres  de  la  féodalité,  d'autre  bou- 
levard que  l'autorité  royale.  Charlemagne,  Louis-le-Gros 
et  Philippe-Auguste  avoient  donné  quelques  lois,  mais  elles 
étoient  mal  observées,  et  la  justice  étoit  livrée  à  l'arbitre- 
des  juges.  Ce  qu'il  falloit  surtout  pour  réformer  cette  lé- 
gislation ,  c'étoit  une  autorité  pure  et  sans  tâche,  comman- 
dant la  confiance  absolue  des  peuples.  Avant  de  comman- 
der aux  autres  d'être  justes,  la  religion  apprit  à  saint  Louis 
à  être  lui-même  un  modèle  vivant  de  justice.  11  chargea 
dés  hommes  probes,  désintéressés,  d'acquitter  des  dettes 
qu'aucune  loi  ne  le  forcoit  à  reconnoître,  mais  que  sa  con- 
science lui  rendoit  sacrées;  en  cas  de  doute,  ses  officiers 
devaient  prononcer  contre  lui.  Sa  loyauté  commanda  l'a- 
mour, la  confiance,  et  les  revenus  de  la  couronne  s'augmen- 
taient. Les  hommes  qui  ne  vivoient  que  d'injustices,  virenl) 
avec  élonnement  que  tout  affluoit  auprès  de  celui  qui  no 
Youloit  rien  que  de  juste. 

Non  seulement  saint  Louis  veilloit  sur  la  conduite  de 
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ses  mdgislrats;  mais,  plein  des  idées  patriarcales  que  la 
sainte  Ecriture  lui  iuspiroit,  il  fut  en  personne  le  juge  de 
son  peuple.  Assis  sous  un  chêne  -,  ilécoutoit  les  plaintes  du 
pauvre  j  il  concilioit  les  intérêts  des  grands,  il  dictoit  des 
sentences  arbitrales,  et  la  haute  réputation  de  sa  sagesse  se 
repandit  de  son  palais  jusque  dans  les  plus  humbles  ha- 
meaux. Ainsi  l'opinion  publique  lui  rendit  le  pouvoir  que 
l'anarcliie  féodale  avoit  ravi  à  ses  aïeux  :  les  puissans  vas- 
saux, les  ministres  de  l'église  reconnurent  sa  suprême  ju- 
ridiction, le  deuil  judiciaire  fut  aboli,  les  formes  de  la  pro- 
cédure furent  fixées  et  améliorées,  et  enfin  saint  Louis 
publia  ses  célèbres  élablissemens ,  en  proclamant  lui-^ 
même  le  secret  de  sa  puissance,  en  appelant  v-Vayde  de 
«  Dieu  qui  est  juge  droicturier  sur  tous  auti^es.  » 

En  vain  un  roi  doué  même  du  plus  vaste  génie ,  mais  privé 
des  lumières  de  la  religion,  en  vain  un  roi  auroit-il  voulu 
arracher  par  force  et  par  politique  ce  que  notre  monarque 
obtint  si  facilement  par  l'influence  de  sa  piété  chrétienne. 
Saint  Louis  ne  tenta  jamais  l'usage  du  pouvoir  absolu, 
même  pour  opérer  le  bien.  a^Les  Français,  disoit-il  à  son 
«  fils ,  ne  sont  esclaves  des  roys  ains  plutôt  des  loys  du 
«  rèaume.  »  Un  politique  trouvera  peut-être  que  saint 
Louis  a  montré  trop  de  respect  pour  des  lois  anciennes  j 
pour  les  institutions  féodales.  C'est  ici,  au  contraire,  que  sa 
sagesse  se  montre  dans  tout  son  éclat,  et  cette  sagesse  ve- 
noitde  sa  conscience.  C'est  à  sa  religieuse  modération  qu'il 
a  dû  les  succès  et  la  stabilité  de  son  ouvrage.  En  proté- 
geant, en  honorant  le  tiers-état,  il  crut  ne  devoir  point 
toucher  aux  droits  consacrés  par  des  pactes  et  des  conven- 
tions. Voilà  l'éternel  principe  de  la  légitimité;  ce  principe  , 
fondé  sur  la  religion  chrétienne,  distingue  les  douceurs  bien- 
faisantes de  la  réforme^  d'une  révolution  qui  ne  tend  qu'à 
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renverser  et  à  détruire.  Malheur  à  qui  envahit,  dit  la  reli* 
gion  !  Malheur  à  celui  qui  dépouille  pour  s'enrichir  ! 

C'est  aussi  la  religion  qui  a  élevé  la  politique  extérieure 
de  saint  Louis  à  ce  degré  de  grandeur ,  que  la  philosophie 
humaine  est  forcée  d'aduiirer  sans  pouvoir  l'atteindre.  Les 
princes  de  l'Europe  venoient  soumettre  à  la  décision  paci- 
fique de  notre  roi  les  différends  qu'ils  décidoient  aupara- 
vant par  la  force  des  armes  ;  ils  venoient  abaisser  leur 
sceptre  devant  ce  trône ,  où  la  droiture  et  l'équité  étoient 
assises  ;  et,  étant  arrivés,  tourmentés  par  des  pensées  de 
vengeance,  ils  s'en  retournoient  calmes,  persuadés  que 
lés  princes  de  l'Europe  chrétienne  dévoient  se  considérer 
comme  les  membres  d'une  confédération  sainte  et  éter- 
nelle. Où  saint  Louis  avoit-il  donc  puisé  ces  lumières  si 
élevées  au-dessus  de  son  siècle?  Qui  lui  avoit  révélé  ces 
pensées  d'une  politique  inconnue  et  à  son  temps  et  aux 
siècles  qui  l'ont  suivi?  Quel  pouvoir  lui  rendoit  si  facile 
l'exécution  de  ces  hautes  pensées?  Qui  donc  livroit  entre 
ses  mains  le  cœur  des  rois  et  celui  des  peuples  ?  Tout  son 
secret  étoit  dans  la  religion  qui ,  en  modérant  les  désirs  du 
monarque,  lui  faisoit  abandonner  toute  prétention  dou- 
teuse, toute  vue  d'ambition  ;  placé  ainsi  au-dessus  de  tous 
les  intérêts,  toutes  les  confiances  se  réunissaient  pour  le 
choisir  comme  arbitre.  Les  autres  rois  chrétiens  n'avoient 
rien  à  craindre  du  puissant  monarque  qui  craignoit  Dieu, 
et  les  peuples  voisins  ne  pouvoient  se  défier  d'un  roi  qui , 
dans  tous  les  peuples,  ne  voyoit  qu'une  seule  famille. 

Comme  ses  aïeux,  saint  Louis  fut  l'exemple  des  braves, 
et  le  pont  de  Taillebourg  fut  forcé  de  reconnoître  en  lui  le 
digne  petit-fils  du  roi  qui  avoit  vaincu  à  Bovines.  Mais  , 
avare  de  sang,  il  voulut  conquérir  l'estime  des  Anglois, 
plutôt  que  d'envahir  leurs  provinces.   Loin    de    penser  à 
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profiler  de  leurs  divisions  intérieures,  il  réconcilia  le  roi 
d'Angleterre  avec  ses  barons  révoltés. Pouvant  être  le  vain- 
queur de  ses  ennemis,  il  devint  leur  père,  leur  arbitre  efc 
leur  législateur.  Une  longue  paix,  fruit  de  celte  généreuse 
conduite,  affermit  la  puissance  intérieure  de  la  France.  Les 
empereurs  et  les  papes,  alors  chefs  de  la  chrétienté  ,  dé- 
sunis par  de  violentes  querelles  ,  vinrent  implorer  l'arbi- 
trage du  monarque  françois;  et,  sollicité  par  des  prétentions 
exagérées,  saint  Louis  sut  maintenir  avec  fermeté  l'indé- 
pendance de  sa  couronne. 

Avec  ces  hautes  et  fortes  pensées,  saint  Louis  paroissoit 
appelé  à  fonder  pour  l'Europe  entière  un  nouvel  ordre  so- 
cial. Mais  combien  d'élémens  discordans  combattoient  alors 
comme  aujourd'hui  la  généreuse  idée  d'une  république 
chrétienne  et  européenne  !  Un  des  obstacles  qui  frappoient 
tous  les  yeux,  c'étoit  le  voisinage  menaçant  des  nations 
mahométanes,  des  nations  étrangères  à  notre  foi,  à  notre 
civilisation,  tenant  sous  leur  joug  nos  frères,  et  toujours 
prêts  à  nous  y  soumettre  nous-mcmes.  «  Roi  de  France  , 
i>a  venger  tant  d'injures  \  »  Ce  cri  que  saint  Louis  crut  en- 
tendre, c'étoit  celui  de  sa  conscience.  En  le  suivant j  il  ne 
perdit  pas  de  vue  les  conseils  d'une  saine  politique,  mais 
il  obéissoit  encore  à  un  motif  plus  élevé  que  celui  de  l'in- 
térêt de  son  royaume. 

Voilà  ma  manière  de  concevoir  le  caractère  de  saint  Louis. 
J'espère  la  développer  dans  un  petit  ouvrage,  pour  lequel 
les  savans  travaux  de  MM.  Beugnot,  Mignet  et  Philip 
m'auront  été  très-utiles. 

Les  historiens  contemporains  de  saint  Louis  sont  restés 
au  -dessous  de  leur  sujet.  «  Ce  monarque,  dit  avec  raison 
M.  Beugnot,  jouit  dans rhistoire  beaucoup  moins  de  son 
caractère  véritable  que  de  celui  qui,  en  particulier,  lui  a 
été  donné  par   Joinville,   historien   digne  de   toute  notre 
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estime  ,  inais  dont  l'esprit  trop  simple  pour  pénétrer  ce 
que  la  conduite  de  saint  Louis  avoit  de  profond  ,  s'est  ar- 
rêté à  la  surface ,  ne  sentant  presque  jamais  la  portée  de  cti 
qu'il  raconte.  Guillaume  de  Mangis  Toit  sans  doute  plus 
loin  que  Joînville  ;  mais  comme  il  étoit  un  chroniqueur  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis ,  il  a  dû  fLÛre  entrer  dans  la  vie  de 
saint  Louis  une  foule  d'événemens  étrangers  à  ce  prince  , 
dont  alors  le  portrait  n'a  pas  été  achevé;  d'ailleurs  ,  Guil- 
laume ayant  peu  vécu  près  de  saint  Louis,  n'a  pas  été 
à  même  de  le  voir  agir  ,  ce  n'est  que  dans  l'éloignement 
qu'il  a  pu  le  considérer.  L'histoire  de  saint  Louis  a  été  écrite 
par  un  autre  contemporain  dont,  à  beaucoup  prés,  la  ré- 
putation n'égale  pas  celle  de  Joinyille,  mais  qui  nous  a 
fourni  plus  de  renseignemens  curieux  et  utiles  que  le  naïf 
sénéchal  de  Champagne  ;  c'est  l'historien  connu  sous  le  titre 
de  confesseur  de  la  reine  'Marguerite.  Il  est  à  croire  qu'il 
avoit  démêlé  la  politique  de  saint  Louis ,  et  certes  les 
moyens  d'y  parvenir  n'avoîent  pas  dû  lui  manquer.  Moins 
agréable  que  Joinviile,  il  est  plus  instructif. 

«  Joinviile  fait  connoître  saint  Louis  comme  homme  ,  le 
confesseur  nous  le  montre  comme  roi.  Matthieu  Paris  en- 
fin, qui  est  une  espèce  de  philosophe,  puisque  ,  dans  un 
siècle  peu  éclairé  ,  il  a  osé  dire  beaucoup  de  mal  des  usur- 
pations de  la  cour  de  Rome,  nous  représente  saint  Louis 
comme  un  prince  ferme,  courageux,  et  ennemi  de  toute 
superstition   » 

On  a  dit  avec  raison  :  Saint  Louis  a  devancé  son  siècle  \ 
dès  -  lors  beaucoup  de  ses  contemporains  ont  dû  se  mé-^ 
prendre  sur  le  but  de  ses  actions.  Dans  les  siècles  suivans, 
l'esprit  de  parti  s'est  emparé  de  sa  haute  renommée  ;  les 
uns  n'ont  voulu  voir  en  lui  que  le  saint,  les  autres  ont  cru 
apercevoir  dans  sa  politique  des  vues  plus  mondaines  que 
nous  croyons  y  pouvoir  reconnoître.  L'absurde  usage   de 
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faire  de  son  nom  i'éleinel  sujet  de  panégyriques,  a  fatigue 
rattcntion  publique.  Le  concours  acadêiuique,  dont  ces 
niémoires  sont  le  résultai,  a  en  quelque  sorte  rajeuni ,  par 
l'éclat  de  la  simple  yérilé  ,  une  gloire  qui  sembloit  épuisée 
à  force  d'éloges.  M.  B. 


J.a  Cennomle,  traduite  du  Tacite,  par  M.  C.-F.  Paxc- 
KoucKE,  avec  un  nouveau  commentaire,  extrait  du 
Montesquieu  et  des  principaux  puljîicislcs  ,  etc.,  etc., 
avec  un  allas.  Paris,  1824. 

(PEEMItR    ARTICLi:.) 

Lorsque,  cntrajné  par  le  noble  besoin  de  jouissances  itj- 
tellecluelles,  un  homme  du  m'onde  se  soustrait  au  tourbil- 
hon  des  affaires  j-,our  consacrer  quelques  momens  de  loisir 
à  étudier  un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  classique ,  à  le 
traduire  avec  élégance,  à  le  commenter  avec  esprit,  son 
travail  ne  doit  pas  être  jugé  avec  cette  minutieuse  sévérité 
qu'on  emploie  justement  envers  les  savans  de  profession 
ou  envers  la  tribu  des  compilateurs.  M.  Panckoucke  a 
d'autant  plus  de  droits  à  tous  les  égards  de  la  critique  , 
qu'il  a  lui-même  déterminé  avec  une  très-grande  modestie 
le  genre  de  mérite  auquel  il  aspire.  Prendre  mieux  que  ses 
devanciers  l'énergie,  la  concision  élégante,  les  tours  vifs  et 
heureux,  le  coloris  brûlant  et  austère  de  Tacite ,  voilà  ses 
prétentions  littéraires;  développer  une  pensée  de  Montes- 
quieu ,  rechercher  dans  ce  tableau  de  l'ancienne  Germanie 
l'origine  des  institutions  et  des  mœurs  des  François,  rap- 
procher les  traits  épars  de  l'influence  des  Germains  sur  la 
législation  et  la  civilisation  de  l'Europe  ,   voilà  ses  préten- 
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tions  scientifiques  ou  plutôt  philosophiques;  elles  paroî- 
tront  fondées  à  tout  juge  impartial.  La  traduction  et  le 
discours  d'introduction  assurent  à  M.  Panckoucke  une 
place  très-honorable  parmi  nos  bons  écrivains  ,  comme 
parmi  nos  publicistes  instruits;  elles  assurent  le  succès  de 
ce  volume  parmi  les  gens  de  lettres  et  parmi  les  gens  du 
monde.  M.  Panckoucke  insiste  peu  sur  l'utile  collection  de 
variantes  placées  sous  le  texte  ;  c'est  pourtant  un  très- 
bon  travail  dans  son  genre,  et  que  plusieurs  éditeurs  qui  se 
croient  érudits   feroient  bien  de  prendre  pour  modèle. 

Tels  sont  les  mérites  très-réels  de  cette  édition  ;  car 
parler  de  la  beauté  de  l'impression  et  des  gravures^  ce  seroit 
seulement  rappeler  que  M.  Panckoucke  est  un  des  Plutus 
de  la  librairie  françoise  ,  et  qu'il  a  mis  de  la  tendresse  pa- 
ternelle dans  la  manière  de  présenter  au  monde  ce  fruit  de 
ses  veilles.  Il  en  est  résulté  un  des  plus  beaux  volumes 
dont  les  bibliophiles  puissent  orner  leurs  collections. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  quelques  reproches  que  les 
sa  vans,  et  même  les  simples  amateurs ,  seront  fondés  à  faire 
à  cette  édition.  D'abord,  il  eût  fallu  se  garder  de  confondre, 
dans  le  tableau  chronologique,  des  données  historiques 
avec  les  hypothèses  entièrement  imaginaires  de  M.  Pin- 
kerton  sur  les  prétendus  Pihs^  dont  le  nom  même  est  in- 
venté par  le  Rudbeck  de  l'Ecosse.  La  chronologie  de 
M.  Pinkerton  est,  comme  celle  de  M.  Graberg,  un  objet  de 
curiosité  pour  les  critiques  de  profession,  obligés  de  con- 
îioître  les  aberrations  de  l'esprit  humain  ;  mais  en  interca- 
ler les  dates  chimériques  parmi  d'autres  dates  certaines  ou 
probables,  c'est  mettre  la  plupart  des  lecteurs  dans  un 
grand  embarras.  Les  notes  géographiques ,  insérées  dans 
le  Nouveau  Commentaire  ,  sont  très  •■  souvent  contradic- 
toires, sans  quel-éditeur  ait  pris  soin  de  les  concilier  ou  de 
marquer  laquelle  il  adopte.  Comme  il  nous  a  fait  l'honneur 
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lîc  nous  citei  très-souveul,  nous  regrellons  qu'il  n'ait  pas 
réuni  tous  nos  argumcns  ,  après  les  avoir  étudiés  sur  nos 
cartes,  pour  en  former  un  ensemble  qui  auroit  mieux 
servi  à  l'inlelligence  du  texte,  que  des  notes  morcelées. 
Nous  reviendrons  sur  la  carte  de  M.  ïardieu  où  ce  défaut 
d'ensemble  se  fait  sentir  au  milieu  d'autres  erreurs.  Enfin, 
M.  Panckoucke  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas  consulté  les 
derniers  travaux  des  Allemands  sur  la  Germania;  il  s'en 
excuse,  «parce  qu'il  n'a  voulu,  dit-il^  rapprocher  les 
institutions  des  anciens  Germains  que  de  celles  des  Fran- 
çois»; mais,  s'il  avoit  connu  les  travaux  de  Bredow,  de 
Mannert,  d'Anton,  il  y  auroit  trouvé  bien  des  éclaircisse- 
mens  qui  auroient  servi  à  ses  vues,  et  qui  auroient  été  reçus 
avec  beaucoup  de  satisfaction  par  les  publicistes  françois 
et  par  toute  la  saine  partie  du  public;  car  la  France  est 
aujourd'hui  avide  d'instruction,  mais  d'instruction  solide 
et  sévère.  II  existe  même  un  ancien  ouvrage  allemand, 
V HUtoire  d^ Osnabruch,  par  M.  illœser  qui,  au  jugement 
des  savans ,  est  indispensable  pour  en  étendre  le  sens  des 
institutions  germaniques.  Nous  ne  l'avons  lu  que  par  fra^-- 
mens ,  n'ayant  pu  nous  en  procurer  un  exemplaire  com- 
plet; mais  nous  n'oserions  jamais  entreprendre  un  com- 
mentaire sur  Tacite,  sans  avoir  médité  Mœser. 

Ces  défauts,  quoique  graves  sous  le  rapport  de  l'érudi- 
tion et  de  la  critique,  n'influent  pas  sur  l'intérêt  littéraire 
et  philosophique,  le  seul  que  M.  Panckoucke  paroît  avoir 
voulu  soigner. 

Nous  sommes  pourtant  persuadés  que  M.  Panckoucke 
aimera  les  conseils  qui  pourront  perfectionner  son  travail 
et  lui  être  utiles  pour  une  seconde  édition.  C'est  avec  cette 
confiance  que  nous  lui  présentons  les  notes  et  explications 
nouvelles  que  voici  : 

yEstyi.  Ce  sont^  comme  on  sait,    les  peuples  de  la  race 
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lettonienne,  tels  que  les  Lîtu^a  ou  Lithuaniens,  les  Prnczî, 
les  Samogiticnsou6^-ar/zaï/^5;ce  sonttes  Estlde  Jornandes, 
les  Estiim  du  Périple  d'Otheretde  Wuifstaa,  les  peuples  ri- 
yerELiiys  d' Eystra-Sali  ou  Auslur-lTik  (mer  orientale)  des 
Islandois.  Le  nouvel  éditeur  a  suivi  les  indication-}  qae  nous 
avions  données  là-dessus  dans  le  i"  volume  du  Précis  de  la 
Géographie.  Nous  pouvons  y  ajouter  quelques  observations 
nouvelles  qui  confirment  les  relations  suivies  par  Tacite. 
«  La  langue  des  Estiens,  dit-il,  se  rapprochoit  plus  delà 
«britannique  que  de  la  germanique.  »  En  effet,  la  langue 
lithuanienne  est  à  quelques  égards  très-différente  à  la  fois 
du  teutonique  et  du  slavon,  avec  lesquels  elle  a  pourtant 
aussi  beaucoup  de  racines  communes;  mais  la  partie  lati- 
nisanie  qu'on  y  remarque  renferme  des  mots  qui  ressem- 
blent à  des  mots  celtes.  Il  est  bien  plus  probable  que  ces 
mots  étoient  dans  la  langue  des  Estiens  dès  l'origine,  que 
d'admettre  avec  Kwialowicz  qu'une  petite  colonie  italienne, 
arrivée  on  ne  sait  comment,  vers  l'an  900,  à  Libau,  ait 
chan^^é  l'idiome  d'un  peuple  nombreux  et  étendu.  Je  trouve 
dans  mes  notes  (mais  sans  indication  précise  de  la  source) 
Ki;aQpretu,  en  dialecte  samogilien,  ^\^m^c prince,  roi  (i), 
comme  hret  en  celtique-gaulois  et  même  encelto-albanois, 
tandis  que  le  mot  gothique  Kunig  gaystas  y  dénote  un 
prêtre,  un  magistrat  sacré.  J'ai  encore  trouve  dans  les  Pe- 
tits Voyages  de  Bernouilli  l'indication  très-remarquable 
que  les  Lithuaniens  de  la  Prusse  orientale  aux  environs  de 
Gumbinnen  portent  une  écharpe ,  nommée  marghin ,  et  qui, 
d'après  la  description,  paroît  ressembler  auplaid  des  Ecos- 
sois  ou  Calédoniens.  D'un  autre  côté,  la  marque  sacrée  d'un 
sanglier  que  les  Estiens  portoient  sur  la  main  n'est  pas  le 

(0  En  lithuanien  moderne,  c'est  Karata us,  idcnlique   avrc    Krôt 
cl  Ki-«/ dins  les  Langues  slavonnes. 
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seul  indice  d'une  liaison  entre  leur  culte  de  la  mère  des  dieux 
et  le  culte  de  Fiigga  à  Upsal  ;  mais  une  tradition  populaire, 
conservée  par  Hartknocli,  disoit  positivement  que  IVeide- 
tçut,  le  fondateur  de  la  religion  des  anciens  Prussiens,  étoit 
venu  de  la  Scandinavie. 

Alcis^  divinité  adorée  par  les  Nahnrvahr,,'ï.^z\\Q.  paroi t 
avoirconfondu  deux  faits  distinctP,mais  cette  confusion  mOmc 
Ta  nous  fournir  un  nouveau  trait  de  lumière.  AJgJiis  éloit 
le  nom  d'une  divinité  des  anciens  Polonois;  il  étoil  le  mes- 
sager des  dieux  ou  peut-être  un  demi-dieu.  Lelo  et  Polelo 
étoient  deux  frères  divins  qui,  d'après  le  sens  probable  des 
mots,  semblent  répondre  à  l'amour  et  à  l'hymen ,  ou  ù 
Eros  et  Jnteros  des  Grecs.  Ces  deux  divinités  ne  sont  à  la 
vérité  nomm.ées  que  chez  les  Rusçes,  mais  ils  font  partie  du 
grand  système  de  divinités  slaves,  système  qui  a  dû  être 
commun  à  la  plupart  des  tribus  slaves.  Ce  ne  peut  être 
que  de  Lelo  et  Polelo  que  les  Piomains  ont  pu  croire  «que 
c'étoient  Castor  etFollux»  {rcmanâ  inierpretatione  Cas- 
torom  et  Pollue em').  Tacite  aura  sans  doute  suivi  les  récits 
que  les  voyageurs  romains,  envoyés  par  Néron  pour  cher- 
cher de  Fambre  jaune,  avoient  taits  sur  la  partie  de  Pologne 
qu'ils  durent  traverser.  Il  est  facile  de  concevoir  une  er- 
reur semblable  de  la  part  d'un  voyageur,  ignorant  la  langue 
du  pays;  mais  que  cette  langue  étoit  un  dialecte  slave  ou 
wende,  et  que  ,  par  conséquent,  lesNaJiaruales  (i)  et  avec 
eux  tous  les  Lygiens  on  Légiens  étoient  du  même  sang  que 
les  Polonois  ou  les  Lèches;  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  ce 

(i)  Ce  nom  est  le  pluriel  iNcî-ewa/c ,  riverains  de  la  Nareiva.  lis 
étoient  sur  la  route  des  voyageurs  romains  pour  se  rendre  chez  Ira 
Estiens,  possesseurs  de  la  côte  d'ambre  jaune.  Les  aTAuens  de  la  Na- 
rcT\à  viennent  de  l'intérieur  de  la  Prusse  orientale,  où  étoit  Uomove  , 
la  forêt  sacrée  des  anciens  Prussiens.  C'est  donc  probablement  le 
luctis  antiquœ  rcli^wnh. 
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trail  de  mythologie  comme  par  la   nomenclature  {géogra- 
phique. 

Peu-pies  celtiques  dans  le  Nord,  Un  des  renseignemens 
historiques  et  ethnographiques  les  plus  importuns  que  la 
Germania  nous  a  conservés,  c'est  la  mention  claire  et  dis- 
tincte de  quelques  nations  celtiquen  au  milieu  des  peuples 
delà  Germanie  et  de  la  Sarmatie.  On  a  justement  repoussé 
les  vagues  assertions  de  quelques  érudits  François  qui  ont 
voulu  voir  des  Celtes  partout,  mais  il  ne  seroit  pas  moins 
contraire  à  la  saine  critique  de  ne  vouloir  voir  des  Cel- 
tes nulle  part  hors  de  la  Gaule  et  des  contrées  qui  touchent 
la  Gaule.  La  raison  et  l'analogie  entre  les  migrations  des 
peuplades  sauvages  de  tous  les  temps  nous  apprennent  que 
les  races  humaines  primitives  se  sont  dispersées  et  croisées 
dans  toutes  les  directions.  Les  indications  de  Tacite  confir- 
ment ce  principe  que  nous  ne  pouvons  pas  développer 
davantage  ici  ;  nous  ferons  seulement  observer  que  plu- 
sieurs noms  géographiques  du  Nord  Scandinave  et  germa- 
nique s'expliquent  très-naturellement  par  les  idiomes  cel- 
tiques v-Clylipenum  vocari  sinum  «,  dit  Pline.  Clytli  dé- 
note une  baie,  un  œstuarium,  et  Peene  est  le  nom  d'une 
rivière  qui  forme  une  semblablebaie  (i).  Basilia,  Vile  aux 
cliênes,  de  Basilea ,  un  chêne  (2).  Z>o*^/2  (anglois),  en  bas; 
don  en  celtique.  Daun-mœrh,  Danemark,  en  islandois, 
la  plaine  boisée  d'en  bas.  Daunia,  la  basse  Apulie.  Ist,le 
Pays-Bas,  en  gallois;  de  \si  I.ster^  le  bas  Danube,  et  peut- 
être  les  Istevones  sur  le  Bas-Rhin.  Verendia,  la  partie  mé- 
ridionale du  Smâland,  peut-être  de  Vern^  l'aune  {alnus) 
en  bas -breton.  Mare  Cronium  ^  la  mer  épaissie,  encom- 
brée par  des  glaces,  mour  chroinn ,  en  islandois.  Epigiar 
pays  des  chevaux,  de  Ep,  cheval  en  gallique. 

(1)  Suhm,  Origine  des  peuples  du  Nord  ,  p.  169. 
(a)  .^nim.  Marcell. ,  XXX. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  indices  épai;?  de  la  langue  cel- 
tique dans  l'ancienne  géographie  du  Nord,  le  soin  avec  le- 
quel Tacite  dislingue  les  peuplades  celtiques  prouve  qu'il 
avoit  devant  lui  des  rapports  positifs  et  qu'il  ne  parloit  pas 
d'après  les  vagues  systèmes  d'Ephore  et  Plutarque. 

Suiones.  En  lisant  avec  attention  l'ensemble  de  Tacite, 
on  sent  qu'il  parle  des   Sviones  et  des  JEstyi  comme  des 
deux  points  extrêmes  de  la  sphère  de  ses  connoissances.  Il 
ne  place  pas  les  Suiones  à  l'ouest  des  Rugii,  mais  seule- 
ment au-delà;  il  les  place  au  milieu  de  l'Océan,  qui  les 
protège  contre  une  invasion   {in  ipso   Oceano....  hostium 
incursus prohibet  Oceanus)  ;  il  en  fait  un  peuple  puissant 
par  mer  et  par  terre.  Rien  de  cela  ne  convient   aux  îles 
d'Usedomet  de  Rugjsn.  Cependant  un  certain  M.  Abel,  dans 
ses  Sachsische  ^Iterthûmer,!^.  322 .  avoit  déjà  imaginé  de 
placer  les  iSj^'io/zé-s  dans  l'île  d'Usedom,  près  le  bras  de  l'Oder, 
nommé  Swine ;  opinion  décréditée  parmi   les  savans  du 
Nord,   mais  que  M.  Gossclin  a  reproduite  probablement 
sans  savoir  qu'elle  étoit  abandonnée  depuis  un  siècle.  Elle 
ne  peut  arrêter  un  seul  instant  les  hommes  qui  savent  les 
langues  du  pays.  Suie,  nominatif  singulier,  inusité,  fait  au 
pluriel  Spiar;  c'est  le  nom  commun  des  Suédois  dans  tous 
les  écrits  historiqueset  mythologiques,  conservés  en  ancien 
Scandinave.  Le  pluriel  Sçiar,  traduit  en  langue  francique  et 
en  langue  anglo-saxonne  ,  î^\iSvion  (i).  C'est  par  les  peu- 
ples saxons  et  franciques  (ou  ingœvones  et  isiœvones')  que 
les  Romains  recevoientlours  renseignemens.  Ils  ont  ajouté 
au  nominatif  pluriel,  que  les  Angli  leur  avoient  transmis, 
une  terminaison  latine.  C'est  donc  avec  raison  que  les  sa- 
vans ont  considéré  les  Sviones  de  Tacite  comme  étant  les 

(i  j  De  même  Daunskir,  les  Danois  ,  eu  islandais  ,  fait  Dacnshion  en 
anglo-saxon  el  en  francique.  De  là  les  Dauhiones  de^^Ptoiéniée. 
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Si-'eon  de  V/nUstan,  les  iSi-'mr  des  IslanJois  et  les  Suédois 
des  temps  plus  récens.  Svi-Thiod^  l'ancien  nom  usuel  de  la 
Suède,  dit  :  peuple,  tliiocU  <\e  S^i. 

Si  le  nom  en  question  devoit  venir  de  Stvlne  ^  on  en  au- 
roit  d'abord  fait  Swinen  ou  Swinon^  dans  les  dialectes  teu- 
toniques,  et  ensuite  les  Romains  en  auroient  ÏMiSuJinones  ; 
mais  il  n'y  a  pas  une  seule  variante  qui  représente  le  nom 
dans  celte  forme. 

La  conjecture  de  M.  Pinkerlon  qui  place  les  Sviones  dans 
les  îles  du  Danemarck  vaut  peut-être,  sous  le  rapport  géo- 
graphique, un  peu  mieux  que  celle  de  M.  Gosselin;  mais  Tar- 
gument  philologique  sur  lequel  il  s'appuie,  est  d'une  légèreté 
inconcevable  dans  un  homme  qui  prétend  savoir  les  langues 
du  Nord.  Deux  mots  hollandois  ow  flamands  forment  son 
point  de  départ.  «  Zee-woJmer^  qu'on  prononce  Sl-u^omr  , 
signifie  habitans  des  bords  de  la  mer.  Donc  les  Dan-ois  ont 
pu  être  appelés  Swones  par  Tacite.  »  Mais  d'abord  Suiones 
diffère  radicalement  des  Slvones-^  ensuite  les  Danois,  dans 
leur  ancien  idiome,  identique  à  peu  près  avec  l'islandois  , 
appeîoient  la  mer  Sln;  de  là  Sialund,  la  Sélande;  donc  le  mot 
que  l'on  cherche  auroit  été  Sia-pones.  Enfin  toutes  ces  com- 
positions étymologiques,  sorties  delà  tête  de  M.  Pinkerton, 
si  même  elles  étoientaussi  probables  qu'elles  le  sont  pc'j,ne 
se  rattachent  à  aucun  témoignage  historique;  elles  ne  peu- 
vent donc  être  prises  en  aucune  considération,  lorsque  nous 
avons  devant  nous  des  explications  historiques  suffisantes. 

Le  seul  argument  spécieux  contre  l'explication  reçue, 
c'est  précisément  celui  que  MM.  Vinkerton  et  Gosselin  ont 
négligé.  Défendre  à  un  peuple  Scandinave  le  port  d'armes, 
laisser  les  arsenaux  sous  la  garde  d'un  esclave,  voilà  ce  qui 
doit  au  premier  abord  paroître  incro3^abîe;  mais  les  bruits 
vagues  qui  étoient  parvenus  à  Tacite  sur  un  peuple  aussi 
éloigné,  ont  f](i   s'altérer,    en  pa5?ant  par  la  bouche   des 
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^slyens  ou  par  celle  des  Rugiens,  qui  cux-uiôaies  ne  con- 
noissoient  les  Sviones  que  par  des  communications  mari- 
limes.  Il  y  aroit  d'ailleurs  une  classe  d'esclaves  domes- 
tiques, plus  importante  parmi  les  nations  Scandinaves  que 
parmi  les  Germains,  et  qui  rempîissolt  auprès  des  rois  les 
Ibnclions  les  plus  confidentielles;  ils  ressembloient  à  la 
c'asse  des  ministèriaies  chez  les  rois  des  Francs. 

Sithones.  Le  nom  de  ce  peuple,  voisin  des  Sviones,  a 
])caucoup  embarrassé  les  savans,  étrangers  aux  langues  du 
Nord.  II  nous  paroît  cependant  possible  de  s'expliquer  par 
l'ancien  Scandinave.  Silha  ou  Seitha,  exercer  des  arts  ma- 
giques. Slth  ou  SeitJi,  magie;  delà  Seithones ,  les  peuples 
exerçant  la  magie,  tels  que  toutes  les  nations  de  la  race 
finnoise  et  tchoude.  Les  Finnois  d'aujourd'hui  ne  demeu- 
roient  pas  encore  dans  le  voisinage  immédiat  des  Sviones, 
mais  quelques  branchesde  la  race  finnoise  pouvoient  déjà 
habiter  les  îles  de  l'Esthonie  et  même  les  rivages  de  la  Fin- 
lande. C'est  de  ces  contrées  que  les  traditions  Scandinaves 
font  venir  tous  les  magiciens,  sorciers,  géants  et  autres  êtres 
surnaturels;  le  passage  suivant  de  V Edda Sœmundar y îdâl 
une  allusion  très-remarquable  : 

SeitJi-herendur  Magiœ  artifices 

Frà  Svarthaufda.  A  Capite-nigro. 

lœtnar  allir  Giganles  omnes 

Fra  Ymi  komnir  {i),  Âb  Ymi  veniunt. 

Ymitsi  une  ancienne  nation  finnoise,  connu  aussi  sous 
le  nom  à'Iemp',   et  la  tête  noire,  c'est-à-dire  les  cheveux 
noirs,  est  un  des  caractères  physiques  de  la  race  finnoise 
proprement  dite,  que  je  croirois  volontiers,  avec  M.  Rla- 
prolh,  semi-hunnique. 

(i)  Hyndla-IlcffyStr,  3i. 
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•  Il  n'est  pas  -jusqu'à  l'usage  d'obéir  à  une  reine  qui  ne 
«'explique  par  notre  hypothèse.  Les  Quœnes,  peuple  fin- 
nois qui  est  nommé  par  Adam  de  Brème,  au  dixième  siècle, 
porte  un  nom  ressemblant  aux  mots  Qaeen,  Kuin,  etc., 
qui  signifie  à  la  (ois  reine  el  femme-  de  là  l'erreur  de  cet 
écrivain  qui  supposa  une  nation  d'Amazones  à  la  place  des 
Quaenes.  PauI\Yarnefried,  l'historien  des  Langobardes,  avoit 
aussi  entendu  parler  d'un  peuple  d'Amazones  aux  extré- 
mités de  la  Germanie  (i).  Ne  semble-t-il  pas  probable  que 
le  récit  sur  la  soumission  des  Sithones ,  c'est-à-dire  des 
Finnois  à  une  reine,  provienne  d'une  confusion  semblable? 
Les  Quœnes  sont  la  branche,  des  Finnois  la  plus  avancée 
vers  le  Nord,  et  pouvaient,  au  temps  de  Tacite,  occuper  les 
rivages  du  golfe  de  Livonieet  les  îles  en  avant  de  l'Esthonie. 

Le  savant  Schiaenning,  qui  a  discuté  à  fond  toute  la  géo- 
graphie ancienne  du  Nord  (2),  désespérant  de  rien  faire  des 
iSf7/io/2e5,  a  proposé  une  correction  dans  le  texte;  il  voudroit 
lire  Git7iones\o\i  Gythones  ^  les  Goth^t  les  Gutœ;\\.  y  voit 
Scandinaves  de  Ptolémée;  conjecture  heureuse,  mais  à  la- 
quelle nous  ne  reviendrons  que  lorsqu'on  aura  réfuté  notre 
explication  nouvelle. 

Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  relire  avec  attention 
le  texte  entier  des  chapitres  43,  44  et  45 ,  on  conviendra 
queXes  JEstji ,  lesSi^iones  et  les  Sithones  y  figurent  comme 
des  peuples  lointains,  situés  au  nord  et  au  nord-est  de  la 
Sué  pie ,  et  dont  l'auteur  parle  à  l'occasion  de  cette  grande 
division  de  la  Germanie,  parce  qu'il  ne  sait  pas  à  quelle 
autre  contrée  les  rapporter.  C'est  ainsi  que  les  anciens  ont 
parlé    des    îles    Cassiterides   (  les  Sorlingues  ,  les   Cor- 

(1)  Paul  Diac. ,  I ,  cap.  \b  ,  i6 

(2)  Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Copenhague. 
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nouailles  et  l'île  de  Wight  ) ,  à  l'occasion  de  i'Espagiie  ;  et 
combien  d'autres  exemples  ne  pourrions-nous  pas  citer? 

Longohardi.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  énu- 
mérer  les  difficultés  qu'une  critique  trop  scrupuleuse  a  fait 
naître  sur  l'histoire  géographique  de  ce  peuple.  Le  bon 
sens  auroit  dû  décider  cette  querelle  depuis  long-temps. 
Un  Lon^obarde  instruit,  un  ecclésiastique,  Paul  Diacre  ou 
Paul  Warnefried  écrit,  au  septième  siècle,  l'histoire  de  son 
peuple;  il  nous  apprend  que  les  Longobardes  s'appeloient 
dans  leur  pays  originaire  PVinili^  et  qu'ils  étoient  originaires 
de  la  Scandinavie,  mai?,  d'une  île  peu  grande,  he.^  lois  des 
Longobardes  emploient  tels  et  tels  mots,  évidemment  alle- 
mands ,  mêlés  d'un  peu  de  Scandinave  ;  leurs  traditions  na- 
tionales se  rapportent  au  culte  d'Odin,  dieu  de  la  lumière 
et  de  la  victoire.  Une  péninsule  ,  dépendante  du  Jutland, 
porte  le  nom  de  Vendli  et  de  T^end  çhti  un  auteur  du  neu- 
vième siècle.  On  en  conclut  que  cette  peuplade,  sortie  de 
Vendli^  dans  le  Jutland,  est  venue  s'établir  sur  les  bords 
de  rElbe,'où Tacite,  Strabon,Velleius,  la  connoissent  comme 
une  nation  illustrée  par  son  petit  nombre  et  ses  grands 
exploits.  Que  peut-on  opposer  à  une  tradition  nationale 
aus5i  vraisemblable?  Une  petite  chicane  de  chronologie! 
Les  cinq  règnes,  indiqués  par  Paul  Diacre  depuis  l'émigra- 
tion de  Winilia  et  avant  l'époque  où  vivait  Odoacre,  ne 
sauroient  remplir  quatre  à  cinq  siècles  ;  donc,  dit-on,  l'é- 
poque de  l'émigration  tomberoit  deux  à  trois  siècles  après 
celle  où  les  historiens  romains  nous  attestent  leur  présence 
en  Germanie.  Mais  n'est-il  pas  plus  probable  de  supposer 
que  Paul  Warnefried  se  soit  trompé  sur  des  nombres  que 
sur  de  simples  faits?  Les  Longobardes  n'ont-ils  pas  pu  exis- 
ter long-temps  sans  rois?  Comment  même  auroient-ils 
transmis  exactement  la  série  complète  de  leurs  monarques? 
Ne  voit-on  pas  même  en  Italie  la  royauté  abolie  pour   un 
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temps  cliez  ce  peuple  ,  le  plus  indocile  Je  lout  le  XorJ  ?  La 
chronologie  erronée  ou  fragmentaire  de  l'historien  longo- 
bard  ne  détruit  pas  la  vérité  de  ses  traditions  curieuses, 
tradition  dont  on  trouve  la  trace  chez  Isidorus  de  Séville. 
Les  savans  allemands  sont  môme  tombés  dans  le  ridicule 
qu'ils  reprochent  si  souvent  aux  Français;  ils  ont  ignoré  ou 
fait  semblant  d'ignorer  un  mémoire  où  tous  leurs  argu- 
niens  étoient  discutés  et  refutés  (i).  Ainsi  l'on  peut  félici- 
ter M.  Panckoucke  de  ne  pas  avoir  connu  les  dissertations 
allemandes  où  l'on  a  voulu  établir  que  les  Longohcivdl 
tirent  leurnom  de  la  contrée  qu'ils  occupoient  au  siècle  de 
Tacite,  et  qu'on  nomme  à  présent  die  lang:  hœrde  (le  long 
bord).  Mais  il  eût  été  intéressant  de  faire  remarquer  une 
autre  hypothèse  très-savamment  combinée  d'un  historien 
suédois,  d'après  laquelle  ce  peuple,  au  lieu  de  sortir  d'une 
nation  germanique  ou  Scandinave,  seroit  une  colonie  fin- 
noise. Le  point  de  départ  de  celle  hypothèse  est  imposant; 
l'historien  national  de  Longobardi  rapporte  lui-même  qu'un 
étang  se  dit /a/rea  dans  l'idiome  longobarde,  et  ce  mot,  qui 
semble  étranger  auxiangues  germaniques  et  Scandinaves,  se 
retrouve  dans  le  mot  finnois,  lami,  un  petit  lac.  Quelques 
autres  noms  longobardes  de  personnes  et  de  lieux  peuvent 
également,  mais  avec  moins  d'évidence,  s'expliquer  par  le 
finnois  (2).  M.  Suhm  a  déjà  bien  repoussé  cet  argument, 

en  faisant  observer  que  lan ,  en  ancien  celte  ,  signifie  eau; 

lamnachtu,  en  irlandois,  un  lac  d'eau  douce  ,  et  lang  un 
étang  (3);  il  ajoute  que  lama,  chez  Festus,  paroît  signifier 
en  latin  un  trou  d'eau  bourbeuse;  par  conséquent,  le  mot 
en  question  appartient  en  commun  à  plusieurs  langues,  et 

(1)  Sulim  j  sur  les  Longobardes  ,  dans  l'Histoire  des  peuples  émigrés 
fin  Nord  y  en  danois. 

(2)  i?j'/w^ ,  Swearikes  bistoria  ,  1 ,  p.  566-568. 

(.5)  Glossaire  de  îVochier  et  Dictionnaire  de  BuUcl ,  in  voce. 
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ne  peut  à  lui  seul  former  un  argument  en  faveur  d'une  ori- 
gine finnoise  des  Longobardes.  Peut-être  à  l'époque  où  l'en- 
fant, devenu  plus  lard  le  roi  Lamissio ,  fut  trouvé  dans  une 
îama,  les  Longobardes  étoient-ils  déjà  mêlés  de  Romains  et 
de  Gaulois,  comme  l'étoicnt  tous  les  essaims  de  peuplades 
guerrières  qui  infestoient  les  frontières  de  l'empire. 

Un  commentaire  de  Tacite  devroit  faire  mention  de  cette 
hypothèse,  et  de  la  réfutation  qui  en  a  été  faite;  car  si 
quelque  semi-orientaliste  s'en  emparoit^  il  ne  manqueroit 
pas  d'y  ajouter  que /«/tz^  signifie  la  mer  en  tungouse,  et 
que  les  Obii ,  compagnons  des  Longobardes,  dans  une  de 
leurs  expéditions  sur  le  Danube,  ont  pu  être  les  peuples 
riverains  de  l'Oby  (i).  Un  savant  allemand  ne  croit-il  pas 
avoir  découvert  que  les  prêtres  de  Rhélra^  la  ville  sainte 
des  AVendes,  étoient  finnois,  parce  qu'ils  portoient  des 
cheveux  longs? 

Angli,  etc.,  etc.  On  a  toujours  donné  trop  d'extension 
et  en  même  temps  trop  de  fixité  aux  emplacemens  de  sept 
petites  nations  qui  adoroient  Hertlia.  Celte  divinité  étoil  la 
déesse  de  la  terre  et  l'épouse  d'Odin  ,  «dans  le  plus  ancien 
système  de  la  mythologie  odinique»,  selon  M.  Suhm; 
nous  croyons  qu'il  seroit  plus  convenable  de  dire,  «  dans  un 
«système  de  mylhologie  particulier  aux  parties  méridio- 
anales  de  la  Scandinavie,  aux  îles  et  rivages  du  golfe  Co- 
«danien.  »  Déterminer  où  étoît  l'île  sacrée  de  Hertha,  est 
donc  la  première  chose  à  faire  pour  former  au  moins  des 
conjectures  probables  sur  l'emplacement  de  sept  peuples, 
dont  les  Angles  et  les  Varnes  seuls  sont  placés  par  l'iolc- 

(i)  GesO/*»,  mentionnés  par  Petrus  Patrlcius,  Corp.  Byz. ,  I\ 
p.  17-153  ,  sont,  selon  Suhm  ,  les  Aviones ,  voisins  des  Longobardes, 
pendant  leur  établissement  sur  l'Elbo.  Ne  scroit-cc  pas  plutôt  les 
Osli  ? 
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niée  dans  le  Holslein  oriental  et  dans  le  Mecklenbourg. 
L'île  de  Helgoland,  situé  à  l'embouchure  de  l'Elbe,  ne 
répond  pas  à  l'expression  de  Tacite  secretiora  Gennaniœ; 
d'ailleurs  elle  étoit  consacrée  à  une  autre  dividité  Forr 
sete  (i).  L'île  de  Rugen,  siège  du  culte  de  divinités 
slavonnes  dans  le  dixième  siècle,  est  trop  éloignée  à 
l'est  (2);  celle  de  Femern  est  mieux  située,  mais  n'a  au- 
cune renommée  comme  terre  sacrée  dans  les  traditions  (3). 
C'est  l'île  de  Sélande  qui  seule  offre  des  localités,  ancien- 
nement célèbres  et  relatives  au  culte  odinique  ;  là  sont  les 
traces  de  Letlira  (l'île  Latris  de  Pline),  où  de  nombreuses 
hécatombes  étoient  immolées  aux  dieux  de  Vaîhalla  ;  là 
existe  la  vallée  de  Hertha,  et  les  lacs  ombragés  de  bois  mys- 
térieux n'y  ont  jamais  manqué  (4).  C'étoit  le  centre  de  la 
puissance  des  Danois,  qui  de  bonne  heure  avoient  des  liai- 
sons intimes  avec  les  Angles.  D'après  la  tradition  populaire, 
Angul  et  Dan  étoient  frères  et  fils  d'Odin.  Les  sept  peuples 
de  Tacite  étoient  probablement  soumis  au  pouvoir  religieux 
de  l'odinisme  méridional,  et  doivent  être  cherchés  sur  les 
rivages  continentaux  les  plus  voisins  des  îles  danoises. 
Ici  une  nouvelle  observation  critique  se  présente.  Pour- 

(1)  Parmi  les  partisans  de  l'île  de  Helgoland ,  on  distingue  Elsner, 
dans  l'histoire  de  l'académie  de  Berlin  ,  Tan  1748:,  p.  447  "^t  suiv. 

(2)  Schwartz,  Géographie  ancienne  de  l'AIlemagiie  septentrionale, 
p.  98-ioa;  Cluuer.  Germ.,  Lib.  III,  p.  107;  fVacliter,  Glossar.  in 
voce  j  Hertlia  ,  p.  721. 

(3)  C'est  M.  Suliui  qui  propose  l'île  de  Femern.  Il  croit  que  le  der- 
nier Odin  (ou  pour  mieux  dire  le  dernier  systènae  de  l'Odinisme) 
étoit  déjà  établi  du  temps  de  Tacite;  or,  dans  ce  système,  Herla 
lî'étant  qu'une  déesse  secondaire,  presque  méconnue,  ne  devoit 
plus  avoir  part  aux  grandes  fêtes  nationales. 

(4)  Munter,  évêque  de  Sélande,  Lethra  et  ses  traces  au  dix-neuvième 
siècle;  Copenhague,  1806;  en  danois,  Anchersen  ^  Vallis  Herthac 
Dœ;  Haftiiae,  1747- 
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quoi  supposer  toujours  que  chaque  nation  germanique  étoit 
réunie  intégralement  clans  un  territoire  contign?  C'est  une 
manière  de  voir  contraire  à  toute  analogie  historique.  Est-ce 
que  les  peuplades  de  la  Grèce  primitive,  celles  de  l'Amé- 
rique septentrionale  ne  viroient  pas  disséminés  sur  plu- 
sieurs territoires  épars  et  enclavés  les  uns  dans  les  autres? 

Les  AngH^  c'est-à-dire  les  peuples  (c  qui  pèchent  à  l'ha- 
meçon » ,  ont  pu  demeurer  en  même  temps  dans  le  Lauen- 
bourg  actuel,  où  Ptolémée  les  connoît,  et  dans  le  district 
à'Angeln,  au  nord,  la  ville  de  Sleswick,  d'où  ils  partirent 
pour  douner  leur  nom  à  l'Angleterre.  Ceux  de  Tacite  nous 
paroissenl  avoir  demeuré  dans  l'Angeln,  où  de  nombreuses 
appellations  locales  rappellent  le  nom  de  Hertha  (i).' 

Les  Nuilhones,  selon  nous,  disparoîtroient  pour  faire 
place  aux  Vuithones ^  d'après  une  des  plus  importantes  va- 
riantes ^  rapportées  dans  l'édition  de  M.  Panckoucke.  Le 
nom  de  Kites  est  donné  en  ii^g  aux  Jutlandois  ou  Jutes 
d'Angleterre,  par  Aluredus  Beverlacensis  qui  a  voit  lu  ainsi 
dans  son  exemplaire  de  Beda  (2).  Des  écrits  danois  du 
i4ème  siècle  donnent  à  la  Sélande  le  nom  de  Vitaîum  ^  ou 
de  VitaluncL  La  géographie  nous  présente  un  TVittland 
en  Prusse j  une  péninsule  TVittou,  dans  l'île  de  Rugen,  et 
les  districts  Sunde-lVitt  et  Ande-TVitt  dans  le  duché  de 
Sles-vvick.  Deux  explications  de  ces  noms  ont  des  fonde- 
mens  solides  :  1"  H\^ic  ou  Vithe,  blanc,  saint,  divin  (S), 
dans  les  langues  Scandinaves;  2"  Vit  ow  fVitt,  feu  allumé 
sur  le  rivage  pour  avertir  It.s  navigateurs;  mot  commun 
aux  idiomes  anglo-saxons  ou  bas-allemands  et  à  l'islandois. 

(1)  Arnkiely  Cimbria  autiqua  ,  t.  I ,  p.  80. 

(2)  On  a  substitué  lutœ  aux  Vitœ,  dans  les  éditions.  V.  Haven  de 
Anglo-saxonibus,  p.  iô-\i\  Baxter^  glossar.  anliq.  Britann.,  p.  i46. 

(3)  Hrafnagaldr,  str.  i4,  v.  4  ;  Thrymlsquida ,  str.  i5,  v.  3. 
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Encore  en  i32(>les  hameaux  des  pêcheurs  eu  Mekieubour-^ 
et  en  Poméranie  étoient  nommés  TVitten  (i).  Nous  ado;)- 
Ions  la  dernière  comme  la  plus  locale,  et  nous  pensons  que 
les  Vuitliones  ou  Vithon  de  Tacite  sont  une  tribu  de  pê- 
cheurs et  de  navigateurs  ,  disséminée  depuis  le  Sunde- 
Wit  en  Sleswick  jusqu'à  Wiltow  dans  l'île  de  Rugen. 

Les  Varini  habiloient  sur  les  bords  de  la  rivière  TVarn-^ 
ow  et  aux  environs  de  PP^ahren  et  de  Warin.  Leur  nom 
vient  probablement  de  Vara ,  la  déesse  Scandinave  de  la 
fidélité  et  des  scrmens. 

Les  Aviones  tirent,  selon  lane  conjecture  heureuse  de 
M.  Elsner,  leur  nom  du  mot  Aue,  prairie,  vallée  d'un 
fleuve.  Mais  où  les  placer?  Peut-être  sur  VAi^e,  rivière 
de  la  Stormarie,  au  nord-ouest  de  Hambourg. 

Les  Suardones  sont  les  habilans  des  bords  de  la  SiiarL- 
Au,  affluent  principal  de  la  Trave.  Avant  la  fondation  de 
Lubeck^  les  Wendes  avoient  bâti  une  ville  près  l'embou- 
chure de  la  Suart-Au. 

Les  Eudoses  nous  paroissent  être  les  peuples  voisins  de 
l'embouchure  de  l'Eyder,  en  ancien  Scandinave  Eydr-Os. 

Les  Reudl^nl  qu'on  a  voulu ,  sans  l'autorité  d'aucun 
manuscrit,  changer  en  Deurlngi  ou  Thuringiens  ,  portent 
un  nom  germanique  ou  Scandinave  bien  facile  à  recon- 
noître.  Reid,  dans  l'Edda,  signifie  un  char,  une  voilure; 
le  même  mot  se  dit  en  allemanique  Reit,  et  chez  Isidore; 
Reda  (2).  Les  Saxons  adoroient  une  déesse  nommée  Rhsda  : 
ne  seroit-ce  pas  Herlha  elle-même,  promenée  sur  un  char 
(ini^ecia  populis ,  comme  dit  Tacite),  et  les  Rsudignl  ou 

II)  iSc/iirarfz ,  géographie  de  l'Allemagae  septentrionale,  p.  217  , 
note  1.  F'ilîy  u"  indice,  un  phare,  un  bûcher;  Niala  Sa^ui,  glo;;- 
eaîre, 

(oi)  Edda  S;x'm!inti.  Clossariuin  ,  hx  voce. 
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Reydinnl  (i)  ?  Ne  seroient-ils  pas  une  tribu  qui  avoit  la  garde 
d'un  des  chars  sacrés  de  la  déesse?  Il  y  avoit  aussi  un  pays 
nommé  Reid-Gotlandj  c'est-à-dire  Golhie  continentale, 
Gothie  où  l'on  arrive  en  char  et  à  cheval;  on  a  beaucoup 
disputé  sur  la  position  de  cette  contrée.  Torféus  ,  Schiœn- 
ning  et  Suhm  y  ont  vu  tantôt  un  terme  générique,  et  tan- 
tôt la  désignation  de  la  péninsule  de  Jutland.  Dans  le  sens 
générique,  le  pays  des  Gothones  ou  Goths  de  la  Prusse  a 
dû  être  ainsi  désigné.  Un  savant  antiquaire  allemand  a 
cherché  à  prouver,  p;ir  beaucoup  de  noms  locaux,  que 
Reid-Gotland  étoit  dans  la  Poméranie  (2).  Quoique  ces 
données  ne  nous  aident  pas  à  fixer  la  position  des  Reu- 
digni  de  Tacite,  elles  rendent  à  peu  près  certain  que 
c'étoit  une  peuplade  très-rapprochée  des  Angles  et  des 
Danois  par  son  idiome  et  sa  demeure.  Le  nom  ne  doit  pas 


être  changé. 


(^La  suite  à  une  autre  livraison. 


II. 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Sur  le  Dalat-Lama  et  sur  son  culte, 

La  ressemblance  frappante  de  quelques  symboles  ex- 
térieurs du  culte  des  Tibétains  avec  ceux  du  culte  catholi- 
que avoit  fait  naître  parmi  nos  soi-disant  philosophes  l'idée, 
de  retrouver  sur  les  plateaux  de  la  Tartarie  l'origine  du 
christianisme,  et  par  conséquent  à  renverser  la  vérii« 
historique  des  Evangiles. 

(1)  De  rcld  et  inni^  habitation. 

(a)  5c/m7ir(z,  Allemagne  scptentrionalo,   I,  16-32, 

Tome  xxrr.  18 
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Eo  effet,  les  premiers  missionnaires  qui  ont  eu  connois- 
sance  de  la  branche  du  culte  samanéen,  établi  au  Tibet, 
sousla  suprême  direction  du  grandlama,  n'avoient  pas  été 
peu  surpris  de  retrouver,  au  centre  de  l'Asie,  des  monas- 
tères nombreux,  des  processions  solennelles,  des  pèleri- 
nages, des  fêles  religieuses,  une  cour  pontificale,  des  col- 
lèges de  lamas  supérieurs  élisant  leur  chef,  souverain  ec- 
clésiastique et  père  spirituel  des  Tibétains  et  des  Tartares. 
Mais  comme  la  bonne  foi  n'étoit  pas  moins  une  vertu  de 
leur  temps  qu'un  devoir  de  leur  profession,  ils  n'avoient 
pas  môme  songé  à  dissimuler  des  rapports  si  singuliers, 
et,  pour  les  expliquer,  ils  s'étoient  bornés  à  considérer  le 
lamisme  comme  une  sorte  de  christianisme  dégénéré,  et 
les  traits  qui  les  avoient  frappés,  comme  autant  de  ves- 
tiges du  séjour  que  les  sectes  syriennes  avoieiit  fait  autre- 
fois dans  ces  contrées  (i).  Ils  oublièrent  toutefois  une  con- 
dition essentielle  :  c'étoit  de  déterminer  l'âge  de  cette  hié- 
rarchie lamaïque;  car  rien,  dans  ce  qu'ils  en  rapportoient, 
n'autorisoit  à  en  placer  la  naissance  plutôt  après  qu'avant 
l'ère  chrétienne. 

Il  existoit  à  la  vérité  un  témoignage  imposant,  celui  de 
Marco  Polo  qui,  dans  la  dernière  moitié  du  i3'me  siècle, 
avoit  trouvé  le  Tibet  dans  un  état  de  barbarie  civile  et  mo- 
rale, propre  à  faire  rejeter  toutes  les  idées  qu'on  auroit 
pu  se  former  de  l'existence  d'un  culte  religieux,  recherche 
et  pompeux,  et  d'une  doctrine  subtile  et  mystérieuse  parmi 
un  peuple  sauvage.  Mais  beaucoup  de  gens  élevèrent  des 
doutes  sur  la  véracité  et  l'exactitude  du  voyageur  vénitien, 
L'esprit  de  système  s'empara  de  ces  incertitudes.  Bientôt 
des  assertions  émises  avec  une  sorte  de  mystère^  ou  ac- 
compagnées de  certaines  réticences,  en  apparence  béné- 
voles, ont  laissé  bien  des  personnes  en  doute,  si  la  théo- 
cratie lamaïque  ,  au  lieu  d'avoir  été  formée  des  débris  des 
sectes  chrétiennes  établies  dans  l'Asie  orientale,  ne  seroit 
pas,  au  contraire,  le  modèle  antique  et  primitif  diaprés  le- 
quel auroient  été  calquées  les  institutions  du  même  genre, 
qui  ont  pris  naissance  en  différentes  parties  de  l'ancien 

(0  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  Thévenot,  l'abbé  Renaudot , 
les  pères  d'Andrada  ,  Horace  de  la  Penna  et  Giorgi;  par  Deguignes, 
Lacroze  et  plusieurs  autres. 
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monde.  Cette  nouvelle  supposition  n'étoit  pas  très-natu- 
relle ;  mais  elle  reportoit  une  origine  de  plus  dans  ces  mou- 
lagnes  du  Tibet,  les  plus  hantes  du  globe ^  et  d'où  l'ima- 
gination des  savans  s'est  plu  à  faire  descendre  les  premiers 
hommes  a.ec  leurs  idiomes,  leurs  arts  et  leurs  croyances. 
Elle  sembloit  propre  à  expliquer  des  conformités  surpre- 
nantes et  à  débrouiller  des  traditions  confuses.  D'ailleurs, 
quand  une  hypothèse  cadre  avec  de  certaines  idées  très- 
répandues,  on  n'a  pas  assez  fait  en  montrant  qu'elle  est 
peu  conforme  à  la  vraisemblance,  et  il  est  plus  sûr  d'éta- 
blir définitivement  qu'elle  est  contraire  à  la  vérité. 

M.  AbelRemusat,  de  l'académie  des  inscriptions,  a  rendu 
ce  service  à  la  vérité.  Dans  un  mémoire,  destiné  pour  la 
collection  de  ceux  de  Tacadémie  ,  il  a  complètement  éclairci 
la  question  de  l'origine  de  l'hiérarchie  des  lamas.  «  La  lu- 
mière, dit  ce  savant  sur  ce  sujet,  nous  est  venue  du  fond 
de  l'Orient;  et,  sans  un  fragment  précieux  qui  nous  a  été 
conservé  dans  l'Encyclopédie  des  Japonois,  nous  serions 
encore  réduits  aux  notions  vagues  dont  on  s'étoit  contenté 
jusqu'à  présent,  et  que  les  plus  savans  missionnaires  n'a- 
voient  pu  dissiper  complètement,  faute  d'avoir  connu  les 
textes  précis  et  les  faits  positifs  que  des  recherches  suivies 
m'ont  permis  de  découvrir. 

«On  sait  depuis  long-temps  (i)  que,  dans  l'opinion  des 
Indiens,  les  âmes  des  hommes  et  les  dieux  même  sont  sou- 
mis à  la  transmigration,  et  assujettis  à  se  montrer  succes- 
sivement dans  l'univers  sous  des  noms  différens.  Bouddha, 
ce  divin  réformateur,  qui  naquit  il  y  a  près  de  3,ooo  ans, 
<3ans  la  personne  du  législateur  Chakia-Mouni,  a  usé  de  ce 
privilège  pour  perpétuer  sa  doctrine,  et  la  préserver  à  ja- 
mais de  toute  altération.  En  conséquence,  à  peine  étoit-il 
mort,  970  ans  avant  notre  ère,  qu'il  reparut  immédiate- 
ment, et  devint  lui-même  son  propre  successeur.  11  lira 
beaucoup  d'avantages  de  cette  «îanière  d'agir;  et,  s'y  atta- 
chant invariablement  pour  la  suite,  il  ne  mourut  plus  que 
pour  renaître.  L'auteur  japonois  nous  fournit,  pour  l'espace 
de  1,700  ans,  les  élémensde  cette  généalogie  d'un  genre 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet  plusieurs  détails  curieux  dans  le  Recueil  des 
Lettres  édifiantes,  et  notamment  Touvrage  du  P.Paulin  de  Saint- 
Barthélémy,  intitulé  ;  Systema  Brahnianicum. 
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tout  nouveau,  et  telle  qu'on  n'en  trouve  de  semblable  nulle 
part.  Nous  avons  trouvé  ailleurs  la  preuve  que,  suivant 
les  bouddbistes,  elle  n'a  pas  cessé  de  se  continuer  depuis; 
et  nous  savons  aussi  que,  dans  leurs  idées,  le  dieu  Bouddha 
est  encore  vivant,  à  présent  môme,  sous  le  nom  de  grand 
lama ,  dans  la  capitale  du  Tibet.  Nous  voilà  donc  en  état 
de  suivre  et  de  compléter  la  chaîne  de  cette  transmigration: 
et,  en  traçant  plus  complètement  que  n'ont  pu  le  faire  les 
1>P.  Gaubil  et  Giorgi,  la  succession  de  tous  les  personnages 
qui  ont  paru  dans  le  monde  avec  la  double  qualité  de  dieux 
et  de  pontifes  de  la  religion  samanéenne ,  nous  pourrons 
noter  les  changemens  survenus  dans  leur  condition  hu- 
maine; car  si  leur  nature  divine  n'a  rien  perdu  en  trente 
siècles,  suivant  l'opinion  de  leurs  sectateurs,  leur  fortune 
terrestre  a  éprouvé  bien  des  révolutions,  comme  nous  allons 
le  faire  voir  en  peu  de  mots. 

«  Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de  l'âme  de 
Bouddha  j  vivoient  d'abord  dans  l'Inde,  à  la  cour  des  rois 
du  pays,  dont  ils  étoient  les  conseillers  spirituels,  sans 
avoir,  à  ce  qu'il  semble,  aucune  fonction  particulière  à 
exercer.  Le  dieu  se  plaisoit  à  renaître  tantôt  dans  la  caste 
des  brahmanes,  ou  dans  celle  des  guerriers,  tantôt  parmi 
les  marchands  ou  parmi  les  laboureurs,  conformément  à 
son  intention  primitive,  qui  avoit  été  d'abolir  la  distinc- 
tion des  castes,  et  de  ramener  ses  partisans  à  des  notions 
plus  saines  de  la  justice  divine  et  des  devoirs  des  hommes. 
Le  lieu  de  sa  naissance  ne  fut  pas  moins  varié  :  on  le  vit 
paroître  tour  à  tour  dans  l'Inde  septentrionale,  dans  le 
Midi,  àCandahar,  àCeylan,  conservant  toujours  à  chaque 
vie  nouvelle  la  mémoire  de  ce  qu'il  avoit  été  dans  ses  exis- 
tences antérieures.  On  sait  que  Pythagore  se  ressouvenoit 
parfaitement  bien  d'avoir  été  tué  autrefois  par  Ménélas,  et 
qu'il  reconnut  à  Argos  le  bouclier  qu'il  avoit  au  siège  de 
Troies  ;  de  même  un  lama  qui  écrivoit  en  1774  à  M.  Has- 
tings ,  pour  lui  demander  la  permission  de  bâtir  une  maison 
de  pierres  sur  les  bords  du  Gange,  faisoit  valoir  à  l'appui 
de  sa  demande  cette  circonstance  remarquable,  qu'il  avoit 
jadis  reçu  le  jour  dans  les  villes  d'Allahabad,  deBénarès, 
de  Palna,  et  dans  d'autres  lieux  des  provinces  de  Bengale 
et  d'Orissa.  La  plupart  de  cespontifes ,  quand  ils  se  voyoient 
parvenus  à  un  âge  avancé,  mettoienl  eux-mêmes  fin  aux 
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infirmités  de  la  vieillesse,  ethâtoienl,  en  montant  sur  un 
bûcher,  le  moment  où  ils  dévoient  goûter  de  nouveau  les 
plaisirs  de  l'enfance.  Cet  usage,  la  meilleure  preuve  de  la 
confiance  qu'ils  avoient  dans  leur  propre  divinité,  s'est 
transmis  Jusqu'à  nos  jours,  avec  cette  modification  essen- 
tielle, que  les  grands  lamas  d'aujourd'hui,  au  lieu  de  se 
brûler  vifs  comme  Calanus  et  Peregrinus,  ne  sont  livrés 
aux  flammes  qu'après  leur  mort. 

«  Au  ve  siècle  de  notre  ère ,  Bouddha ,  alors  fils  d'un  roi 
de  Mahabar  dans  l'Inde  méridionalejugeaà  proposde  quit- 
ter l'Hindoustan  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  On  peut  croire  que  cette  démarche  fut 
l'efi'et  des  persécutions  des  brahmanes,  et  de  la  prédomi- 
nance du  système  des  castes.  Le  dieu  s'appeloit  alors  Bod- 
hid karma  ;  à  la  Chine,  où  l'on  a  coutume  de  défigurer  les 
mots  étrangers,  on  l'a  nommé  Tamo;  et  plusieurs  mis- 
sionnaires qui  en  avoient  entendu  parler  sous  ce  nom,  ont 
cra  à  tort  qu'il  s'agissoit  en  cette  occasion  de  saint  Thomas, 
l'apôtre  des  Indes.  La  translation  du  siège  patriarcal  fut  le 
premier  événement  qui  changea  le  sort  du  bouddhisme. 
Proscrit  dans  la  contrée  qui  l'avoit  vu  naître,  ce  syst  me 
religieux  y  perdit  insensiblement  le  plus  grand  nombre  de 
ses  partisans,  et  les  foibles  restes  auxquels  il  est  mainte- 
nant réduit  dans  l'Inde  sont  encore  privés  de  cette  unité 
de  vues  et  de  traditions,  produite  jadis  par  la  présence  du 
chef  suprême.  Au  contraire,  les  pays  où  le  bouddhisme  avoit 
précédemment  étendu  ses  conquêtes,  la  Chine,  Siam  ,  le 
Tonquin,  le  Japon  et  la  Tartarie,  devenus  sa  patrie  d'a- 
doption, virent  augmenter  rapidement  la  foule  des  con- 
vertis. Des  princes  qui  avoient  embrassé  le  culte  étranger, 
trouvèrent  glorieux  d'en  avoir  les  pontifes  à  leur  cour;  et 
les  titres  de  précepteur  du  royaume  et  de  prince  de  la  doc- 
trine furent  décernés  tour  à  tour  à  des  religieux  nationaux 
ou  étrangers,  qui  se  flattoient  d'être  animés  par  autant  d'ê- 
tres divins  et  subordonnés  à  Bouddha,  vivant  sous  le  nom  de 
f)atriarche.  C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  naquit  sous  l'in- 
fluence de  la  politique;  car  les  grades  de  toutes  ces  divi- 
nités à  forme  humaine  ne  furent  souvent  réglés  que  par  la 
puissance  des  états  où  elles  résidoient,  et  la  prépondérance 
effective  du  protecteur  pouvoit  seule  assurer  au  bouddha 
vivant  la  jouissance  de  sa  suprématie  imaginaire. 
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Pendant  huit  siècles  les  patriarches  furent  ainsi  réduits  à 
une  existence  précaire  et  dépendante,  et  c'est  durant  cette 
période  de  confusion  el  d'obscurité  que  le  fd  de  la  succes- 
sion avoit  dû  échapper  à  toutes  les  recherches  de  l'his- 
toire. Les  maîtres  du  royaume  formoient  l'anneau  inaperçu 
qui  rattachoit  aux  anciens  patriarches  des  Indes  la  chaîne 
des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  durent  l'éclat  dont 
ils  brillèrent  au  treizième  siècle,  aux  conquêtes  deTching- 
kiri-khan  et  de  ses  premiers  successeurs.  Comme  jamais  au- 
cun prince  d'Orient  n'avoit  gouverné  d'aussi  vastes  régions 
que  ces  potentats  dont  les  lieutenans  menaçoient  à  la  fois  le 
Japon  et  l'Egypte,  Java  et  la  Silésie ,  jamais  aussi  titres 
-plus  magnifiques  n'avoient  été  conférés  aux  maîtres  de  la 
doctrine.  Le  bouddha  vivant  fut  élevé  au  r^ng  des  rois;  et 
comme  le  premierqui  sévit  honoré  de  cette  dignité  terrestre 
étoit  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des  domaines  dans  le  Ti- 
bet ;  et  le  mot  de  Z/^ma  qui  signifioit  prêtre  dans  sa  langue, 
commença,  en  lui,  à  acquérir  quelque  célébrité.  La  fon- 
dation du  grand  siège  lamaïque  de  Poutala  n'a  pas  d'autre 
origine  que  celte  circonstance  tout-à-ftût  fortuite,  et  elle 
ne  remonte  pas  à  une  époque  plus  reculée.  Le  premier  qui 
posséda  le  rang  de  grand  lama,  ne  l'obtint  que  du  petit-fils 
de  Tchingkis-khan  ,  trente-trois  ans  après  la  mort  de  ce 
conquérant. 

«  A  l'époque  où  les  patriarches  bouddhistes  s'établirent 
dans  le  Tibet  ^  les  parties  de  la  Tartarie  qui  avoisinent  cette 
contrée  étoient  remplies  de  chrétiens.  Les  Nestoriens  y 
avoient  fondé  des  métropoles  et  converti  des  nations  en- 
tières. Plus  tard  les  conquêtes  des  enfans  de  Tchingkis  y 
appelèrent  des  étrangers  de  tous  les  pays,  des  Géorgiens, 
des  Arméniens,  des  Russes,  des  François,  des  Musulmans 
envoyés  par  le  calife  de  Bagdad,  des  moines  catholiques 
chargés  de  missions  importantes  parle  souverain  pontife  et 
par  saint  Louis.  Ces  derniers  portoient  avec  eux  des  orne- 
mens  d'église,  des  autels,  des  reliques,  a^pourveoir,  ditJoin- 
«ville,  se  ils  pour  r  oient  attraire  ces  gens  à  notre  créance.  » 
Ils  célébrèrent  les  cérémonies  de  la  religion  devant  les 
princes  tarlares.  Ceux-ci  leur  donnèrent  asile  dans  leurs 
tentes,  et  permirent  qu'on  élevât  des  chapelles  jusque  dans 
l'enceinte  de  leurs  palais.  Un  archevêque  italien,  établi 
dans  la  ville  impériale  par  ordre  de  Clément  V,  y  avoit  bâti 
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une  église ,  où  trois  cloches  rtppeïoient  les  fidèles  aux  offices, 
et  il  avoit  couvert  les  murailles  de  peintures  représen- 
tant des  sujets  pieux.  Chrétiens  de  Syrie,  romains,  schis- 
matiques,  musulmans,  idolâtres,  tous  vivoienl  mêlés  et  con- 
fondus à  la  cour  des  empereurs  m,ong;ols,  toujours  em- 
pressés d'accueillir  de  nouveaux  cultes,  et  même  de  les 
xidopter,  pourvu  qu'on  n'exigeât  deleurparlaucuneconvic- 
tion,  et  surtout  qu'on  ne  leur  imposât  aucune  contrainte. 
On  sait  que  les  Tartares  passoient  volontiers  d'une  secte  à 
l'autre,  embrassoient  aisément  la  foi,  et  y  renonçoient  de 
même  pour  retomber  dans  l'idolâtrie.  C^est  au  milieu  de 
ces  variations  que  fut  fondé  au  Tibet  le  nouveau  siège  des 
patriaches  bouddhistes.  Doit-on  s'étonner  qu'intéressés  à 
multiplier  le  nombre  de  leurs  scclateurs,  occupés  à  donner 
plus  de  magnificence  au  culte  ,  ils  se  soient  approprié  quel- 
ques usages  liturgiques,  quelques-unes  de  ces  pompes 
étrangères  qui  attiroient  la  foule;  qu'ils  aient  introduit 
même  quelque  chose  de  ces  institutions  de  l'Occident  que 
les  ambassadeurs  du  calife  et  du  souverain  pontife  leur  van- 
toient  également  et  que  les  circonstances  les  disposoientà 
imiter?  La  comcidence  des  lieux,  celles  des  époques  auto- 
risent cette  conjecture,  et  mille  particularttés  que  je  ne  puis 
indiquer  ici  la  convertiroient  en  démonstration.  » 

«  La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sembla  vouloir 
l'emporter  sureux  en  zèle  et  en  vénération  pour  les  pontifes 
tibétains.  Les  titres  qu'ils  obtinrent  alors  devinrent  de  plus 
en  plus  fListueux.  Ge  fut  le  grand  roi  de  la  précieuse  doc- 
trine,  précepteur  deVeuipertur  ^  le  dieu  vivant^  resplendis- 
sant comme  la  flamme  d'un  incendie.  Huit  rois,  esprits  su- 
balternes, formèrent  son  conseil  sous  les  noms  de  roi  de  la 
miséricorde^  roi  de  la  science  ,  roi  de  la  conversion,  etc.  , 
titres  qui  feroient  concevoir  la  plus  haute  idée  de  leurs  ver- 
tus et  de  leurs  lumières,  &Mls  dévoient  être  pris  au  pied  de 
la  lettre.  Alors  seulement,  vers  l'époque  du  règne  de  Fran- 
çois I'  ,  naquit  ce  titre  encore  plus  magnifique  de  Lama 
pareil  à  l'Océan  ,  en  mongol  dalaï  lama ^  par  lequel  on  en- 
tend ,  non  pas  sa  domination  effective,  qui  n'a  jamais  été 
ni  très-étendue  ni  complètement  indépendante,  mais  l'im- 
mensité de  ses  facultés  surnaturelles,  qui  n'inspirent  pas 
de  jalousie  aux  princes  chinois  et  tartares,  et  qu'ils  ne  font 
nulle  difficulté  de  lui  reconnoîlre,  même  en  le  persécutant. 
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«  Les  grands  lamas  des  divers  ordres ,  et  leurs  vicaires  ou 
patriarches  provinciaux ,  tantôt  soumis  et  tantôt  réfractai- 
res,avoient  entre  eux  de  fréquentes  altercations  et  de  per- 
pétuels sujets  de  mésintelligence.  Leurs  prétentions  étoient 
alternativement  favorisées  et  combattues  par  les  chefs  des 
tribus   tartares  établies   dans  le  Tibet  et  les  pays  voisins. 
Rien  n'étoitplus  difficile  que  de  rétablir  l'ordre  ou  d'entre- 
tenir la  concorde  entre  tant  de  personnages  jaloux  de  leurs 
droits.  Les   empereurs  mandchous ,  dont  la  puissance  née 
dans  le  dix-septième  siècle  devoitenpeu  de  temps  s'étendre 
surtoute  l'Asie  orientale  ,  avoient  échoué  d'abord  dans  cette 
œuvre  dfficile.  Depuis  ils  ont  eu  recours  à  des  argumens 
plus  efficaces.  Leurs  armées  ont  pénétré  dans  le  Tibet,  des 
garnisons  ont  occupé  les  positions  les  plus  importantes ,  et 
des  commandans  militaires  ont  été  chargés  du  soin  de  main- 
tenir la  paix  entre  les  habitans  de  ce  nouvel  Olympe.   Le 
chef  suprême  des  lamas  se  trouve  ainsi  confondu  parmi  les 
moindres  vassaux  de  l'empereur  de  la  Chine.  On  se  rappelle 
ce  décret  dédaigneusement  rendu  par  les  Lacédémoniens  : 
Puisque  Alexandre  veut  être  dieUj   quHl  soit  dieu!  C'est 
avec  un  respect  non  moins  dérisoire  que  le  ministère  des 
rites  autorise  le  grand  lama  à  prendre  le  titre  de  «bouddha 
«vivant  par  lui-même,  excellent  roi  du  ciel  occidental,  dont 
«l'intelligence  s'étend  à  tout,  dieu  suprême  et  sujet  obéis- 
i^sant.  »  Au  temps  où  plusieurs  princes  se  faisoient  la  guerre 
dans  le  Tibet,. on  avoit  vu  plus  d'un  grand  lama  jouet  de 
leurs  querelles,   arraché  de  son  trône,  privé  de  ses  hon- 
neurs ou  même  inhumainement  livré  aux  flammes.  Ils  ne 
sont  plus  en  butte  à  de  pareils  excès ,  mais  ils  n'en  sont  pas 
moins  exposés  à  l'abus  de  la  force  :  seulement  on  les  adore 
encore ,  même  en  les  opprimant  ;  et  la  civilité  chinoise  brille 
jusque  dans  les  attentats  dont  ils  peuvent  devenir  victimes. 
Un  des  principaux  lamas   ayant  encouru  la   disgrâce  de 
Kian-loung ,  se  vit  obligé  ,  malgré  sa  répugnance,  à  venir 
faire  un  voyage  à  la  cour.  L'empereur  l'y  accueillit  avec  des 
honneurs  extraordinaires ,  jusqu'à  envoyer  au-devant  de  lui 
son  fils  aîné,  porteur  de  présens  magnifiques.  A  peine  le 
lama,  charmé  d'une  si  belle  réception  ,  étoil-il  installé  dans 
le  monastère  où   l'on  avoit  tout  préparé  pour  son  séjour, 
qu'il  tomba  malade,    et  qu'au  bout  de  quelques  jours  «il 
»  changea  tout-à-coup  de  demeure  »  ;  c'est  l'expression  usitée 
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en  pareille  circonstance.  Les  médecins  du  palais,  que  la 
bonté  de  l'empereur  avoit  chargés  de  donner  des  soins  au 
lama,  n'eurent  pas  le  moindre  scrupule  sur  la  nature  de  sa 
maladie.  Toutefois  l'empereur  jugea  à  propos  d'écarter  tous 
les  soupçons;  et,  dans  une  lettre,  assez  peu  propre  à  rem- 
plir cet  objet,' il  jfait  cette  réflexion,  «  que  l'aller  et  l'avenir 
wn'étoient  qu'une  même  chose  pour  le  lama  »  ;  ce  qui  veut 
dire  qu'étant  mortàPéking,  il  devoit  lui  être  indifférent  de 
renaître  dans  le  Tibet,  et  qu'il  avoit  eu  de  moins  la  fatigue 
du  retour.  L'enfant  qui  hérita  de  l'âme  du  pontife  voyageur 
est  ce  même  lama  près  de  qui  M.  Turner  eut  une  mission 
diplomatique  à  remplir  en  1783.  Les  signes  auxquels  onre- 
connoît  cette  espèce  de  transmission  ne  sont  pas  à  l'abri  de 
la  dispute;  car,  dans  le  moment  où  nous  parlons,  ils  sont 
l'objet  d'un  débat  entre  les  lamas  supérieurs  et  la  cour  de 
Péking.  Les  Tibétains  prétendent  que  le  dernier  grand  lama 
a  légué  son  âme  à  un  enfant  né  dans  le  Tibet  ;  et  les  minis- 
tres tartares,  au  contraire,  croient  être  assurés  que  le  pon- 
tife défunt  est  déjà  rené  dans  la  personne  d'un  jeune  prince 
de  la  famille  impériale,  circonstance  qu'ilsregardent  comme 
infiniment  heureuse  pour  les  intérêts  de  la  religion  lama- 
néenne,  surtout  comme  très-conforme  à  la  politique  de  la 
dynastie  régnante,  m 


Accroissement  de  la  population  d'Hanovre» 

ta  gazette  d'Hanovre  publie  la  notice  suivante  :  Dans  le 
cours  de  1823,  il  est  né  dans  le  royaume  62,807  enfans, 
déduction  faite  de  2021  morts-nés.  Sur  le  premier  de  ces 
nombres,  il  y  a  eu  4,o63  enfans  illégitimes.  II  est  mort 
32,220  personnes;  ainsi  la  population  s'estaccrue  de 20, 58/ 
individus;  29,8^9  enfans  ont  été  confirmés;  il  y  a  eu 
12,817  mariages. 


La  ville  de  Moscou, 

Il  a  paru  récemment  en  Angleterre  un  ouvrage  curieux 
sur  la  Russie,  par  le  docteur  Robert  Lyall,  qu'un  long 
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séjour  a  misa  même  delà  bien  connoître.  Mais  les  Russes 
l'accusent  de  partialité  et  de  malveillance  dans  ses  juge- 
mens.  Nous  citerons  toutefois  les  détails  suivans,  qui, 
ét^nt  relatifs  à  des  faits  matériels,  sont  moins  sujets  à  des 
objections. 

L'une  des  merveilles  de  la  Russie,  c'est  la  nouvelle 
Moscou.  La  rapidité  avec  laquelle  on  a  vu  cette  grande 
capitale  renaître  de  ses  cendres  tient  presque  du  prodige. 
X'incendie  si  terrible  de  1812  aura  eu  à  peu  près  pour 
cette  ville  fameuse  le  même  résultat  que  celui  de  1666 
pour  Londres.  Une  ville,  en  grande  partie  irrégulière,  laide 
et  mal  bâtie,  a  fait  place  à  des  constructions  plus  régu- 
lières et  pi  us  élégantes.  Le  contraste  si  choquant  pour  les 
voyageurs  de  quelques  palais  superbes  avec  une  multitude 
^e  chétives  cabanes  a  cessé  d'affliger  leurs  regards. 

Enfin  Moscou  a  perdu  son  aspect  asiatique;  elle  a  pris 
rang  parmi  les  belles  capitales  de  l'Europe.  On  y  comp- 
toit  9,i58  maisons  avant  l'incendie;  elle  doit  en  avoir  au- 
tant aujourd'hui ,  puisqu'on  en  avoit  déjà  rebâti  de  huit  à 
neuf  mille  en  1820.  Avant  1812,  le  maximum  de  la  popu- 
lation ,  en  été  ,  étoit  évalué  à  trois  cent  douze  mille  âmes  : 
on  l'évalue  maintenant  à  deux  cent  mille  âmes  environ. 
Parmi  les  embellissemens  de  cette  capitale  se  font  surtout 
remarquer,  1"  un  magnifique  jardin  public  planté  dans  le 
Beloi-Gorod,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  jardin  d'A- 
lexandre ;  2"  yn  immense  et  superbe  édifice  d'un  genre 
particulier  à  la  Russie.  C'est  un  bâtiment  destiné  aux  exer- 
cices des  troupes  qu'on  ne  peut  pas  long-temps  exercer  en 
plein  air,  à  cause  de  la  rigueur  du  climat.  Ce  bâtiment, 
aussi  solide  qu'élégant,  est  orné  de  belles  colonnes  d'ordre 
ionique.  La  salle  d'exercice  est  là  plus  vaste  de  toutes  celle's 
qui  sont  enceintes  de  murs.  Sa  longueur  est  de  56o  pieds 
anglois,,sa  largeur  de  168,  et  sa  hauteur  de  43  à  44.  On  y 
"peut  faire  manœuvrer  à  la  fois  deux  mille  hommes  d'infan- 
terie et  mille  hommes  de  cavalerie  ;  mais  on  n'y  exerce  ha- 
bituellement ensemble  qu'un  bataillon  et  un  escadron. 


Population  de  Calcutta, 
On  avoit  estimé  la  population  des  villes  de  l'Inde  avec  une 
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exagération  singulière;  les  Anglois  commencentà  faire  des 
recensemens  qui  vont  fixer  nos  idées.  Celui  de  Calcutta 
n'a  donné  197,000 habitans  au  lieu  de  600,000  qu'on  adop- 
toit  généralement.  Ce  fait  a  été  communiqué  par  M.  Rask 
à  M.  Nyernp,  éditeur  du  Journal  des  Voyageurs  danois. 

Les  millicns  que  M.  T.e^ioux  de  Flaix  donne  à  Dehly  et 
à  Agra  diminueront  probablement  d'un  zéro ,  au  moins;  et 
si  on  considère  combien  il  y  a  de  déserts  et  de  pays  dévastés 
dans  l'Inde,  on  uç  sera  pas  tenté  d'accorder  à  la  totalité  de 
ce  pays  (sans  l'Indo-Chine)  plus  de  80  millions  d'habitans, 
au  lieu  de  100  que  plusieurs  Anglois  admettent. 


Ouragan  de  la  vallée  de  Haslu 

Le  pasteur  de  Guttannen,  M.  Schweitzer,  vient  de  pu- 
blier une  notice  sur  les  avalanches  qui  ont  ravagé  la  vallée 
de  Hasli  dans  l'hiver  de  1828  à  l824;  il  donne  dans  cette 
notice  des  détails  curieu'lx  sur  les  vents  dominans  de  cette 
contrée. 

«  Lorsque  le  vent  du  nord  et  le  Fœhne  ou  vent  d'Italie 
«viennent  à  se  rencontrer  dans  le  ravin  qui  est  au  pied  de 
«l'alpe  de  la  Bœnzlavine/\\i(^e?,?>tn\.  tous  les  deux  de  souf- 
»fler  et  paroissent  pour  ainsi  dire  se  coucher  ensemble.  Il 
))naît  de  leurs  embrasemens  twnultueuxww  ouragan  redou- 
»  table,  roi  des  terreurs  pour  notre  vallée.  Ce  vent  est  ap- 
»  pelé  le  Holzhœuser  ou  le  bûcheron  destructeur,  parce  qu'il 
«fait  plus,  de  ravage  que  les  bûcherons  en  contravention.  II 
«abattit  en  1821  une  forêt  entière,  de  manière  à  ne  pas 
«laiirser  un  seul  arbre  sur  pied.» 

M.  Schweitzer  donne  des  exemples  de  la  force  des  ava- 
lanches en  poussière  [staub-lavïnen)  qui  étonnent  d'abord, 
mais  qui  ne  paroîtront  pastout-à-faitincroyables,  lorsqu'on 
pense  que  ces  soi-disant  avalanches  sont  en  réalité  des 
ouragans,  peut-être  même  des  trombes  terrestres,  chargées 
d'une  immense  quantité  de  neige  fine  et  de  glace  en  menues 
lamelles.  «Une  pierre,  que  deux  hommes  vigoureux  ne 
»  peuvent  remuer  et  qui  doit  peser  de  12  à  i4  quintaux, 
»  a  été  élevée  en  l'air  par  une  staub-layine^  et  lancée  d'un 
»  rivage  de  l'Aar  à  l'autre.  » 
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Une  staiib-lavine  entraîne  les  chaniois  au  milieu  de  leur 
course  et  les  oiseaux  dans  leur  vol.  Si  môme  on  pouvoit 
résister  à  son  impulsion,  dit  M.  ScliAveitzer,  on  seroit 
étouffé  par  les  tourbillons  qu'elle  forme. 

Nous  reviendrons  sur  le  vent  Fœhne. 


Population  de  Palerme, 

La  population  de  Palerme,  le  i"  janvier  1823,  s'élevoit 
à  161,735  habitans. 

Il  naquit  dans  cette  année  658o  enfans  dont  34o3  mâles 
et  3177  femelles.  Rapport  du  sexe  mâle  au  sexe  fémi- 
nin ,  3o  :  28. 

]1  y  eut  5çio  enfans  ou  environ  i;i2  de  la  totalité. 

Les  mois  les  plus  productifs  en  naissances  ont  été  ceux 
de  janvier,  de  mars  et  de  novembre.  C'est  en  juin,  en 
juillet  et  en  mai  qu'il  est  né  le  moins  d'enfans. 

Les  décès  ont  été  5o49,  ^^  9"*  ^^^^  ^^^^  ^®  moins  que 
les  naissances.  Les  morts  ont  été  à  la  population  entière 
comme  1 :  82,  et  les  naissances  comme  1  :  25. 

La  population  a  dû  être,  le  1er  janvier  1824,  de  i65,266 
individus.  {La  Cérère,  journal  de  Palerme). 


Commerce  de  Haïti. 

L'ancienne  île  de  Saint-Domingue  se  maintient  indé- 
pendante depuis  tant  d'années,  qu'il  faut  bien  commencer 
à  étudier  un  peu  ses  ressources  et  ses  liaisons. 

D'après  un  tableau  du  commerce  de  Haïti  pendant  l'an- 
née 1823,  il  paroît  que  les  importations  provenant  des 
Etats-Unis  se  sont  élevées  à  6,641,570  piastres  fortes,  sur 
lesquelles  il  a  été  payé  au  gouvernement  des  droits  mon- 
tant à  la  somme  de  812,862  piastres.  Les  importations 
provenant  de  la  Grande  -  Bretagne,  pendant  la  même 
année,  se  sont  élevées  i  3,66 ij244  piastres,  qui  ont  rendu 
au  gouvernement  248,636  piastres.  Les  exportations  pour 
les  Etats-Unis  sont  portées  à  3,^,93,892  piastres,   qui  ont 
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payé  de  droits  388,928  piastres,  tandis  que  les  exporta- 
tions pour  la  Grande-Bretagne  ont  été  de  S,oo2,07A  pias- 
tres, qui  ont  payé  de  droits  497,661  piastres.  Le  montant 
totaî  des  droits  d'importation  et  d'exportation  pendant 
l'année  est  porté  à  2,842,58o  piastres,  d'où  il  résulte  que 
les  deux  tiers  du  produit  de  cette  branche  de  revenus  ont 
été  fournis  par  le  commerce  de  la  Grande-Bretagne  et  celui 
des  Etats-Unis. 

Les  autres  gouvernemens  indépendans  qui  se  sont  éta- 
blis de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  ne  paroissentpas  encore 
avoir  formé  beaucoup  de  liaisons  avec  Haïti. 

Le  pavillon  de  Hambourg  s'est  montré  assez  fréquem- 
ment dans  les  ports  d'Haïti.  On  a  prétendu  cjli'il  couvroit 
quelquefois  celui  de  Bordeaux, 


III. 

NOUVELLES. 

Lettre  de  M.  le  baron  Edouard  Rtippel  à  M.  le  baron 
de  Zach, 

Château  Akromar  ou  nouveau  Dongola,  le  11  novembre  1820. 

Dans  ma  dernière  lettre  du  mois  de  juin,  j'eus  l'honneur 
de  vous  envoyer  une  petite  description  des  ruines  de  Me- 
roe,  une  carte  du  cours  du  Nil  entre  Meroe  et  Wadi-halfa_, 
avec  les  observations  astronomiques  originales  que  j'avois 
faites  sur  différens  points  le  long  de  ce  fleuve.  J'ai  fiiit  de- 
puis une  excursion  au  Caire,  soit  pour  y  transporter  mes 
collections  d'histoire  naturelle,  que  j'envoie  dans  ma  pa- 
trie ,  soit  pour  chercher  mes  instrumens,  surtout  ma 
lunette  parallatique ,  que  j'avois  laissée  à  Esné  ,  soit 
pour  prendre  des  arrangemens  pour  mon  voyage  au  Kor- 
dufan.  Mon  intention  dans  ce  voyage  de  retour  étoit  en 
même  temps  de  vérifier  encore  mes  anciennes  observa- 
tions sur  le  Nil,  et  d'y  en  ajouter  de  nouvelles,  mais  ce 
projet  fut  entièrement  déjoué  par  les  incursions  des  Arabes 
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jBlsharies,  qui  envahirent  la  côte  occidentale  du  Nil.  Je' 
fus  par  conséquent  obligé  de  in'éloigner  de  cette  rivière, 
et  de  prendre  mon  chemin  par  le  désert  en  marches  forcées; 
Ainsi  je  n'ai  rien  pu  faire  sur  cette  route;  j'étois  tout  aussi 
pressé  de  revenir  à  Assuan,  où  je  voulois  encore  faire  des 
observations  qui  me  sembloient  plus  importantes,  parce 
que  la  longitude  de  cette  place,  déterminée  par  les  astro- 
nomes françois  par  une  monire  marine  apportée  du  Caire, 
ne  me  paroissoit  pas  avoir  été  fixée  avec  une  très-grande 
exactitude,  ce  qui  estd'autarlt  plus  à  désirer  que  les  longi- 
tudes de  beaucoup  d'autres  points  en  dépendent,  ayant  été 
déterminées  sur  le  méridien  d'Assuarij  d'où  le  temps  vrai 
avoit  été  transporté  par  une  montre  portative  sur  tous  les 
autres  points;  si  donc  la  longitude  d'Assuan  est  fautive, 
cette  erreur  a  dû  se  propager  sur  toutes  les  autres  longi- 
tudes. Il  importe  donc  de  bien  régler  celle  de  ce  point  de 
départ,  ou,  pour  ainsi  dire,  de  ce  premier  méridien  de  la 
Haute-Egypte.  J'y  ai  par  conséquent  observé  six  éclipses 
d'étoiles  par  la  lune,  lesquelles,  lorsqu'on  les  aura  calcu- 
lées, donneront,  j'espère,  une  bonne.longitude  d'Assuan 
[Syène). 

Les  astronomes  de  l'expédition  françoise  en  Egypte  ont 
fait  graver  sur  le  portail  du  grand  temple  de  Kamackles 
positions  géographiques  des  points  principaux  qu'ils  avoient 
déterminés  lors  de  leur  séjour  dans  la  Haute-Egypte.  J'en 
ai  pris  copie;  elles  diffèrent  un  peu  de  celles  qu'ils  avoient 
publiées  ensuite  à  leur  retour  à  Paris  dans  leurs  Mémoires 
sur  V Egypte.  Paris  an  X,  vol.  II,  pag.  24 1,  262  (1). 

(1)  Ces  petites  différences  pourroient  venir  de  ce  qu'après  le  retour 
en  Europe  ,  ces  astronomes  avoient  rectifié,  avec  plus  de  moyens  et 
de  loisirs,  leurs  calculs  faits  sur  les  lieux  à  la  hâte  :  cependant ,  dans 
\di  Connoissance  des  Temps ^  on  trouve  la  plupart  de  ces  positions 
comme  elles  sont  gravées  sur  le  portail  du  temple  de  Karnak,  et  non 
comme  elles  sont  données  dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte. 

{Note  de  M.  de  Zach.)    (a) 

(rt)  Nous  engageons  les  astronomes  françois  à  s'expliquer  sur  les 
divers  points  de  la  lettre  de  M.  Rûppel  qui  les  concernent  ;  nous  in- 
sérerons leurs  réponses.  {Note  du  rédacteur.) 


(  287  y 


ESNÉ,  longitude 

OMBOO,  longitude... 
LUXOR,  longitude... 

latitude. . . . 

DENDERA,  longitude 
latitude, . 


AU 

TEMPLE 

de 

KARNAC. 

3oo 

4' 

o4" 

3o 

38 

34 

3o 

19 

o6 

25 

43 

00 

3o 

20 

12 

?6 

10 

20 

MEMOIRES 
sur 

L'EGYPTE. 


3o°  i4'  i5" 

3o  38  39 

3o  19  16 

25  42  55 
3o  21  00 

26  10  00 


DJTFJ  RENCE. 


3  1' 

o5 
10 
o5 

4 
20 


Cequi-est  fâcheux,  c'est  que  les  astronomes  françois  ne  se 
sont  point  donné  la  peine  d'indiquer  le  point  de  ces  yastes 
ruines  de  Syène,  sur  lequel  ils  avoient  fait  leurs  observa- 
tions ,  ce  qui  jette  une  incertitude  sur  toutes  les  autres  lon- 
gitudes qui  en  dépendent.  J'ai  donné  tous  les  renseigne- 
mens  nécessaires  pour  signaler  mon  point  d'observation. 
Tous  ceux  qui  arriveront  après  moi  à  /Jssuan,  trouveront 
sans  difficulté  ,  s'il  leur  importe,  par  mesazémuts,  ma  sta- 
tion au  miliea  des  ruines  de  l'ancien  Syène ,  dans  la  maison 
de  Mulla  Hussein  Kaschif^  sur  un  rocher  de  granit  très- 
remarquable.  La  plus  grande  étendue  de  ces  ruines  de  ma 
station  ve^'s  le  Nord,  est  à  peu  près  de  1200  pieds  de  Paris. 
Les  François  ont  une  différence  de  près  de  trois  minutes  sur 
la  latitude  de  ce  lieu  ;  sur  le  portail  du  temple  de  Karnak  ,  et 
dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte  ,  ils  ont  fait  cette  lati- 
tude 24°  8'  06'^  dans  \es  Connaissances  des  Temps,  ils  ont 
mis  24<*  5^  23'^;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  (1)? 

Vous  trouverez  dans  ces  plis  toutes  mes  observations  que 
)'ai  faites  â  J^^aan,  Dierre ,  Ebsambal,  JVadi-Halfa  , 

(1)  Cela  veut  peut-être  dire  que  l'une  est  la  position  du  lieu  de 
l'observation  ;  l'autre ,  du  temple  de  jfcarwûA ,  auquel  on  aura  réduit 
cette  position!;  mais  on  auroit  dû  en  avertir.     {Note  de  M.  de  Zaeh.) 
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Sedegne,  Akromâr.  3e  ^ars  d'ici  demain;  je  passe  par>^m- 
hucol,  Schendi,  Halfaja ,  au  confluent  de  deux  grands  bras 
du  Nil,  le  Bahher-Àbbiad,  et  le  Bahher-Asrack.  Je  sui- 
Traile  bord  du  premier  aussi  loin  que  possible;  je  tournerai 
ensuite  à  l'Ouest,  pour  pénétrer  dans  le  Kordufan,  d'où, 
par  les  grands  déserts  de  Harazael  Simrïe  ,  je  reviendrai 
en  Egypte  par  Edabbe.  Voilà  mon  plan  de  voyage  pour  les 
sept  mois  prochains.  Dieu  veuille  que  j'y  réussisse  mieux 
que  ce  malheureux  capitaine  Gordon ,  qui,  sur  son  chemin 
à  Sennaar,  mourut,  il  y  a  quinze  mois,  à  fVellet- Médina, 
de  la  dyssenterie!  Cette  triste  nouvelle  est  bien  certaine, 
puisque  je  la  tiens  de  deux  médecins  européens  qui  étoient 
alorsàSennaar^.etc. 


Mort  d'un  vojageur  extraordinaire. 

Les  journaux  russes  contiennent  l'article  suivant  : 
S.  Em.  le  métropolitain  Chrysanthe,  supérieur  du  cou- 
vent de  Saint-Georges,  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
Tauride,  est  décédé,  le  18  février,  à  l'âge  de  92  ans.  Ce  vé- 
nérable prélat  a  conservé  ses  facultés  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Le  clergé,  les  généraux,  les  officiers  de  terre  et  de 
mer  ont  accompagné  ses  dépouilles  mortelles  au  couvent 
de  Saint-Georges,  à  17  werstes  de  Sevastopol,  où  elles  ont 
été  déposées.  Persécuté  dans  sa  patrie  (la  Grèce),  ce  géné- 
reux confesseur  de  la  foi  s'en  éloigna,  parcourut  V Angle- 
terre ^  diî^érenles  parties  des  Indes  orientales ,  le  Japon,  la 
Chine,  la.  Corée,  la  Mongolie,  la  Tartarie,  le  Tibet,  V  Ara- 
bie j  la  Perse  et  la  Bucharie,  et  trouva  enfln,  après  ses  longs 
et  pénibles  voyages,  une  retraite  paisible  dans  notre  pa- 
trie. Chargé  d'années  et  de  travaux,  il  a  reçu  des  marques 
de  la  munificence  de  S.  M.  l'empereur.  Puisse-t-il,  à  la  fin 
de  son  honorable  carrière,  recevoir  du  Père  des  miséricordes 
la  couronne  immortelle  de  ses  vertus  ! 

Le  père  Chrysanthe  n'auroit-il  pas  laissé  des  manuscrits 
relatifs  à  ses  voyages  ? 


PÉLEfllNAGES    EN   ORIENT 

FAITS  EN  i8i5-i8i6; 
Par  Otton-Frédéric  DE  EICHTER. 
Traduits   de  Tallemand. 

(SUITP.) 


JjE  1 1  noTembre ,  Richter  quitta  une  seconde 
fois  Damas ,  accompagné ,  comme  à  l'ordinaire  , 
du  janissaire  Kaddour  et  de  Kirkor.  Son  projet 
étoit  d'aller  à  Palmyre.  On  se  joignit  à  un  paysan 
qui  conduisoit  deux  mulets  à  labrada ,  Kaddour 
soutenant  que  la  route  que  prenoit  cet  homme 
étoit  plus  courte  que  celle  des  caravanes.  Après 
avoir  passé  devant  le  village  d'Haresta,  on  voyagea 
commodément  et  on  atteignit  Douma,  caché  sous 
de  beaux  jardins  au  pied  de  TAnti-Liban.  Là,  on 
commença  à  gravir  sur  les  montagnes  nues  ,  du 
haut  desquelles  on  a  la  vue  de  toute  la  plaine  de 
Damas  ,  dont  la  riche  végétation  diminue  vers  le 
nord.  Ces  montagnes  consistent  en  une  crête  de 
Tome  xxa.  19 
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calcaire  compact ,  sur  lequel  s'appuient  des  corï- 
glomérats  qui  contiennent  une  quantité  de  cail- 
loux trés-yariés.  Richter  pensoit  qu'on  y  trouve- 
roit  des  agates  ,  des  cornalines  et  du  jaspe. 

Les  voyageurs  furent  obligés  d'aller  à  pied, 
tant  la  route  étoit  escarpée  ;  ils  touchèrent  à  Tell- 
Moumenin ,  village  entouré  de  jardins,  et  situé 
dans  un  enfoncement  dépourvu  d'arbres  :  il  fal- 
lut ensuite  passer  entre  les  rochers  d'une  crête 
semblable  à  la  précédente  pour  descendre  dans 
une  autre  vallée ,  où  l'on  ne  vit  que  des  planta- 
tions peu  nombreuses  et  chétives  de  figuiers ,  de 
mûriers  et  de  diverses  racines.  On  y  trouve  Ma- 
arra ,  village  habité  par  des  chrétiens  qui  ne  se 
montrèrent  pas  très-charitables  pour  les  voya- 
geurs ,  puisque  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  dis- 
puté que  ceux-ci  purent  oblenir  des  œufs  et  du 
bikmes  ou  sirop  de  raisin.  Du  côté  opposé  de  la 
vallée ,  on  aperçoit  Seidania  et  Telfihéh  ,  qui  ont 
des  couvens  chrétiens. 

Les  rochers  de  la  crête  qui  entouroient  le  pla- 
teau que  l'on  parcourut  étoient  en  partie  décom- 
posés par  l'effet  des  météores  ^  et  offroient  les 
formes  les  plus  bizarres.  On  fit  halte ,  le  soir,  à 
Malaléh,  village  placé  dans  une  ravine  entre  deux 
immenses  rochers  nus ,  bâti  en  terrasse  sur  les 
flancs  d'un  troisième,  et  entouré  de  cascades 
bruyantes  et  de  jardins  verdoyans.  Les  habitans, 
comme  la  plupart  de  ceux  que  l'on  rencontre  le 
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long  de  cette  route,  sont  chrétiens,  les  uns  grecs, 
les  autres  catholiques.  Une  partie  des  maisons 
consiste  en  grottes  creusées  dans  les  montagnes. 
On  en  distingue  aussi  beaucoup  sur  les  monts 
voisins  :  le  chemin  est  bordé  de  citernes  qui 
contiennent  de  très -bonne  eau.  De  Malaléh, 
on  voit  au-dessous  de  soi  Mar-Sirkis,  couvent 
grec. 

Djirdjir,  cheikh  de  Malaléh,  avoit  très-bien  ac- 
cueilli Richter  et  ses  compagnons.  Le  temps  étoit 
froid,  humide  et  pluvieux  par  intervalles.  En 
avançant,  Richter  observa  des  traces  fréquentes 
dune  meilleure  culture,  un  piédestal  antique, 
des  cavernes,  des  escaliers  et  des  demeures  aban- 
données dans  les  rochers  :  la  chaîne  dont  on  sui- 
voit  le  pied  en  est  remplie.  Près  de  Malaléh,  une 
route  assez  souvent  escarpée  conduit  sur  les  hau-^ 
teurs  ;  on  en  prit  une  autre  plus  éloignée  et  plus 
commode  pour  escalader  les  montagnes ,  puis  on 
descendit  dans  une  large  vallée  où  Ion  avoit  en 
vue  le  dos  le  plus  haut  de  l'Anti-Liban.  Au  point 
où  elle  commence ,  labrada,  petite  ville  environ- 
née de  jolis  jardins,  est  située  au  pied  d'un  ro- 
cher calcaire  tout  pelé. 

Ce  lieu  n'offrit  rien  de  remarquable  à  Richter. 
Il  n'y  vit  que  quelques  chétives  colonnes  ruinées 
et  une  église  avec  une  demi-coupole.  Le  cheikh 
étoit  absent  ;  ce  ne  fut  pas  chose  aisée  de  se  lo- 
ger. Les  voyageurs  entrèrent  dans  une  des  pre- 
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mières  maisons  do  la  ville  ;  elle  avoit  bonne  ap- 
parence ,  et  n'éto't  habitée  que  par  des  femmes 
qui  jetèrent  les  hauts  cris  de  l'importunité  des 
voyageurs;  cependant  elles  s'apaisèrent  bientôt, 
les  reçurent  bien  ,  et  voulurent  même  les  garder 
toute  la  nuit.  G'éloit  une  femme  âgée  avec  ses 
deux  filles,  toutes  deux  fort  jolies;  Tune  étoit 
occupée  à  broder.  Des  fruits  >  entre  autres  des 
raisins  ,  étoient  suspendus  de  tous  côtés  dans  la 
chambre,  afin  de  les  conserver  frais;  des  tapis  , 
des  rouets,  un  petit  miroir,  un  coffre  et  les  usten- 
siles d'une  petite  cuisine  dans  un  coin ,  compo- 
soient  tout  l'ameublement. 

Dans  quelques-unes  des  grottes  des  montagnes 
voisines  d'Iabrada ,  on  observe  encore  l'estrade 
qui  servoit  de  lit,  le  foyer,  etc.  ;  d'autres  étoient 
des  tombeaux.  Les  hurlemens  des  chacals  qui  se 
faisoient  entendre  en  plein  midi  annonçoient 
combien ,  à  l'exception  de  l'espace  occupé  par 
les  jardins ,  ce  pays  est  désert. 

Après  avoir  traversé  une  plaine  nue  ,  inégale  , 
couverte  de  cailloux,  on  atteignit  Nebk  ,  où  l'on 
rejoignit  la  route  des  caravanes.  Ce  lieu  est  sur 
une  montagne  pelée ,  au  pied  de  laquelle  il  y  a 
un  khan  spacieux.  La  route  se  prolongea  ensuite 
dans  la  même  plaine  pierreuse ,  et  à  droite  on 
pénétra  dans  les  montagnes  nommées  Jhada- 
mas  sur  la  carte  de  d'Anville;  à  gauche  s'élevoit 
l'Anti-Liban. 
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Kara,  où  Ton  arriva  bientôt,  obéit  à  Osman- 
Âga  ,  commandant  de  Hassiéh.  On  dit  aux  voya- 
geurs qu'il  étoit  allé  à  Sadar,  d'où  il  reviendroit 
à  Hassiéh.  «  J'ajoutai  foi  à  ce  qu'on  nous  racon- 
toit,  dit  Richter  :  quant  à  Raddour,  qui  connois- 
soit  mieux  son  monde,  il  en  douta,  et  déclara 
qu'il  attendroit  l'aga.  Ce  discours  remplit  les  ha- 
bitans  de  crainte.  Quand  ils  eurent  reconnu  que 
j'étois  un  Franc  qui  voyageoit,  ils  se  décidèrent 
à  exercer  l'hospitalité  envers  nous  :    redoutant 
sans  cesse  les  exécutions  militaires,  les  avanies 
et  les  demandes  injustes  ,  ils  avoient  voulu  nous 
renvoyer.  Osman-Aga  étoit  dans  le  village  :  après 
le  repas,  j'allai  chez  lui.  Je  lui  remis  la  lettre  de 
Rafaïl  le  seraf  et  celle  du  moutesellim  de  Damas  ; 
il  m'accueillit  très-poliment ,  et  me  promit  de  me 
faire  partir  pour  Tadmor  (Palmyre) ,  qui  étoit 
dans  sa  juridiction. 

»  A  peine  de  retour  à  mon  logement,  il  envoya 
chercher  mes  compagnons  :  ceux-ci  me  rappor- 
tèrent de  mauvaises  nouvelles.  L'aga  me  faisoit 
représenter  que  les  Arabes  avoient  enlevé  deux 
cents  pièces  de  bétail  aux  habitans  de  Nebk  ; 
qu'à  cinq  lieues  de  Kara  il  venoit  de  se  livrer  un 
combat  dont  il  étoit  résulté  des  mains  et  des  têtes 
coupées  :  les  Arabes  se  faisoient  la  guerre  entre 
eux  ;  l'aga  ne  pouvoit  venir  à  bout  de  quelque 
eliose  avec  eux  qu'à  force  d'argent  ;  sans  doute  ils 
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n'attaqueroient  pas  ses  soldats  ;  mais  comme  vrai- 
semblablement ils  avoient  appris  de  Damas  que 
je  voulois  visiter  Tadmor,  des  milliers  de  piastres 
ne  suffiroient  pas  pour  assouvir  leur  avarice  :  on 
ne  pouvoit  venir  à  bout  de  rien  sans  satisfaire  les 
prétentions  effrontées  de  chaque  individu  ;  tous 
avoient  été  rendus  exigeans  par  les  prodigalités 
de  lady  Stanhope.  Il  promettoit  de  me  donner 
trente  cavaliers  qui  se  contenteroient  de  mille 
piastres;  je  devois  les  fournir  de  vivres  sur  la 
route;  il  espéroit  qu'ils  me  feroient  passer  en  sû- 
reté; mais  il  falloit  qu'il  leur  comptât  des  espèces 
pour  qu'ils  pussent  traiter  avec  les  Arabes.  Si  je 
ne  répugnois  pas  à  cette  dépense ,  ses  cavaliers 
étoient  à  mon  service ,  car  il  étoit  de  son  devoir 
de  faire  mes  volontés  et  en  même  temps  dem'ins- 
truire  de  tout  à  l'avance.  Quand  j'eus  entendu  ce 
rapport,  je  renonçai  à  mon  projet. 

»  L'extrême  propreté  des  maisons  de  Kara  me 
plut  beaucoup.  Le  grande  quantité  de  chaux  qui 
se  trouve  dans  les  environs  donne  la  facilité  de  les 
blanchir.  Je  visitai  la  principale  mosquée,  qui  fut 
jadis  une  église  chrétienne.  A  la  porte,  je  remar- 
quai dans  le  mur  une  inscription  grecque  placée 
sens  dessus  dessous  et  très-fruste.  Kara  s'ap- 
puie sur  une  hauteur.  Sa  principale  force  ^  de 
même  que  celle  de  tous  les  lieux  des  pays  voisins, 
consiste  dans  ce  que  les  issues  en  sont  en  petit 
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nombre  et  aussi  cachées  qu'il  est  possible  ,  et  que 
les  portes  sont  si  basses,  qu'il  faut  ramper  pour 
entrer. 

»Le  lendemain  matin,  quand  je  vis  les  cava- 
liers de  l'aga  qui  dévoient  me  servir  d'escorte  ,  je 
compris  aisément  qu'ils  ne  dévoient  pas  inspirer 
beaucoup  de  respect  aux  Arabes  :  c'étoîent  des 
misérables  tout  déguenillés. 

»  En 'plusieurs  endroits  du  chemin  pierreux 
que  nous  suivions,  on  me  fit  remarquer  les  signes 
de  reconnoissance  des  Arabes ,  notamment  à  une 
source  dans  un  enfoncement ,  où  ils  ont  coutume 
d'attaquer  les  caravanes  après  les  avoir  épiées 
d'une  tour  sur  une  hauteur  voisine  ;  on  voit  plu° 
sieurs  de  ces  tours  en  ruine.  Des  tas  de  pierres 
isolés  le  long  du  chemin  désignent  la  sépulture 
des  gens  tués  par  les  Arabes.  A  droite ,  les  collines 
s'abaissent  insensiblement,  et  une  plaine  s'étend 
à  perte  de  vue.  Hassiéli  est  situé  sur  la  lisière.  A 
peu  près  à  moitié  chemin ,  Breidschéh,  chétif 
château,  célèbre  parmi  les  caravanes  par  son  lait 
aigre  et  son  pain  excellent,  nous  fournit  un  abri 
contre  la  pluie  qui  tomboit  à  torrens ,  et  qui  fai- 
soit  paroître  le  pays  encore  plus  désert  qu'il  ne 
Test  peut-être.  Je  n*y  aperçus  d'autres  habitans 
que  des  kata,  oiseaux  qui  s'enfuyoient  devant 
nous  en  volant  avec  grand  bruit. 

»  Un  khan  à  demi  ruiné  que  Ton  trouve  en  avant 
d'Hassiéh ,  et  duquel  on  aperçoit  à  quelque  dis- 
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tance,  au  pied  du  Liban,  le  tombeau  du  cheikh 
Abdallah,  annonce  l'état  de  ce  lieu  :  c  est  ua 
misérable  village  dont  les  maisons  sont  en  pierres 
brutes,  placées  à  sec  les  unes  sur  les  autres  ;  le 
mur  bas  qui  l'entoure  est  du  même  genre;  des  tas 
de  fumier  s'élèvent  devant  la  porte.  L'extrémité 
orientale  est  terminée  par  un  château  que  les  ca- 
ravanes ont  nommé  Yku-Capi  (les  deux  portes)^ 
à  cause  des  deux  ouvertures  de  sa  cour  opposées 
Tune  à  l'autre,  et  par  lesquelles  passe  le  grand 
chemin.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'une  troi- 
sième porte  conduit  au  village ,  et  qu'une  qua- 
trième donne  entrée  dans  un  khan  très-sale.  Ce 
surnom  inexact  est  passé  au  lieu  même  et  à  l'aga. 
La  cour,  entourée  d'un  mur  haut  et  crénelé,  ne 
renferme  ,  malgré  son  étendue  ,  qu'une  mosquée 
et  un  bassin.  » 

Le  lendemain ,  Richter  atteignit  Schamsîn , 
misérable  village  entouré  d'une  enceinte  carrée  et 
à  moitié  écroulée  :  il  est  situé  dans  una.  plaine 
noirâtre  qui  s'étend  à  perte  de  vue  vers  l'est.  A 
gauche,  à  l'ouest,  on  aperçoit  distinctement  l'Anti- 
Liban  et  le  Liban ,  ainsi  que  les  plaines  hautes 
de  la  Cœle-Syrie  qui  les  sépare.  Les  cimes  du 
Liban  étoient  resplendissantes  de  neige.  Le  long 
de  sa  base  septentrionale  s'étend  le  lac  de  Homs  ,. 
et  plus  loin  des  minarets  éclatans  de  blancheur 
percent  les  bois  qui  couvrent  les  bords  de  l'Oronte., 
Cette  perspective  est  charmante. 


(  ^97  ) 

Schidjar  est  un  vilain  trou  ;  une  demi-dou- 
zaine de  huttes  basses  en  pierres  brutes  sont  en- 
vironnées d'un  mur  carré  en  pierres  de  taille 
noires.  Une  tour  protège  la  seule  porte  que  la 
crainte  avoit  fait  fermer  à  l'approche  des  voya- 
geurs. 

Les  champs  cultivés  commencent  dans  cet  en- 
droit et  s'étendent  jusqu'à  Homs.  Le  terrain  est 
de  couleur  noire  et  si  gras,  que  les  paysans  sont 
obligés ,  pour  débarrasser  la  charrue  des  mottes 
de  terre  qui  s'y  attachent,  d'employer  l'aiguillon 
garni  de  fer  dont  ils  font  usage ,  ainsi  que  dans  le 
Hauran,  pour  hâter  le  pas  des  bœufs.  De  Nebk  à 
Homs  5  le  sol  est  rempli  de  trous  de  gerboises  : 
ces  animaux  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
hommes. 

L'habillement  des  femmes  a  quelque  chose  de 
pittoresque  ;  il  consiste  en  une  robe  bleue  et  un 
tablier  rouge  ;  il  est  attaché  par  une  ceinture  de 
cuir  bariolée  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la 
taille.  Les  riches  mettent  par-dessus  une  autre 
ceinture  d'anneaux  d'argent,  de  laquelle  deux 
longues  touffes  de  soie  et  d'argent  pendent  par- 
derrière  ;  elles  sont  coiffées  d'un  mouchoir  à  fond 
noir  parsemé  de  diverses  couleurs.  Un  petit 
nombre  porte  des  anneaux  au  nez. 

On  aperçoit  de  loin  le  château  de  Homs.  Rich- 
ter  entra,  le  i5  novembre^  dans  cette  ville.  Ayant 
manifesté  à  son  hôte  son  désir  d'aller  à  Tadmor, 
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celui-ci  répondit,  sans  réflexion,  que  c  etoit 
très-possible,  et  qu'Osman-Aga  avoit  inventé  les 
dangers  dont  il  avoit  parlé.  Il  fit  aussitôt  prendre 
des  informations  sur  la  caravane  qui  va  chercher 
du  sel  gemme  ;  elle  étoit  déjà  partie.  Le  lende- 
main, Richter,  accompagné  de  son  hôte,  alla 
chez  Mohammed  -  Aga  ,  le  moutesellim  ,  beau 
jeune  homme ^  qui,  à  cause  de  son  peu  de  capa- 
cité, ne  jouissoit  pas  d*une  grande  réputation. 
Celui-ci  pensoit ,  comme  Osman-Aga  ,  que  Ton 
ne  pouvoit  pas ,  avec  une  troupe  armée ,  pénétrer 
jusqu'à  Tadmor  :  en  conséquence,  il  offrit  à 
Richter  de  le  faire  accompagner  par  un  Bédouin 
auquel  il  pouvoit  se  fier  :  Richter  accepta  la  pro- 
position, et  un  vieux  cheikh  qui  se  trouvoit  pré- 
sent fut  chargé  d'aller  trouver  cet  homme. 

Richter  parcourut  Homs  (Emesa)  ,  qui  ne  lui 
représenta  rien  de  remarquable.  Ses  maisons  sont 
généralement  en  briques  séchées  au  soleil ,  et  cré- 
pies en  argile  comme  à  Damas  ;  les  rues  ne  sont 
pas  pavées  ;  les  chétives  boutiques  des  marchands 
vSont  couvertes  en  bois  ;  quelques-unes  sont  voû- 
tées et  pourvues  d'ouvertures  pour  admettre  le 
jour.  A  la  porte  d'Homs  il  y  a  un  tékiéh  en- 
touré de  plusieurs  khans  spacieux  et  malpropres. 
En  avant  de  la  porte,  on  voit  une  mosquée  avec 
le  tombeau  de  Khaleb-ebn-Valid;  l'entrée  en  est 
interdite  aux  chrétiens.  Un  canal  qui  passe  près 
de  ce  temple  conduit  à  la  ville  l'eau  de  TAssi 
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(Orontes)  qui  est  excellente.  Les  rives  de  ce 
fleuve  sont  bordées  de  jardins.  Au  sud  de  la  ville 
on  rencontre  un  château  de  construction  arabe 
ruiné  ;  il  est  de  forme  ronde  ;  ses  murs  ,  fondés 
sur  des  rochers ,  s  élèvent  en  pyramides  ;  ils  sont 
recouverts  en  partie  d^'un  revêtement  de  pierre 
noire  quiparoît  être  très-ancien. 

a  Kirkor  et  Kaddour,  dit  Richter,  vinrent  l'a- 
près-midi avec  un  Arabe  que  le  moutesellim  con- 
noissoit  ;  cet  homme  promettoit  de  me  conduire 
à  Tadmor  et  de  me  ramener  à  Homs  pour  deux 
cent  cinquante  piastres.  Le  départ  fut  fixé  à  la 
soirée  même.  Je  me  revêtis  d'un  combas  déchiré 
et  de  la  veste  verte  de  Kirkor,  qui  ne  me  suivoit 
pas  dans  cette  excursion.  Je  ne  pris  avec  moi  que 
Kaddour,  qui  acheta  quelques  provisions  pour 
nous  et  pour  nos  chevaux;  nous  dîmes  que  nous 
ne  prenions  pas  d'argent  avec  nous  :  Kaddour 
cacha  dans  sesvêtemens  une  somme  de  cinquante 
pias'tres;  j'en  donnai  autant  au  guide  comme 
avance.  Au  coucher  du  soleil ,  nous  étions  prêts 
à  partir. 

«Mon  guide,  Nemr  (le  Tigre),  vouloit  dans  la 
nuit  aller  dans  un  village  voisin  chercher  une  pe- 
tite caravane  de  ses  compatriotes  ,  afin  de  s'ache- 
miner avec  elle  vers  sa  horde  qui  étoit  amie  du 
gouvernement.  Nous  devions  de  là  gagner  Tad- 
mor. A  souper,  il  revint  avec  un  Bédouin  à  barbe 
grise  qui^  sa  longue  lance  à  la  main,  se  joignit  à 
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notre  troupe  ;  il  étoit  sur  un  petit  cheval  gris  ; 
Nemr  monta  mon  cheval  de  bagage.  On  partit 
gaiement.  La  lune  perçoit  de  temps  en  temps  des 
nuages  épais ,  jetoit  une  lumière  pâle  sur  les  murs 
crevassés  de  la  ville  et  sur  la  plaine  noire  qui  Ten- 
toure  :  une  partie  de  ce  sol  fertile  étoit  cultivée  , 
une  autre  en  friche. 

nFerousa,  premier  village  que  Ton  rencontre, 
est  habité  par  des  chrétiens  :  nous  y  apprîmes 
que  la  caravane  que  nous  cherchions  étoit  à  Fer- 
teka,  à  cinq  lieues  plus  loin.  Ces  deux  villages 
sont  également  misérables  ;  ils  ne  consistent 
qu'en  cabanes  basses  construites  en  pierres  nues; 
ils  manquent  de  bonne  eau.  Douze  Arabes, 
avec  trois  chevaux  et  deux  ânes,  augmentèrent 
notre  troupe  à  Ferteka.  Je  fus  tenté  d'avoir  mau- 
vaise opinion  de  nos  nouveaux  compagnons  ;  car 
l'un  d  eux  vola  un  chien  aux  villageois ,  et  l'em- 
porta sans  chercher  à  cacher  son  larcin.  Nemr 
monta  sur  son  chameau.  * 

a  Le  chemin  nous  conduisit  à  Sakera,  village 
abandonné  depuis  un  an,  puis  à  Abadalé  ,  qui 
est  détruit  depuis  long-temps  ;  il  y  a  un  puits  ;  on 
s'y  repose.  Le  temps  étoit  froid  ;  la  rosée  perça  ma 
couverture  et  mon  manteau;  j'étois  aussi  mouillé 
que  s'il  eût  plu.  On  voit  beaucoup  de  ces  lieux 
inhabités  dans  les  enfoncemens  de  ce  désert  ;  on 
les  distingue  de  loin  aux  tell  Cmonticulesj  qui 
s'élèvent  à  Tentour,  et   dont  la  forme  est  assez 
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régulière.  Après  quelques  instans  de  sommeil , 
on  se  remit  en  route  pendant  la  nuit,  et  Ton  ar- 
riva bientôt  au  puits  d'Avir  :  ce  ne  sont  que  des 
cavités  dans  lesquelles  les  eaux  delà  pluie  se  sont 
réunies;  ce  puits  est  fort  sale.  Le  bruit  de  nos 
chevaux  mettoit  en  mouvement  de  nombreuses 
volées  de  kata  ;  nous  ne  les  apercevions  pas;  nous 
ne  devinions  leur  présence  qn*au  bruit  qu'ils  fai- 
soient  en  s'envolant.  Ce  bruit,  mêlé  à  leur  cri , 
a  dans  le  silence  de  la  nuit  quelque  chose  de  sin- 
gulier et  de  surnaturel  :  ne  seroit-ce  pas  ce  qui  a 
fait  croire  à  Marc-Pol ,  cet  incomparable  voya- 
geur, que,  dans  beaucoup  de  déserts,  il  a  entendu, 
de  jour,  et  plus  souvent  de  nuit,  les  illusions  et 
les  fantômes  des  malins  esprits  (i)? 

»  Au  lever  du  soleil ,  je  me  trouvai  sur  une 
hauteur  :  je  découvris  dans  le  lointain  une  masse 
confuse  de  pointes  de  montagnes  dont  les  nuages 
et  les  brouillards  cachoient  les  vallées  qu'ils  cou- 
vroient  d'un  voile  blanc.  Des  émanations  balsa- 
miques s'exlialoient  des  plantes  qui  couvroientla 
terre  ;  on  voyoit  à  sa  surface  beaucoup  de  lima- 
çons, les  uns  blancs,  les  autres  rayés;  sans  doute 

(i)  Dans  la  relation  de  Marc-Pol,  il  est  question  du  dé- 
sert de  Lop.  Voyez,  Liv.  I,  ch.  35,  édition  de  Ramusio  ; 
eh.  33,  traduction  françoise  (Paris,  i556j;  ch.  hk,  recueil 
deVander  Aa;  ?^^/7i,  d'une  traduction  allemande  (Leipzig, 
1611).  E^s. 
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les  pluies  d'automne  les  avoient  fait  sortir  de  leurs 
trous. 

»Ce  désert  ne  ressemble  nullement  au  désert 
sablonneux  de  l'Egypte  :  c'est  une  plaine  ondu- 
lée entrecoupée  de  collines  comme  les  steppes  de 
la  Russie  ;  le  terrain  en  est  excellent  ;  il  seroit  sus- 
ceptible de  culture,  si  deshabitans  laborieux  soi- 
gnoient  les  citernes  et  vouloient  contenir  l'eau  des- 
pluies dans  les  cavités  par  des  levées. 

»La  source  de  Schekeif  sort  du  pied  d'une  pente 
rocailleuse  ;  son   eau  est  chaude ,  mais  pure  et 
très-bonne.  On  s'y  arrêta  et  l'on  y  fit  un  repas. 
J'appris ,  à  mon  grand  regret,  que  Kaddour  n'a- 
voit  pris  avec  lui  d'autres  provisions  que  de  mau- 
vais pain  et  de  vieux  fromage ,  avec  des  noix  et  du 
raisin  :  malheureusement ,  ces  fruits  étoient  des- 
séchés. J'avois  à  dessein  négligé  d'emporter  du 
café  5  afin  de  n'être  pas  obligé  d'inviter  tous  les 
Arabes  du  voisinage  à  venir  en  boire.  Sa  priva- 
tion me  devint  d'autant  plus  sensible,  qu'à  For- 
klos,  le  premier  puits  que  l'on  rencontra,  il  n'y 
avoit  que  des  bourbiers  d'eau  de  pluie.   A  cet  en- 
droit, nous  avons  quitté  la  route  des  caravanes, 
et  nous   avons  traversé  obliquement  des  mon- 
tagnes désertes ,   marchant  constamment  entre 
des  troupeaux  innombrables  de  moutons  et  de 
chameaux  qui  retournoient  à  leurs  tentes  après 
s'être  abreuvés.  Les  moulons  étoient  pour  la  plu- 
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part  de  couleur  blanche,  avec  les  oreilles,  la  tête 
et  les  pattes  noires.  Les  tentes  étoient  dissémi- 
nées en  groupes  épars  dans  les  vallées  et  sur  le 
penchant  des  collines  vers  lesquelles  s*achemi- 
noient  les  troupeaux  en  longues  files  parallèles , 
chaque  animal  marchant  derrière  un  autre. 

»  Le  soir,  j'arrivai  au  grand  camp  de  la  tribu 
Mezziéh^  à  laquelle  Nemr  appartenoit.  Je  passai 
la  nuit  dans  sa  tente ,  où  je  fus  passablement  in- 
commodé du  feu  que  Ion  j  entretenoit ,  quoique 
la  fumée  en  eût  une  bonne  odeur,  car  c'étoient 
des  herbes  aromatiques  sèches  que  l'on  y  brû- 
loit.  Ce  désagrément  et  quelques  autres  encore 
m'auroient  paru  bien  légers,  si  l'eau  potable  n'eût 
pas  manqué  entièrement;  une  espèce  de  boue 
liquide  la  remplaçoit. 

»  Je  voulois  partir  de  bonne  heure  le  lende- 
main ,  t8  novembre  :  Nemr  me  dit  que  les  Ma- 
radifs  s^étoient  montrés.  On  nomme  ainsi  les 
brigands  arabes  qui  vont  à  deux  ensemble  montés 
dos  à  dos  sur  un  chameau  :  on  les  redoute  beau- 
coup. Il  ajouta  que,  dans  la  soirée  peut-être,  la 
tribu  décamperoit,  et  que  je  voyagerois  en  toute 
sécurité  avec  elle.  Il  fallut  bien  me  résigner  à  mon 
sort  :  pour  me  désennuyer,  je  me  promenai  dans 
le  camp.  Les  tentes  étoient  tendues  sur  un  rang 
dans  une  vallée  étroite  et  longue  ;  leur  ouverture 
étoit  tournée  à  l'ouest.  Elles  sont  faites  d'une 
étoffe  de  poil  très-épaisse  noire  ou  brune,  avec 
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des  i'aies  blanches  peu  nombreuses;  dans  quel* 
ijues-unes,  cette  enveloppe  est  double  :  dans  leur 
largeur,  elles  sont  appuyées  sur  deux  ou  trois 
perches  attachées  ensemble  avec  un  lien  de  la 
même  étoffe.  Elles  sont  soutenues  en  trois  en- 
droits ,  et  l'extrémité  de  l'étoffe  est  tendue  avec 
de  larges  cordes  que  tirent  des  pieux  enfoncés  en 
terre.  La  couverture  est  dune  seule  pièce;  sur 
trois  côtés  ,  on  en  ajoute  une  autre  qui  descend 
jusqu'à  terre  ,  et  que  Ton  peut  enlever  quand  on 
veut.  Un  rideau  de  même  tissu  et  des  sacs  amon- 
celés séparent  la  demeure  des  femmes  du  reste  de 
la  tente  ;  ces  sacs  sont  placés  par  paire  absolu- 
ment comme  quand  on  les  pose  sur  le  dos  des 
chameaux.  Les  ustensiles  ordinaires  de  cuisine , 
et  ceux  qu'exige  la  préparation  du  café,  ainsi  que 
des  tapis,  des  coussins  et  des  matelas,  enfin 
une  claie  de  roseaux,  composent  l'ameuble- 
ment. Quoique  les  femmes  vivent  entièrement  à 
part,  on  les  voit  sans  obstacle,  puisque  ces  tentes 
sont  ouvertes  par-devant.  Je  n'en  aperçus  aucune 
de  jolie;  leurs  maris  n'avoient  pas  non  plus  ces 
belles  physionomies  qui  distinguent  leurs  compa- 
triotes de  Damas  et  du  Hauran,  Je  trouvai  parmi 
eux  beaucoup  de  profils  nègres  avec  des  nez 
courts,  retroussés  et  aplatis,  et  les  pommettes 
des  joues  très-saillantes.  Les  nez  aquilins  étoient 
aussi  fort  laids  ;  les  longs  cheveux  flottant  en  dé- 
sordre autour  de  la  tête,  et  une  malpropreté 
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incroyable  complétoient  Taspect  hideux  de  ces 
gens.  Peut-être  ce  mélange  de  visages  noirs-bruns 
vient  de  Tlémen.  Les  femmes  vont  sans  voile  ; 
elles  portent  ordinairement,  sur  une  longue  robe 
bleue,  un  djubbéh  fait  d'une  étoffe  d'un  brun 
de  chocolat,  couleur  que  les  hommes  aiment 
aussi  beaucoup;  elles  partagent  leurs  longs  che- 
veux des  deux  côtés  de  la  tête,  et ,  de  même  que 
les  hommes ,  la  couvrent  de  mouchoirs  et  de 
bandeaux  qui  sont  toujours  noirs ,  bleus  ou 
bruns ,  tandis  que  ceux  des  hommes  sont  jaunes, 
verts  ou  rouges.  Les  abas  ou  manteaux  des  deux 
sexes  sont  également  les  mêmes. 

Je  fus  obligé  d'interrompre  ma  promenade , 
parce  que  plusieurs  petits  garçons  me  prirent 
pour  but  de  leur  adresse  à  lancer  des  pierres 
avec  la  fronde.  Je  ne  courus  cependant  pas  un 
grand  danger,  car  ils  me  manquoient  toujours. 
Je  redoutois  beaucoup  plus  les  attaques  d'une 
troupe  de  chiens  ;  mais ,  aussi  craintifs  que  leurs 
maîtres,  ils  prenoient  la  fuite  à  l'aspect  de  ma 
canne.  Sur  ces  entrefaites  ,  il  me  survint  un  em- 
barras sérieux.  Les  cheikhs  du  village  voisin  me 
firent  dire,  je  crois  à  l'instigation  de  Nemr^  qu'ils 
étoient  autorisés  à  exiger  des  voyageurs  francs 
quelques  centaines  de  piastres  comme  droit  de 
péage.  Nemr  étoit  d'avis  que  je  devois  leur  faire 
ce  présent.  Je  lui  représentai,  de  mon  côté,  que  je 
ne  lui  avois  promis  une  somme  considérable  pour 
Tome  xxir.  20 
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m'escorter,   qu'à  condition  qu'il  me  garantiroit 
des  violences  des  Arabes.  J'ajoutai  que  ,  n  ayant 
pas  un  para  sur  moi ,  si  les  cheikhs  ne  vouloient 
pas  me  laisser  passer,    comme  ils  m'en  mena- 
çoient ,  je  retournerois  tout  de  suite  sur  mes  pas. 
G'étoit  ce  dont  Nemr  ne  se   soucioit  pas,  pré- 
voyant que ,  dans  ce  cas ,  il  ne  recevroit  pas  la 
somme  dont  nous  étions  convenus.  Alors  il  aida 
Kaddour,  en  montrant  mes  vêtemens  déchirés  ,  à 
faire  croire  à  ces  gens  que  j'étois  un  pèlerin  qui 
voyageoit  sans  argent,  et  alloit,  par  ordre  de  la 
Porte,  d'un  pacha  à  un  autre;  ceux-ci  étoient 
responsables  de  ma  sûreté,  et  par  conséquent  lui 
Kaddour  et  Nemr  lui-même  couroient  de  grands 
dangers  s'il  m'arrivoit  quelque  chose  de  fâcheux 
dans  cet   endroit.   Kaddour  me    divertit  beau- 
coup ;  car  il  leur  nomma  d'un  air  très-sérieux  les 
gens  qui  m'avoient  fait  don  du  schalvar  et  du 
tombas  de   dessous  un  peu  moins  déchiré  que 
l'autre  pièce  de  mon  habillement.  Il  vint  enfin  à 
bout  de  ce  qu'il  s'étoit proposé;  mais  ici,  de  même 
que  plus  tard  àTadmor,  il  fut  obligé  de  se  mettre 
l'esprit  à  la  torture,  et,  par  des  discours  adroits  et 
doucereux,   de  désarmer  l'avidité  effrontée   des 
Arabes  ,  car  il  n'y  a  pas  au  monde  de  voleurs  plus 
audacieux  que  ceux-ci. 

Quant  à  leur  loyauté  à  tenir  leur  parole  pour 
laquelle  on  les  vante  tant,  mon  conducteur  Nemr 
fait  au  moins  une  exception  à  cet  égard  -,   car 
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c'étoit  lui  qui,  contrairement  à  nos  conventions, 
me  contraignoit  en  ce  moment  à  payer  une 
escorte  qui,  elle-même,  auroit  eu  besoin  d'une 
autre,  puisque  les  gens  qui  la  composoient  parois- 
soient  aussi  poltrons  que  Nemr.  Dans  un  cas  de 
nécessité,  ils  ne  m'eussent  été  bons  à  rien.  Clieïi 
les  Arabes  qui  n'attaquent  que  lorsqu'ils  peuvent, 
par  la  supériorité  du  nombre,  tomber  sur  leur 
proie ,  la  quantité  des  gens  fait  tout  ;  voilà  pour- 
quoi une  caravane  voyage  très-sûrement ,  tandis 
qu'un  homme  isolé  est  exposé  à  des  violences. 
Quelques  militaires  européens,  par  exemple  un 
détachement  de  chasseurs  et  d'artillerie  à  cheval, 
tiendroient  tout  le  désert  en  bride. 

Nemr  étoit  convenu,  avec  le  conducteur  d'une 
caravane  de  quinze  ânes ,  de  décamper  secrète- 
ment ensemble  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  brouil- 
lard. En  conséquence,  au  coucher  du  soleil 
nous  partîmes.  En  ce  moment,  Nemr  essaya  en- 
core une  fois  de  me  duper;  il  prétendit  que  les 
cheikhs  refusoient  de  me  laisser  aller  :  a  C'est 
pourquoi,  ajouta-t-il,  puisque  tu  n'as  pas  d'ar- 
gent, je  vais  leur  donner  mon  chameau ,  dont  tu 
me  remplaceras  la  valeur  à  Homs.  »  Je  m'aperçus  de 
la  ruse;  il  ne  se  seroit  pas  défait  de  son  chameau 
et  n'en  auroit  pas  moins  demandé  le  paiement.  Je 
déjouai  bien  vite  son  projet,  en  lui  déclarantque 
j'allois  aussitôt  retourner  à  Homs.  Alors  il  ne  fut 
plus  question  de  présent.  Çfous  nous  mîmes  en 

20^ 
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chemin  sans  dire  un  mot;  et,  sortant  peu  à  peu 
du  bon  terrain ,  nous  entrâmes  dans  le  désert  sa- 
blonneux et  aride  qui  s'étend  jusqu'à  Tadmor. 
Un  vent  d'est  froid  et  piquant  nous  coupoit  la 
figure.  Je  crois  avoir  observé  qu'en  général  le 
plus  grand  froid  se  fait  sentir  avec  le  commence- 
ment de  la  lune  et  au  lever  du  soleil. 

Tout  à  coup  Kaddoiir  tomba  comme  mort  de 
son  chameau,  et  resta  étendu  à  terre.  Une  foi- 
blesse  soudaine  l'avoit  saisi.  On  passa  inutilement 
beaucoup  de  temps  à  le  remettre  sur  ses  jambes  ; 
son  indisposition  ne  cessa  que  lorsqu'il   eut  vomi 
plusieurs  fois.  J'attribuai  cet  accident  à  son  ha- 
bitude de  fumer  constamment  avec  un  narghil , 
pipe  dans  laquelle  la  fumée  du  tabac  passe  à  tra- 
vers de  l'eau ,  car   depuis  quelques  jours  il  n'a- 
voit  pu  en  avoir  que  de  très-mauvaise.   Gn  con- 
çoit que  je  fus  très-effrayé  ,  puisqu'une  maladie 
sérieuse   de  cet  homme  sûr  et  fidèle   m'auroit 
causé  un  embarras  terrible.  Heureusement  il  put 
remonter   sur   son  chameau;  mais,  pendant  le 
reste  de  la  nuit ,  il  ne  cessa  de  se  plaindre. 

Au  point  du  jour  ,  le  19  novembre  ,  je  me  trou- 
val  dans  une  vaste  plaine  déserte  entre  deux  ran- 
gées de  montagnes  basses  et  déchirées  quiétoient 
au  sud  et  au  nord  :  elles  rétrécissent  insensible- 
ment la  vallée  au  point  où  elles  se  réunissent, 
mais  s'ouvrent  de  nouveau  au  commencement 
d'une  grande  plaine  qui  s'étend  au  nord-est  jus- 
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qu'à  l'Euplirate  :  à  lentrée  de  lu  piainc  est  Tad- 
mor. 

Il  faisoit  encore  obscur  lorsque  je  passai  de- 
vant les  ruines  d'un  bâtiment  qui,  me  dit-on, 
s'appeloit  le  Khan  de  Llhnj  ensuite  on  m'indi- 
qua dans  les  montagnes  un  lieu  auquel  on  a 
donné  le  nom  d'Antar;,  le  plus  célèbre  des  héros 
fabuleux  des  Arabes ,  parce  qu'il  y  avoit  une  fois 
attaché  son  cheval:  en  conscience,  je  ne  pouvois 
y  attacher  un  bien  grand  intérêt. 

A  une  bonne  lieue  de  distance  de  Tadmor 
jaillit  la  source  d'Aboul-Faouaris,  dont  un  chétif 
aqueduc,  aujourd'hui  ruiné,  conduit  l'eau  à  la 
ville.  Un  peu  plus  loin  on  entre  dans  deux  gorges 
resserrées  et  parallèles,  séparées  et  entourées  par 
des  montagnes  isolées  ,  dont  les  flancs  et  les  som- 
mets sont  couverts  de  tombeaux  palmyréniens  si 
connus  par  les  récits  des  voyageurs.  Il  en  subsiste 
encore  un  grand  nombre  plus  ou  moins  bien 
conservés.  A  l'extrémité  de  la  vallée  étroite  se 
développent  les  magnifiques  colonnades  dont  la 
blancheur  éclatante  contraste  avec  la  couleur 
sombre  de  la  vaste  plaine. 

Nous  avons  abreuvé  nos  animaux  au  bord  de 
la  source  minérale,  dont  l'odeur ,  qui  est  celle  des 
œufs  pourris ,  se  fait  sentir  de  loin  ;  l'eau  ^  après 
avoir  été  puisée  et  mise  dans  un  vase ,  la  perd 
bien  vite ,  et  devient  aussi  agréable  à  boire  que 
salubre. 
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Etant  allés  à  la  demeure  du  cheikh  ,  qui  forme 
un  carré  dans  le  château,  on  nous  introduisit 
dansla  salle  d'audience  où  se  trouvoient  plusieurs 
Arabes  ,  et  parmi  eux  des  voleurs  très -connus. 
Cheik-Dervich  m'accueillit  très-bien,  demanda 
néanmoins  un  présent  de  quelques  centaines  de 
piastres  ;  puis,  quand  il  sut  qu'il  ne  pouvoit  l'ob- 
tenir, il  se  contenta  d'un  cadeau  de  quelques  écus, 
et  me  logea  dans  son  harem.  D'abord  la  fumée 
m'y  incommoda  beaucoup ,  car  le  foyer  étoit  au 
milieu  de  l'appartement. 

Après  quelques momens  de  repos, Hassan-Saléh^ 
Arabe ,  qui  se  donnoit  pour  le  cicérone  de  tous 
les  voyageurs ,  vint  me  prendre  pour  parcourir  les 
ruines;  je  me  bornai,  dans  cette  soirée,  à  la  visite 
du  château.  G'étoit  jadis  un  temple,  on  l'a  trans- 
formé en  un  château  fort,  en  le  ceignant  d'un 
fossé  revêtu  d'un  mur  construit  avec  des  débris 
de  grosses  pierres  et  de  colonnes,  et  en  munissant 
les  murailles  de  tours.  Le  temple  n'est  entouré 
que  d'un  mur  carré,  orné  en  dedans  et  en  dehors 
de  pilastres,  entre  lesquels  on  a  pratiqué  des 
fenêtres.  On  arrive  à  l'entrée  principale  sur  le 
côté  occidental,  par  un  chemin  élevé  formé  de 
débris.  Je  reconnus  dans  ce  pavé  plusieurs  battans 
de  portes  en  pierres  sculptées ,  comme  ceux  du 
Hauran.  L'ancienne  porte  du  temple  est  aujour- 
d'hui masquée  par  une  tour  moderne  ,  dans  le 
milieu  de  laquelle  elle  se  trouve;  cependant  elle 
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frappe  bientôt  les  regards  ;  ses  proportions  sont 
grandes  et  fort  belles ,  ses  riches  ornemens  sont 
bien  conservés.  Au-dessus  de  la  porte  actuelle , 
une  inscription  palmyrénienne  est  encastrée  dans 
le  mur;  elle  est  sans  doute  du  nombre  de  celles 
qui  ont  exercé  la  sagacité  des  savans  anglois  et 
françois  ;  derrière  cette  porte ,  il  y  en  a  une  seconde, 
ornée  de  même  et  beaucoup  plus  basse  ;    elle 
donne  entrée  dans  la  cour  du  temple ,   dont  le 
pavé  en  dalles  énormes  subsiste  encore  ;  il  est 
couvert  de  maisons  d'Arabes  qui  remplissent  la 
cour,  et  composent  la  ville  actuelle  de  Tadmor. 
A  la  face  occidentale,  oùétoit  la  principale  en- 
trée, il  y  avoit  une  colonnade  simple  ;  le  long  des 
trois  autres  côtés  s'étend  une  colonnade  double 
dans  l'intérieur  de  la  cour.  La  colonnade  simple 
a,   de   même   que  le  mur  auquel  elle  appar- 
tient,  une  élévation  plus  considérable  que  les 
autres  ;  elles  sont  d'ordre  romain  ,  et  à  peu  près 
à  un  tiers  de  la  hauteur   est  un  piédouche  sur 
lequel  on  posoit  probablement  une  lampe,   des 
vases,  des  statues ,  ou*quelque  objet  votif  ;  souvent 
il  y  a  un  piédouche  de  chaque  côté  des  colonnes. 
Celles-ci  sont  composées  de  très-grands  morceaux 
fort  bien  ajustés  les  uns  aux  autres.  Il  en  est  de 
même  de  toutes  les  colonnes  de  Tadmor;  leur 
quantité  est  prodigieuse.  Dans  cette  cour  seule- 
ment on  en  compte  plus  de  soixante  ,  la  plupart 
bien  conservés. 
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Au  milieu  de  cette  cour  s'élevoit  le  temple  que 
Ton  croit  avoir  été  dédié  au  soleil,  sa  figure  est 
celle  d  un  parallélogramme,  il  est  entouré  de  colon- 
nes cannelées;  vingt  sont  encore  debout,  mais 
sans  chapiteau;  ils  ont  sans  doute  été  enlevés  , 
parce  qu'ils  étoient  en  métal.  La  porte,  qui  répond 
à  celle  de  la  cour,  est  sur  un  des  longs  côtés  de 
l'édifice;  tous  deux  sont  ornés  de  fenêtres  :  les 
côtés  du  fronton,  au  contraire,  sont  décorés  de 
deux  piliers  ioniques  de  demi-hauteur,  arrondis 
et  cannelés.  Devant  l'entrée ,  entre  les  colonnes  , 
un  portail  très-haut  et  magnifique  est  enrichi  de 
pampres  et  d'autres'  feuillages  ;  la  porte  n'est  pas 
moins  riche.  Des  débris  de  la  soffite  tombée  à 
terre  offrent  de  même  des  sculptures  de  la  plus 
belle  exécution  et  d'un  goût  exquis  ;par  exemple, 
un  buste  avec  une  tiare  au-dessous  de  grappes  de 
raisins,  un  aigle  entouré  de  fleurs;  une  autre 
soffite  présente  une  grande  aile  déployée,  on  ne 
peut  reconnoître  si  elle  appartenoit  à  un  aigle  ou 
au  globe  qui  se  rencontre  dans  les  monumens 
égyptiens;  dessous  on  aperçoit  une  étoile  et  une 
figure  ailée.  Le  temple  est  aujourd'hui  une  mos- 
quée dont  le  toit  repose  sur  des  arcades  mesqui- 
nes. Le  mihrab,  ou  le  lieu  vers  lequel  on  se  tourne 
pendant  les  prières,  est  une  niche  triple  et  riche- 
ment ornée  qui  occupe  la  largeur  du  temple  au 
sud  ;  du  côté  opposé ,  ou  au  nord  ,  est  une  belle 
porte  qui  menoit  à  un  escalier  double ,  par  lequel 
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on  arrivoit  sur  le  toit  du  temple  et  à  une  galerie 
qui  régnoit  le  long  de  l'entablement  des  colon- 
nes. Cette  partie  septentrionale  du  temple  est 
séparée  des  autres  par  les  murs  de  la  mosquée; 
on  pénètre ,  dans  l'intérieur ,  par  la  maison  d'un 
paysan  appuyée  contre  le  temple,  et  par  un  trou 
étroit  ouvert  dans  le  mur. 

Les  pierres  sont  d'une  dimension  énorme.  J'ai 
mesuré  des  morceaux  d'entablemens,  tombés  à 
terre,  qui  avoient  plus  de  douze  pieds  de  long; 
les  immenses  jambages  des  portes  sont  presque 
d'une  seule  pièce. 

Le  lendemain  matin  ,  je  quittai  de  bonne 
heure  le  château ,  en  compagnie  de  Kaddour  et 
du  cicérone  arabe ,  pour  visiter  les  autres  ruines, 
malgré  un  froid  vif  et  perçant  qui  dura  jusqu'à 
midi.  ^ 

En  sortant  par  la  porte  du  château,  on  tourne 
à  droite  en  marchant  obliquement  au  nord ,  et 
l'on  rencontre  d'abord  une  mosquée  détruite , 
dans  les  murs  de  laquelle  on  a  placé  des  fragmens 
de  sculpture ,  entre  autres  un  petit  bas-relief  qui 
représente  la  statue  si  connue ,  nommée  autrefois 
Cléopâtre ,  et  aujourd'hui  Ariane  ;  le  visage  seul 
est  mutilé. 

Continuant  à  suivre  la  même  direction ,  on 
passe  devant  les  restes ,  mal  conservés ,  de  divers 
édifices,  et  l'on  arrive  à  deux  piliers  carrés  et  à 
un  portique  à  cinq  ouvertures,  dont  trois  condui- 
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sent  a  la  grande  colonnade  qui  traverse  toute  la 
ville,  de  l'est  à  l'ouest,  et  se  prolonge  jusqu'au 
pied  des  montagnes  ;  les  deux  autres  sont  dispo- 
sées obliquencient,  et  avec  les  deux  piliers  indi- 
quent la  direction  de  la  rue  qui  alloit  à  la  porte 
du  temple  actuel  ;  des  arcades  simples  et  triples 
et  de  larges  portiques  mènent  de  cette  grande 
colonnade  à  d'autres  colonnades,  à  des  ruines  , 
à  des  édifices  magnifiques  dispersés  dans  la  ville  ; 
il  ne  reste  que  bien  peu  de  traces  des  habitations  ; 
toutefois  on  peut  encore  suivre  la  direction  de 
plusieurs  rues,  ainsi  que  celle  des  murs  de  la  ville 
qui  se  rencontrent  sur  le  sommet  d'une  montagne 
en  formant  un  angle  aigu. 

Parmi  les  monumens  détruits  ,  on  voit  des 
colonnes  dont  les  parties  sont  posées  à  plat  sur  le 
sol;  comme  elles  l'étoîent précédemment  les  unes 
sur  les  autres,  ce  qui  fait  penser  que  leur  chute  a 
été  causée  par  un  tremblement  de  terre. 

Sur  deux  colonnes  de  la  grande  colonnade  on 
lit  une  inscription  palmyrénienne  et  grecque,  à 
la  mémoire  de  citoyens  qui  avoient  rendu  des 
services  à  la  ville. 

Sur  les  piédestaux  des  colonnes  d'un  petit 
temple  carré,  tétrastyle  et  bien  conservé,  on  voit 
desjnscriptions  grecques  à  la  louange  d'Adrien, 
qui,  comme  on  le  sait,  combla  Palmyre  de  ses 
bienfaits. 

A  l'extrémité  de  la  grande  colonnade,  un  triple 
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perron  conduit  à  un  édifice  qui  repose  sur  des 
fondemens  très-élevés  et  sur  la  première  terrasse 
de  la  montagne.  Une  façade  à  quatre  colonnes 
offre ,  au-dessus  de  la  porte  presque  entièrement 
renversée ,  une  inscription  latine  en  honneur  de 
Dioclétien,  de  Constantin  et  de  Maximien. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  quantité  im- 
mense de  ruines  magnifiques,  il  faut  consulter 
les  dessins  qu'en  ont  donnés  le  voyageur  anglois 
Wood  et  M.  Cassas.  Yolney  a  aussi  inséré  ,  dans 
la  relation  de  son  voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
un  dessin  de  la  perspective  de  Palmyre.  «  Pour 
en  bien  concevoir  tout  l'effet,  dit-il,  il  faut  sup- 
pléer par  l'imagination  aux  proportions  ;  il  faut 
se  peindre  cet  espace  si  resserré  comme  une  vaste 
plaine,  ces  fûts  si  déliés  comme  des  colonnes  dont 
la  seule  base  surpasse  la  hauteur  d'un  homme  ;  il 
faut  se  représenter  que  la  file  de^^colonnes  debout 
occupe  un  espace  de  plus  de  i,3oo  toises,  et 
masque  une  foule  d'autres  édifices  cachés  der- 
rière elle.  Dans  cet  espace,  c'est  tantôt  un  palais 
dont  il  ne  reste  que  les  cours  et  les  murailles, 
tantôt  un  temple  dont  le  péristyle  est  à  moitié 
renversé,  tantôt  un  portique,  une  galerie,  un  arc 
de  triomphe  :  ici,  les  colonnes  forment  des 
groupes  dont  la  symétrie  est  détruite  par  la  chute 
de  plusieurs  d'entre  elles  ;  là ,  elles  sont  rangées 
en  files  tellement  prolongées ,  que  ,  semblables  à 
des  rangs  d'arbres ,  elles  fuient  sous  l'œil  dans  le 
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lointain,  et  n^e  paroissent  plus  que  comme  des 
lignes  accolées.  Si ,  de  cette  scène  mouvante  ,  la 
vue  s'abaisse  sur  le  sol ,  elle  y  en  rencontre  une 
autre  presque  aussi  variée  :  ce  ne  sont  de  toutes 
parts  que  fûts  renversés ,  les  uns  entiers  ,  les 
autres  en  pièces  ou  seulement  disloqués  dans 
leurs  articulations  ;  de  toutes  parts  la  terre  est 
hérissée  de  vastes  pierres  à  demi  enterrées ,  d'en- 
tablemens  brisés,  de  chapiteaux  écornés,  défrises 
mutilées,  de  reliefs  défigurés,  de  sculptures  effa- 
cées, de  tombeaux  violés  et  d'autres  souillés  de 
poussière.  » 

La  comparaison  des  ruines  de  Baalbek,  de 
Bosra  et  de  Palmyre  donne  beaucoup  de  proba- 
biHté  à  l'opinion  qui  regarde  ces  magnifiques 
édifices  comme  ayant  une  origine  commune  et 
ayant  été  construits  dans  le  même  temps.  Si  les 
empereurs  ont  élevé  dans  ces  contrées,  et  non  à 
Rome  et  à  Constantinople ,  des  monumens  de  si 
grandes  proportions,  c'est  qu'ils  apprécioient 
convenablement  la  différence  des  ressources  que 
leur  offroient  l'Asie  et  l'Europe. 

Les  sépulcres  situés  hors  de  la  ville,  au  pied 
et  sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  qui  sont 
particuliers  à  Tadmor,  n'ont  pas  tous  une  hau- 
teur égale  ,  quoiqu'ils  soient  bâtis  d'après  le 
même  pian.  Les  plus  hauts  ont  cinq  étages  ;  on 
lit^  au-dessus  de  leur  entrée,  des  inscriptions  grec- 
ques et  palmyréniennes.  Le  mieux  conservé  a^  au 
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rez-de-chaussée,  sur  chaque  face  ,  cinq  pilastres 
cannelés,  entre  lesquels  sont  quatre  niches  étroites 
et  profondes  séparées  par  des  dalles  minces ,  et 
dont  chacune  pourroit  contenir  trois   à  quatre 
cercueils  placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  Le 
plafond  est  orné  de  bas-reliefs  blancs  représen- 
tant des  aigles,  des  bustes,  des  génies  ailés  sculp- 
tés avec  beaucoup  de  goût  sur  un  fond  bleu.  L'en- 
duit blanc  est  si  bien  conservé,  qu'on  le  croiroit 
achevé  de  la  veille.  Je  le  trouvai  également  dans 
les  autres    tombeaux.    Indépendamment  de   la 
porte,  une  fenêtre    donne  encore  une  lumière 
suffisante.  Les  étages  supérieurs  sont  éclairés  de 
la  même  manière.  Quelques  monumens  ont  deux 
entrées:  dans  quelques-uns,   une  seconde  porte 
conduit  à  un  caveau   profond  au-dessus  duquel 
on  a  construit  la  tour,  et  qui  consiste  en  pilastres 
rocailleux  bruts  ^  avec  des   niches   sépulcrales. 
Après  le  premier  étage,  la  tour  diminue  de  lar- 
geur en  faisant  un  retrait  marqué  par  trois  à 
quatre  marches  ,  puis  elle  continue  à  s  élever  tout 
droit  en  ne  diminuant  que  par  degrés.  Dans  un 
€oin  du  premier  étage  ,  une  porte  conduit  à  les- 
calier  du  second ,  qui  ressemble  absolument  au 
premier  ;  cependant  il  paroît  imparfait.  La  plu- 
part des  sépulcres  m'ont  présenté  la  même  parti- 
cularité ;   probablement  on  ne  les  finissoit  que 
lorsque  la  chambre  étoit  remplie  de  cercueils,  et 
peut-être  la  famille  de  celui  qui  avoit  fait  cons- 
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truire  le  monument  ne  Tavoit  pas  possédé  assez 
long-temps.  Les  losanges  et  les  médaillons  du 
plafond,  qui  dévoient  être  peints  et  exécutés  en 
relief,  sont  seulement  indiqués  sur  la  pierre  cal- 
caire blanche  pardes  esquisses  profondes;  les  trois 
étages  supérieurs  sont  ornés  avec  beaucoup  plus 
de  simplicité.  Une  petite  moulure  fait  le  tour  de 
la  pièce  avec  des  dentelures,  des  cimaises,  des 
listels ,  etc.  Au  lieu  de  niches  profondes,  le  mur 
près  de  la  porte  contient  un  petit  compartiment 
carré  avec  deux  petites  fenêtres. 

L'après  midi,  je  me  promenai  dans  les  jardins: 
on  y  cultive  principalement  des  oliviers,  d'autres 
arbres  fruitiers  et  une  quantité  de  dattiers  ;  je 
n'en  vis  cependant  pas  autant  qu'il  y  en  avoit 
probablement  jadis ,  puisque  ce  fut  du  grand 
nombre  de  ces  arbres  que  la  ville  tira  son  nom. 

Je  visitai  aussi  la  source  minérale  qui  jaillit 
d'un  rocher  calcaire ,  et ,  par  un  fossé  profond , 
envoie  son  eau  a  un  moulin  qu'elle  met  en  mou- 
vement ;  elle  se  divise  ensuite  en  plusieurs  ruis- 
seaux qui  n'ont  plus  l'odeur  d'œufs  pourris ,  et  qui 
arrosent  les  jardins.  Sur  ses  bords,  je  vis  une 
fleur,  la  seule  qui  ait  frappé  mes  regards  à  Pal- 
myre  :  ce  lieu  ne  m'offrit  pas  d'ailleurs  le  moindre 
petit  brin  d'herbe. 

Dans  le  voisinage  du  château,  j'observai  encore 
une  colonne  isolée  portant  une  inscription  grecque 
et  palmyrénienne   en  honneur  de  citoyens  qui 
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avoient  rendu  des  services.   La  preuve  réitérée 
xi  un  usage  semblable  peut  raisonnablement  pa- 
Toître  étrange  dans  ce  canton. 

Pour  notre  retour,  Nemr  avoit,  à  mes  frais,  con- 
clu un  arrangement  avec  trois  Arabes  des  environs 
deBagdad;  ils  dévoient  nous  accompagner,  avec  un 
cheval ,  un  chameau  et  un  âne ,  dans  la  partie  du 
chemin  où  l'on  peut  le  plu  s  facilement  s'égarer.  Le 
20  novembre,  au  coucher  du  soleil,  notre  petite  ca- 
ravane partit  de  Tadmor  et  s'achemina  silencieu- 
sement à  travers  le  désert.  Nous  marchions  depuis 
plusieursheureSjlorsqueNemr  descendit  brusque- 
ment de  cheval ,  en  s'écriant  :  Kaddour^  cl  barady 
(Kaddour,  le  fusil)!  et,  dans  le  moment,  je  vis  une 
douzaine  d'hommes  montés  sur  des  chameaux  qui 
venoientà  nous.  Aussitôt  Kaddour  voulut  tirer  son 
fusil,  qui  fit  Ion  g  feu.  Alors  les  étrangers  dirent  leur 
nom  :  il  se  trouva  que  c'étoient  des  amis  de  Nemr; 
on  se  rapprocha  les  uns  des  autres ,  on  se  félicita 
de  ce  que  Tarme  avait  raté  ,  puis  on  se  sépara  très- 
amicalement  et  fort  gaîment.  Néanmoins  il  nous 
parut  évident  à  tous  que,  vu  notre  petit  nombre, 
ces  Arabes  nous  auroient  attaqués  bien  volontiers; 
mais  notre  fusil  avoit  suffi  pour  leur  inspirer  de 
la  crainte ,  puisqu'ils  n'avoient  que  des  bâtons. 
De  leur  côté,  mes  compagnons  redoutoient  telle- 
ment une  aventure  sérieuse  du  même  genre,  qu'ils 
croyoicnt  de  temps  en  temps  voir,  au  clair  de  la 
iune,  marcher  des  figures  d'ennemis;  c'est  pour- 
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quoi,  s  éloignant  du  grand  chemin  ,  ils  se  glissè- 
rent dans  des  vallées  et  le  long  de  rochers,  en 
prenant  la  précaution  d'envoyer  un  éclaircur  en 
avant.  Des  vestiges  de  chevaux  et  de  chameaux  in- 
diquoient  qu'effectivement  on  avoit  récemment 
passé  par  cette  route,  et  Ton  craignoit  que  quel- 
ques-uns des  brigands,  partis  peu  de  temps  avant 
nous  de  Tadmor,  ne  se  fussent  mis  quelque  part 
en  embuscade  pour  nous  attendre  ;  on  appréhen- 
dait surtout  les  terribles  Maradifs.  On  se  consultoit 
tout  bas  sur  lameilleure  manière  de  leur  échapper, 
et  on  ne  ladécouvroitpas.  Sur  ces  entrefaites,  mes 
compagnons  s'égarèrent  au  milieu  des  ravins  creu- 
sés par  la  pluie  et  des  pentes  rocailleuses  :  il  fallut 
les  escalader  péniblement  à  pied  en  marchant 
devant  les  chevaux. 

Au  jour  nous  avons  retrouvé  notre  chemin,  puis 
nous  l'avons  quitté  de  nouveau  pour  chercher  un 
puits  et  la  tribu  de  I^emr,  dont  celui-ci  croyoit 
connoître  le  campement.  Mais  il  se  fourvoya  tel- 
lement que  ,  pendant  toute  la  journée,  il  nous  fit 
trotter  par  monts  et  par  vaux  dans  le  désert ,  sans 
que  nous  pussions  prendre  un  moment  de  repos 
pour  nous  ni  pour  nos  animaux.  Kaddouretmoi, 
nous  rivalisions  à  qui  accableroit  de  plus  de  ma-^ 
lédictions  ce  guide  malencontreux.  Sans  cesse  en 
mouvement  depuis  vingt-quatre  heures,  nos  che- 
vaux n'avoient  presque  plus  la  force  d'avancer 
quand  enfin  nous  eûmes  le  bonheur  d'apercevoir 
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des  chameaux  qui paissoient ,  et,  a  Taide  des  pas- 
teurs ,  nous  atteignîmes  un  camp.  Quoique  ce  ne 
fût  pas  celui  de  Nemr,  nous  y  fûmes  bien  ac- 
cueillis. 

Dans  les  vallées  que  je  parcourus  durant  cette 
longue  course  ,  je  vis  beaucoup  d'arbres  ainsi  que 
des  traces  de  villages  et  d'habitations  qui  actuel- 
lement s'élevoient  à  peine  au-dessus  du  sol,  et 
que  l'on  ne  reconnoissoit  qu'à  l'ordre  dans  lequel 
les  pierres  étoient  rangées. 

Nos  Arabes  de  Bagdad  se  séparèrent  de  moi 
le  22,  en  laissant  leur  âne  à  Kaddour.  Mes  compa- 
gnons désircrentfaire  seulement  une  petite  excur- 
sion d'un  jour,  et  aller  par  plaisir  chez  une  tribu 
qu'ils  connoîssoient,  et  qui,  disoient-ils ,  n'étoit 
éloignée  que  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nemr  se 
vanta  encore  de  bien  savoir  le  chemin  ;  il  nous  lit 
traverser  des  rochers  et  des  cantons  pierreux,  es- 
calader des  montagnes  rocailleuses  et  impratica- 
bles, se  portant  toujours  en  avant  de  la  troupe  pour 
voir  si  rien  ne  nous  menaçoit.  Après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  heures  ,  nous  nous  sommes 
trouvés,  à  notre  grand  dépit,  dans  l'endroit  où  , 
en  allant  àTadmor,  nous  avions  rencontré  le  camp 
de  Nemr.  Depuis  long-temps,  ma  patience  étoità 
bout;  je  déclarai  donc,  d'un  ton  très-positif,  que 
je  ne  me  souciois  nullement  de  rendre  visite  à 
aucune  horde  quelconque,  et  que  je  voulois  rester 
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sur  la  grande  route  des  caravanes ,  parce  que  j'ai- 
mois  mieux  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile  plutôt 
que  de  me  laisser  ainsi  traîner  à  Taventure  d'un 
côté  et  d'un  autre. 

Au  coucher  du  soleil ,  nous  sommés  arrivés  à 
Forklos^  pendant  qu'on  abreuvoit  les  chevaux ,  je 
fus  obligé  d'avoir  l'œil  au  guet  pourvoir  si  quelque 
chose  d'hostile  ne  se  montroit  point  dans  le  loin- 
tain. Nous  fîmes  halte  à  peu  de  distance  de  Sché- 
keif ,  sur  la  hauteur  ,  et  nous  n'en  partîmes  que 
lorsque  la  lune  éclaira  le  chemin. 

Ayant  marché  toute  la  nuit ,  nous  ne  dormîmes 
qu'au  lever  du  soleil  ;  tout  à  coup  Nemr  nous 
réveilla ,  en  nous  disant  qu'il  voyoit  des  gens  à 
cheval.  Effectivement  on  distinguoit,  sur  une  col- 
line éloignée  ,  des  gens  que  les  Arabes  regardèrent 
comme  étant  de  la  bande  d'Aly-Bossal  ,  brigand 
fameux.  Heureusement  le  voisinage  de  Hôms  nous 
protégeoit.  J'y  arrivai  exténué  de  fatigue,  malade 
et  les  pieds  enflés. 

Avant  de  prendre  du  repos  ,  je  mis  mes  affaires 
en  ordre.  Je  donnai  à  Kaddour,  indépendamment 
de  quelques  centaines  de  piastres ,  récompense 
bien  méritée,  l'âne  qu'il  avoit  monté  et  un  certifi- 
cat de  ses  fidèles  services.  Je  payai  à  Nemr  les  25o 
piastres  stipulées  par  notre  accord;  quoiqu'il  m'eût 
occasionné  des  dépenses  dont  je  ne  l'avois  pas 
chargé  et  que  Kaddour  eût  acheté  pour  lui  du  riz 
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et  d'autres  choses ,  ce  Nemr  avoit  aussi  gardé 
ma  chaussure  ;  Teffrouté  n'étoit  pas  encore  satis- 
fait ,  il  me  demandoit  un  aba  en  don.  Naturelle- 
ment je  ne  lui  donnai  rien  ;  et ,  comme  il  ne 
cessoit  de  me  tourmenter  par  de  nouvelles  pré- 
tentions, je  le  fis  mettre  à  la  porte. 

Le  muletier  que  j'avois  pris  pour  me  conduire 
à  Hamah  devoit  arriver  au  moment  où  la  lune  se 
montreroit;  il  ne  parut  qu'au  lever  du  soleil, parce 
qu'Aly-Bossal  avoit  passé  la  nuit  devant  la  ville , 
ce  qui  avoit  empêché  que  personne  sortît  avant  le 
jour.  C'est  ainsi  que  les  Turcs  et  les  Arabes  s'ar- 
rangent bien  les  uns  avec  les  autres  ;  car  ceux-ci 
ne  font  leurs  expéditions  que  pendant  la  nuit,  à 
moins  qu'ils  n'aient  la  supériorité  du  nombre;  les 
premiers,  au  contraire,  ne  bougent  plus  après  le 
coucher  du  soleil,  et  sont  très-contens  que  les 
Arabes  restent  tranquilles  pendant  la  nuit,  chacun 
sachant  que  c'est  alors  qu'il  doit  se  tenir  sur  ses 
gardes. 

A  droite  de  la  route  on  voit ,  sur  une  colline 
isolée,  Telbissy,  grand  village  avec  beaucoup  de 
maisons  à  toits  coniques;  et,  à  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  Homs  et  Hamah,  on  trouve  Restan; 
le  rez-de-chaussée  des  maisons  est  en  pierres 
noires,  et  l'étage  supérieur  est  enduit  de  blanc. 
On  ne  distingue  plus  à'Aretliusa  que  quelques 
fondations  et  des  tas  de  décombres.    Plusieurs 
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sources  réunies  forment  en  ce  lieu  un  bassin,  puis 
coulent  par  une  ravine  à  TAssi  {Oronte) ,  qui  par- 
court une  vallée  entre  des  prairies  ,  des  jardins  et 
des  pentes  calcaires  très-roides.  On  le  traverse  sur 
un  pont  très-solide  de  dix  arches,  près  duquel  le 
courant,  resserré  par  des  levées,  fait  tourner  un 
grand  moulin.  Un  vaste  khan,  qui  s'élève  à  peu  de 
distance  ,  nous  invita  à  nous  reposer  dans  les  près 
verdoyans  sur  les  bords  du  ûeuve. 

Le  lendemain  je  rencontrai  le  camp  d'une  horde 
d'Arabes  que  l'on  appelle  la  turque  ,  je  ne  sais  par 
quelle  raison.  Elle  fait  paître  ses  troupeaux  entre 
Hamah  et  Homs  ;  on  dit  que ,  pendant  la  nuit , 
elle  commet  beaucoup  de  brigandages.  Dans  le 
moment  où  je  lavis,  elle  cheminoitforttranquille- 
mcntdelamême  manière  que  dans  le  désert  :  des 
cavaliers  ,  armés  de  lances,  marchoicnt  en  avant, 
ensuite  les  chameaux  portant  les  tentes  ,  puis  les 
ânes  avec  le  reste  du  bagage  et  les  femmes  ,  enfin 
de  nombreux  troupeaux  de  moutons.  Nous  nous 
sommes  croisés  aussi  avec  une  nombreuse  cara- 
vane chargée  de  pistaches  et  venant  d'Alep. 

A  peu  de  distance  de  Restan,  une  coupole  in^ 
dique  le  tombeau  d'Abdousabey ,  qui  a  établi  la 
citerne  voisine  ;  Bissrin  ,  Ayo  et  d'autres  villages 
n'en  sont  pas  éloignés.  De  hautes  collines  à  droite 
masquent  le  cours  sinueux  de  l'Oronte.  Son  nom 
actuel ,  Assi  (le  récalcitrant),  dérive-t-il  de  ce  mot. 
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ou  d'Axios  5   ou  bien  celui-ci   vient -il   d'Assi? 
c'est  unequestion  qui  me  semble  fort  peu  impor- 
tante ,  et  que  ,  par  conséquent ,    on  peut  laisser 
indécise. 

Le  24  novembre,  au  coucher  du  soleil,  j'entrai 
dans  Hamah  {Epipliania).  Cette  yille,  grande  et 
de  bonne  apparence  ,  est  située  dans  une  vallée 
sur  les  deux  rives  de  TAssi  ;  elle  s'appuie  contre 
des  rochers  escarpés  ,  des  jardins  verdoyans  l'en- 
tourent. Je  passai  dabord  devant  un  cimetière  où 
plusieurs  tombeaux  étoieht  ornés  de  coupoles^ 
puis  je  marchai  dans  des  rues  larges  et  étroites, 
qui,  n'étant  pas  pavées  ,  sont  très-boueuses  :  en 
hiver ,  elles  doivent  être  impraticables.  Les  mai- 
sons ressemblent  à  celles  de  Damas.  Le  quartier 
des  chrétiens 5  placé  à  une  extrémité  de  la  ville, 
est  étroit  et  sale.  J'allai  chez  Malloum-Sélim  ,  écri- 
vain chrétien ,  pour  lequel  lady  Stanhope  m'avoit 
donné  une  lettre  de  recommandation.  Il  étoit  in- 
commodé; je  ne  pus  le  voir  que  le  lendemain. 

Je  parcourus  Hamah  avec  lui.  On  dit  que  sa  po- 
pulation est  de  100,000  âmes.  Parmi  les  curiosités 
de  cette  ville ,  ses  machines  hydrauliques  et  ses 
aqueducs  célèbres  dès  le  temps  d'Aboulfedali  mé- 
ritent l'attention  des  voyageurs.  Une  partie  de 
Hamah  est  plus  élevée  que  le  lit  de  i'Oronte;  on 
a  en  conséquence  rétréci  son  cours  par  des  levées, 
et  il  met  en  mouvement  des  roues  immenses  par 
le  moyen  de  grandes  ailes  de  bois  dont  leur  cii- 
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conférence  est  garnie.  La  roue  elle-même  est 
creuse,  puise  de  leau  par  uiie  ouverture  carrée,  et 
la  verse  dans  un  aqueduc  soutenu  sur  des  piliers 
accolés  à  des  arcades  en  ogive.  L'aquéduc  conduit 
l'eau  dans  les  parties  hautes  de  la  ville.  Le  moyeu 
de  la  roue  est  supporté  par  un  mur  très  solide.  La 
riche  verdure  des  plantes  grimpantes  qui,  nour- 
ries par  une  humidité  constante ,  s'entrelacent 
autour  des  arcades  et  des  piliers  ,  les  jardins  situés 
dans  le  voisinage,  le  bruit  continuel  de  l'eau,  les 
bords  de  la  vallée  remplis  de  maisons  et  de  mos- 
quées qui  s  élèvent  au  milieu  des  autres  bâtimens, 
et  que  l'on  aperçoit  à  travers  les  arcades  élancées; 
cet  ensemble,  dis-je,  forme  un  un  coup  d'oeil  pit- 
toresque (1). 
Plus^j'avois  plaisir  à  considérer  cette  perspective, 

(1)  Aboulfeda,  qui  étoit  prince  de  Hamali ,  ne  pouvoit 
manquer  de  faire  mention  des  machines  hydrauliques  qui  , 
suivant  ses  expressions,  répandoient  la  fertilité  dans  ces 
jardins  et  fournissoient  de  Teau  à  la  plupart  des  maisons. 
{Tabula  Syriœ^  p.  108,  éd.  Koehier.) 

Pococke,  quia  vu  les  machines  hydrauliques  de  Hamah, 
dit  que  quelques-unes  des  roues  ont  près  de  quarante 
pieds  de  diamètre.  Hamah,  ajoute-t-il,  est  dans  un  état 
florissant,  parce  que  c'est  la  seule  ville  où  les  Arabes  qui 
habitent  le  désert  de  Tadmor  puissent  venir  acheter  les 
denrées  dont  ils  ont  besoin.  Les  habitans  de  Hamah  sont 
ffouvernés  par  un  cheikh  auquel  la  ville  et  son  territoire 
appartiennent.  (Travels  in  the  East,  Tom.  II,  Liv.  11^ 
c.  3.)  E-s.  . 
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plus  le  bazar  de  Hamah  me  déplut.  Il  est  sale  et 
obscur,  et  tellement  rapproché  de  la  montagne  que 
des  rues  passent  surlestoitsdes  boutiques.  L'on  voit 
parles  fenêtres ,  sous  ses  pieds,  tout  ce  qui  se  fait 
dans  leur  intérieur,  comme  si  Ton  regardoit  dans 
des  ateliers  souterrains  occupés  par  des  gnomes. 

Je  n'aperçus  de  monument  des  temps  anciens 
qu'une  porte  antique  et  très-simple,  près  du  fleuve; 
elle  est  ornée  dedenticulesetde  moulures,  et  bâtie 
de  blocs  énormes. 

Malloum-Sélimm'avoit  invité  à  souper;  sa  cour 
est  jolie  et  plantée  d'arbres  toujours  verts  ;  de  ses 
fenêtres  on  jouit  de  la  vue  des  jardins  et  d'une 
partie  de  la  ville.  Nous  bûmes  de  l'eau-de-vie ,  nous 
mangeâmes  des  pistaches  ;  bientôt  arriva  une 
Turque  qui  me  demanda  des  nouvelles  de  lady 
Stanhope,  sa  bonne  amie  :  cette  femme  soupa  avec 
nous  ,  le  repas  étoit  excellent. 

Pendant  toute  la  nuit ,  les  Grecs  du  quartier 
firent  retentir  l'air  de  leurs  chants  et  du  bruit  des 
tambours;  ils  ont  dans  ce  temps-ci  une  espèce  de 
carnaval  qui  précède  le  jeûne  de  l'avent. 

Je  m'entretins  avec  Mousa ,  père  de  Sélim  ;  c^é- 
toit  un  vieillard  qui  avoit  parcouru  l'Arménie  ,  la 
Géorgie  et  la  Perse;  sa  conversation  fut  pour  moi 
aussi  agréable  qu'instructive.  Attaché  à  un  pacha 
dont  la  Porte  avoit  confisqué  les  biens,  il  avoit  été 
détenu  en  prison  à  Constantinople  pendant  sept 
mois.  Il  parloit  très-bien  le  ture. 
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Je  restai  encore  un  jour  àHarnah  pour  soigner 
ma  santé  chancelante.  Ayant  appris  l'arrivée  du 
cheikh  Ibrahim  ,  riche  moukiry  (propriétaire  de 
bêtes  de  somme) ,  qui  conduit  constamment  des 
caravanes  entre  Alep  et  Damas ,  je  fis  aussitôt  louer 
deux  chameaux,  afin  de  partir  avec  la  grande  ca- 
ravane. 

Sélim  échangea  avec  moi  un  petit  présent  pour 
nous  souvenir  mutuellement  lun  de  l'autre,  puis 
me  pria  d'écrire  mon  nom  sur  un  des  feuillets 
blancs  qui  étoient  à  la  suite  de  son  livre  de  prières 
en  arabe;  j'y  lus  le  nom  de  lady  Stanhope  et  de 
plusieurs  Anglois  ,  gens  de  considération  ,  qui, 
depuis  des  années,  venoient  tous  loger  chez  l'hos- 
pitalier Sélim.  Il  me  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation ,  et  nous  nous  dîmes  adieu. 

Le  2S  novembre,  je  quittai  Hamah.  La  cara- 
vane comptoit  plus  de  douze  chameaux  chargés 
de  fruits  qui  venoient  de  Damas ,  et  beaucoup  de 
chevaux ,  d'ânes ,  de  mulets  qui  portoient  des 
voyageurs  des  deux  sexes  ,  ainsi  que  leur  bagage. 
Plusieurs  hommes  alloient  à  pied,  et  chassoient 
le  long  de  la  route  ,  exercice  auquel  le  froid  pi- 
quant invitoit. 

L'aspect  du  pays  est  toujours  le  même.  Le  ter- 
rain rougeâtre  et  fertile  étoit  en  très-grande  partie 
en  friche.  On  ne  voyoit  un  peu  de  culture  que  dans 
les  environs  des  villages ,  dont  les  maisons  ont 
généralement  des  toits  en  pain'  de  sucre.  Leurs 
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citernes,  îrès-nombreuses,  sont  ie  lon^  du  che- 
min, et  leurs  ouvertures  les  rendent  très  dange- 
reuses pendant  la  nuit. 

On  Yoit,  à  gauche  de  la  route,  Bahrigheli  et 
Tassyéli,  villages  situés  sur  l'Assi;  ils  ont  des  ma- 
chines hydrauliques  semblables  à  celles  de  Hamali. 
A  droite,  au  pied  d'une  haute  montagne,  est  situé 
Tanchany,  et,  plus  loin,  Tayliéh,  avec  une  grande 
mosquée  hors  de  son  enceinte.  Les  habitations 
s  éloignent  toujours  de  plus  en  plus  de  la  grande 
route,  à  cause  des  déprédations  auxquelles  elles 
sont  exposées  ;  à  chaque  instant  le  voyageur  ren- 
contre des  fondemens  de  villages  détruits. 

Le  dimanche  précédent,  les  Arabes  avoient  volé 
des  troupeaux.  Le  mouteselhmdeHamahles  a  voit 
fait  poursuivre  par  des  cavaliers  dont  l'apparition 
rendoitce  canton  plus  sûr  pour  le  moment.  Nous 
atteignîmes  de  bonne  heure  Cheikhoun,  dont  le 
khan  est  vaste  et  composé  de  voûtes  spacieuses, 
sales  et  sombres.  Le  grand  réservoir  muré  ,  situé 
près  du  khan ,  étoit  à  sec  ;  on  ne  pouvoit  se  pro- 
curer de  l'eau  qu'à  prix  d'argent ,  elle  étoit  mau- 
vaise ;  je  me  sus  donc  bien  bon  gré  d'avoir  apporté 
avec  moi  une  outre  pleine  d'eau  de  l'Oronte. 

Une  caravane  qui  campe  devient  un  marché, 
.  il  en  fut  de  même  de  la  nôtre.  On  se  fut  à  peine 
arrangé,  qu'au  lieu  de  repos  la  plus  grande  acti- 
vité régna  au  milieu  de  nous.  On  entendit  la  voix 
des  vendeurs  qui  invitaient  à  acheter  à  l'encan 
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diverses  choses  ,  principalement  toutes  sortes 
de  friperies.  INotre  caravane  étoit  nombreuse: 
elle  remplissoit  deux  grandes  cours;  le  bruit 
dura  toute  la  nuit.  Les  petites  journées  et  la 
manière  commode  dont  on  marche  expliquent 
comment  les  gens  qui  composent  ces  troupes 
prennent  ordinairement  si  peu  de  repos. 

Le  temps  étoit  très-froid  le  lendemain  matin; 
les  montagnes  que  nous  avions  toujours  eues  à 
gauche,  les  pentes  escarpées  et  déchirées,  dispa- 
roissent  insensiblement  dans  le  lointain,  derrière 
des  collines  ,  entre  lesquelles  est  situé  Maarrat  ou 
Noman  {Arrd)  où  nous  sommes  arrivés  avant 
midi ,  sans  avoir  rien  vu  dans  notre  route  ,  sinon 
les  ruines  d'un  khan  complètement  détruit. 

J  avois  une  lettre  de  recommandation  de  Sélim 
pour  Malloum-Hannah,  séraf  du  moutesellim  de 
Maarrat.  Ce  vieillard  m'accueillit  très-amicale- 
ment. Maarrat  relève  actuellement  de  Damas  ;  ce 
lieu  est  dans  une  décadence  visible.  Plusieurs 
bâtimens ,  bien  construits  ,  parmi  lesquels  on 
remarque  un  minaret  très-haut;  les  bazars ,  édi- 
fices carrés,  entourés  de  voûtes  solides,  annon- 
cent une  ancienne  splendeur,  de  même  que  les 
environs  indiquent  qu'autrefois  la  ville  s'étendoit 
beaucoup  plus  loin.  On  distingue  aisément  les  ^ 
nouveaux  bâtimens  à  leur  mauvaise  construction 
en  pierre  rouge.  Ce  que  ce  lieu  offre  de  meilleur, 
est  une  eau  de  source  excellente. 
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J'appris  ici ,  à  mon  grand  chagrin  ,  la  mort  de 
M.  Bautin,  voyageur  françois  ;  il  avoit  fait  plusieurs 
excursions  dans  Je  voisinage,  toujours  seul  avec 
un  domestique  européen.  Il  prenoit  l'iiabille- 
inent  des  gens  du  pays,  dont  il  ne  savoit  pas 
assez  la  langue.  11  paroît  qu'il  avoit  voulu  suivre 
le  cours  de  l'Oronte.  Parvenu  entre  les  ruines  de 
Ralat-el-Basa  et  Schogr,  sur  la  route  de  Latikiéh  , 
il  étoit  disparu  depuis  deux  mois  avec  son  do- 
mestique; plusieurs  personnes  ont  déjà  été  assas- 
sinées dans  ce  lieu. 

J'avois  aussi  formé  le  projet  de  parcourir  les 
rives  de  TOronte;  mais,  en  l'exécutant,  je  serois 
resté  fidèle  à  mes  principes  ,  qui  étoient  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvoit  me  rendre  suspect  aux  auto- 
rités du  pays,  et  même  de  ne  pas  faire  un  pas 
sans  leur  agrément.  C'est  pourquoi  je  crus  devoir 
rejeter  les  offres  séduisantes  du  guide  de  Seetzen 
qui,  à  Damas,  me  proposoit  de  me  déguiser,  et  de 
me  conduire,  à  l'insu  du  paclia ,  aux  ruines  de 
Ghérasa  et  d'Ammon  au-delà  de  la  mer  Morte  ; 
quoique  cette  démarche  hardie  eût  parfaitement 
réussi  à  ce  célèbre  voyageur  ,  je  ne  voulus  pas 
suivre  son  exemple. 

Le  3o  novembre  ,  je  fus  tout  surpris  d'aperce- 
voir sur  la  route  les  ruines  d'une  grande  ville  ; 
on  la  nomme  aujourd'hui  K.antara ,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  pont  dans  les  environs.  La  géographie 
ancienne  indique,  dans  la  province  de  Séleucie  , 
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Gephyra  dont  le  nom  a  la  même  signilicatioii 
que  Kantara,  et  à  peu  de  distance  de  Glndarus. 
Je  jie  puis  décider  lequel  de  ces  lieux  a  existé  sur 
le  point  dont  je  parle.  Yis-à-vis  de  Kantara,  à 
droite  de  la  route,  il  y  a  aussi  des  ruines. 

Au-delà  deMaarrat,  le  pays  devient  très-monta- 
gneux et  très-pierreux  ;  cependant  il  n*est  pas 
tout- à -fait  inculte.  Nous  avons  passé  devant 
Tabikh  et  Kheiâl  ;  le  premier  de  ces  villages  se 
distingue  par  un  minaret  très-haut ,  qui  se  voit 
de  loin.  Nous  sommes  entrés  de  bonne  heure  à 
Salamias  ou  Salaminias ,  qui  paroît  avoir  été  un 
lieu  important.  Comme  je  me  trouvois  très-mal 
à  mon  aise ,  je  fus  très-content  de  pouvoir  me 
reposer  bien  tranquillement  sur  une  estrade 
dans  le  coin  d'un  café;  mais,  le  soir,  une  quantité 
de  gens  vinrent  se  placer  à  mes  pieds ,  et  se  mirent 
à  jaser;  ils  étoient  accroupis  sur  des  tabourets  de 
roseaux  fort  bas.  Tous  fumèrent  leur  narghil  et 
burent  leur  café  avec  l'expression  du  plus  parfait 
contentement, 

La  caravane,  à  ma  grande  satisfaction,  partit 
quelques  heures  avant  le  jour;  avant  midi,  nous 
étions  au  khan  de  Touman,  près  du  village  de 
même  nom,  qui  est  adossé  à  une  montagne  cal- 
caire pelée  ,  sur  laquelle  passe  le  chemin  d'Aîep. 
A  l'exception  du  tombeau  d'un  cheikh  et  de  deux 
villages,  nous  ne  découvrîmes  rien.  On  déjeûna 
sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau;  la  route  étant 
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parfaitement  sûre  de  ce  lieu  à  Alep,  la  plupart  des 
voyageurs  ne  se  soucièrent  pas  de  mesurer  leur 
marche  sur  le  pas  des  chameaux  ;  ils  se  pressèrent 
à  Tenvi  à  qui  atteindroit  plus  tôt  le  but  auquel 
chacun  tendoit.  Un  bon  cavalier  peut  parcourir 
cette  distance  en  trois  heures.  Le  long  du  chemin 
il  y  a  quelques  mihrab  avec  des  citernes  ou  des 
cafés  ;  ensuite  on  aperçoit  d'abord  le  château 
d'Alep ,  un  peu  plus  tard ,  dans  un  fond  ,  la  ville 
entourée  de  jardins  que  le  Koïk  arrose. 

{La  suite  à  une  procliaine  lierai  son.) 
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NOTICE 

SUR 

LES    MALAIS, 

Par    Srr    W.     St.    RAFFLES. 

Tiaduit  de  ranglois. 


La  nation  malaie  a  fixé  l'attention  de  M.Raffles, 
à  qui  l'on  doit  Vlîistoire  de  Java ,  et  qui  depuis  a 
parcouru  Sumatra. 

«On  pense  assez  généralement,  dit  M. Rafïles, 
que  les  Malais  n'ont  pas  de  recueil  de  lois ,  et  ne 
sont  gouvernés  que  par  des  coutumes  et  des 
usages  établis  depuis  long-temps  et  transmis  par 
tradition.  Cette  opinion  erronée  a  même  acquis 
une  nouvelle  force ,  fondée  sur  les  observations 
contenues  dans  la  Description  de  Sumatra,  par 
M.  Marsden.  Comme  cet  ouvrage  renferme  des 
notions  détaillées  sur  l'archipel  oriental  d'Asie , 
beaucoup  de  lecteurs  ont  pensé  que  l'auteur  aroit 
étudié  à  fond  tout  ce  qui  concerne  l'ensemble  des 
pays  habités  par  les  Malais  :  cependant  Sumatra 
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n*est^  malgré  son  importance ,  qu'une  île  de  cet 
archipel,  clans  lequel  même  elle  n'occupe  pas  le 
premier  rang  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de 
la  population. 

Sumatra,  ainsi  que  Java,  Tana-Ouglii  ou  le 
pays  des  Bouggliis  (Célèbes) ,  Souîou  et  les  Mo- 
luques ,  qui ,  avec  Bornéo  ,  composent  ce  que  Ton 
peut  appeler  proprement  le  groupe  malai,  sont 
habitées  par  des  nations  radicalement  distinctes 
des  Malais ,  parlant  un  langage  entièrement  dif- 
férentj  et  se  servant  chacune  pour  ainsi  dire  de 
caractères  particuliers  et  dissemblables.  Ces  na- 
tions sont  gouvernées  par  leurs  lois  et  leurs  ins- 
titutions respectives  ;  et ,  si  l'on  en  excepte  l'état 
de  Ménangcabou  dans  Sumatra,  ce  n'est  que  sur 
les  côtes  de  ces  îles  et  dans  la  piaesqu'île  de  Ma- 
lacca  que  l'on  trouve  des  Malais.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  ce  peuple,  ce  n'est  pas  de  lui  qu'est 
issue  la  population  primitive  de  ce  vaste  archipel, 
et  le  contraire  peut  avoir  eu  lieu  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  venu  d'une  source  plus  étrangère. 

Ainsi ,  quoique  M.  Marsden  pense  que  les  di- 
vers dialectes  du  malai  ont  éprouvé  de  tels  chan- 
gemens  que  l'on  peut  les  classer  chacun  à  part 
comme  des  langages  différant  beaucoup  l'un  de 
l'autre,  M.  Raffles  regarde  la  nation  malaie ,  bien 
que  répandue  sur  un  espace  si  considérable , 
comme  formant  une  peuple  unique,  parlant  une 
seule  langue^  et  conservant  ses  coutumes  et  son 
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cnractère  clans  tous  les  états  maritimes  situés  du 
sud  au  nord  entre  la  mer  de  Soulou  et  rocéau 
Oriental ,  et  de  l'est  à  l'ouest  entre  la  côte  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Guinée  et  Sumatra. 

Sans  doute  la  langue  malaie  s'avance  beaucoup 
plus  loin,  notamment  dans  le  grand  Océan  ; 
mais,  comme  ce  qui  la  concerne  appartient  plus 
naturellement  à  une  dissertation  sur  l'origine  de  la 
nation  et  de  son  langage  ,  il  ne  le  discute  pas,  ne 
voulant  s'occuper  que  de  fixer  les  limites  jus- 
qu'auxquelles  s'étendent  les  lois  malaies. 

On  peut  considérer  les  lois  et  les  coutumes  des 
Malais  sous  deux  points  de  vue,  ou  isolément,  ou 
suivant  leurs  rapports  avec  celles  des  habitans 
originaires  des  îles  de  l'Est ,  avec  lesquels  ce 
peuple  est  aujoi^rd'hui  uni  si  intimement. 

Indépendamment  des  lois  du  Coran,  qui  sont 
plus  ou  moins  observées  dans  les  divers  états  ma- 
lais ,  suivant  l'influence  des  Arabes  et  des  Malio- 
métans  qui  les  enseignent,  mais  qui  ne  concernent 
que  la  religion  ,  lés  mariages  et  les  héritages ,  ces 
états  possèdent  plusieurs  codes  de  lois,  nommés 
Oundang-Oundang  on  Instituts  y  dont  l'antiquité 
et  l'autorité  diffèrent ,  et  qui  ont  été  recueillis  par 
les  souverains  respectifs  de  ces  pays. Tout  état  un 
peu  étendu  a  son  oundang-oundang.  Le  fond  est 
le  même  dans  tous.  Plusieurs  de  ces  codes  ne 
contiennent  que  des  réglemenspour  la  perception 
des  droits  de  douanes  et  les    usages  particuliers 
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du  port;  d'autres,  au  contraire,  s'élèvent  jusqu'aux 
branches  les  plus  importantes  des  lois  civiles  et 
criminelles. 

On  ne  peut  pas  esp§rer,  d'après  l'état  compa- 
rativement grossier  et  peu|  civilisé  de  la  nation 
malaie ,  que  dans  ces  codes  les  matières  soient 
approfondies  ni  que  toutes  leurs  parties  coïn- 
cident entre  elles  ;  mais  des  idées  simples,  expri- 
mées simplement,  donnent  mieux  qu'un  arran- 
gement systématique,  ou  une  composition  recher- 
chée, une  notion  juste  du  caractère  d'un  peuple; 
et,  à  cet  égard,  les  institutions  d'une  nation  ma- 
ritime si  étendue  doivent  intéresser. 

Voulant  facihter  et  assurer  les  relations  des 
Anglois  avec  cette  nation  extraordinaire,  et  mon- 
trer le  caractère  véritable  d'une  portion  du  genre 
humain  si  nombreuse,  et  dont  jusqu'à  ce  jour 
l'état  actuel  et  l'état  passé  ont  été  si  mal  connus, 
M.  Raffles  s'occupe  depuis  long-temps  de  rassem- 
bler des  manuscrits  malais  en  tout  genre ^  et  no- 
tamment des  oundang-oundang  malayou  ,  qui , 
avec  les  divers  recueils  d'Addat  ou  coutumes  an- 
ciennes, et  ce  que  l'on  peut  extraire  d'utile  des 
Seradjéh  malayou  et  des  Akal  malayou  ,  ou  an- 
nales et  traditions  des  Malais ,  comprennent  ce 
que  l'on  peut  nommer  le  corps  complet  de  leurs 
lois  ,  coutumes  et  usages  relativement  au  gouver- 
nement, à  la  propriété,  à  l'esclavage,  aux  héri- 
tages ,  au  commerce. 

Tome  xxii.  22 
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Sur  la  côte  orientale  de  Sumatra  ,  les  états  ma- 
kis d'Achem,  Siac  €t  Palembang  sont  les  plus 
considérables.  Les  lois  criminelles  d*Achem  sont 
extrêmement  sévères.  Qi^ique  l'on  puisse  pré- 
sumer qu'elles  ont  été  empruntées  aux  anciens 
habitans  de  rîle ,  elles  sont  néanmoins  intéres- 
santes ,  comme  ayant  pu  être  adoptées  par  les 
Malais  du  détroit  de  Maiacca,  et  ayant  pu  faire 
naître  ce  caractère  sanguinaire  que  Ton  regarde 
comme  distinctif  chez  les  Malais. 

Les  lois  de  Siac  méritent  de  fixer  l'attention 
par  les  liaisons  intimes  qui  existent  depuis  long- 
temps entre  cet  état  et  celui  de  Ménangcabou  , 
dans  l'intérieur  de  Sumatra.  La  rivière  de  Siac , 
qui  prend  sa  source  dans  le  pays  de  Ménangca- 
bou ,  a  certainement  servi  de  débouché  aux  pays 
de  l'inlérieur,  si  riches  ,  si  peuplés  et  si  peu  con- 
nus jusqu'ici. 

Les  coutumes  et  les  usages  des  Malais  sur  la 
côte  occidentale  de  Sumatra  sont  vraisemblable- 
ment si  altérés  par  leur  mélange  avec  ceux  des 
habitans  primitifs  de  l'ile ,  que  ,  lors  même  qu'il 
y  auroit  dans  cette  partie  un  état  assez  important 
pour  avoir  ses  institutions  particulières  ,  il.  ne 
mériteroit  guère  d'être  pris  en  considération  dans 
l'examen  de  ce  qui  est  purement  malai. 

Les  états  principaux  de  la  péninsule  malaie 
sont  ceux  de  Kedéh,  de  Malacca  et  de  Djohor 
sur  là  côte  occidentale,  et  ceux  de  Tringana,  de 
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Patani  et  de  Pahaiig  sur  la  côte  orientale.  A  lex- 
ception  de  Patani,  dont  les  institutions  ont  été 
soumisesà  l'influence  de  celles  de  Siam,  les  autres 
états  de  la  côte  orientale  semblent  avoir  reconnu 
la  supériorité  du  gouvernement  malai  établi  d'a- 
bord à  Sinhapoura  et  ensuite  à  Djohor. 

Plusieurs  états  malais  de  l'île  de  Bornéo  ont 
chacun  des  institutions  et  des  lois  particulières 
qui  pourtant  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de 
celles  de  la  péninsule  malaie. 

Java  possède  plusieurs  oundang-oundang  qui 
sont  célèbres  dans  les  pays  situés  plus  à  l'est; 
mais,  comme  toute  cette  île  obéissoit  autrefois  à 
un  seul  empereur  ou  sousouîionang-ghiri ,  l'on 
peut  sans  doute  remonter  à  une  source  commune 
pour  tous  ces  codes. 

Les  deux  principaux  codes  des  Célèbes  sont 
ceux  de  Macassar  et  de  Boni.  Les  lois  et  les  annales 
des  états  bougghis  sont  plus  anciennes  peut-être 
que  celles  de  Java;  elles  sont  conservées  dans  des 
livres  dont  la  plupart  existent  encore  ;  mais  on  ne 
les  trouve  dans  leur  pureté  que  dans  le  milieu  de 
l'île. 

M.  RafQes  s'est  procuré  les  codes  de  la  plupart 
des  lieux  dont  il  vient  de  parler,  et  depuis  il  a 
sans  doute  ajouté  à  sa  collection  ceux  qui  lui 
manquoient.  La  publication  de  tous  ces  codes, 
qu'il  enrichira  de  notes  et  .d'explications,  four- 
nira d'excellens  matériaux  pour  l'histoire  de  ces 
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peuples,  sur  lesquels  nous   avons  encore  beau- 
coup à  apprendre. 

En  faisant  remonter  les  lois  des  Malais  à  celles 
des  nations  plus  anciennes  qui  habitent  encore 
Sumatra,  Java,  Célèbes,  et  d'aulres  pays  de 
Torient  de  TAsie  méridionale ,  on  ouvre  un  vaste 
champ  aux  recherches  sur  leur  origine  et  sur  celle 
de  ces  langages  extraordinaires  qui,  suivant  qu'ils 
sont  plus  correctement  écrits  ou  parlés,  semblent 
renfermer  un  mélange  plus  considérable  de  sans- 
crit. 

L'origine  comparativement  moderne  des  Ma- 
lais est  un  fait  si  généralement  admis  et  si  uni- 
versellement confirmé  par  leurs  écrits  ,  que  l'on 
ne  peut  qu'être  surpris  de  l'opinion  de  ceux  qui 
veulent  que  les  Arabes  et  les  Persans  aient  em- 
prunté leurs  caractères  aux  Malais  (i). 

On  conçoit  aisément  comment  les  Malais,  en 
adoptant  la  religion  des  Arabes,  ont  pris  aussi 
leurs  caractères.  M.  Raffles  n^hésite  pas  à  affirmer 
que  les  écrits  et  les  inscriptions  des  Malais ,  dans 
lesquels  les  caractères  actuels  sont  employés ,  ne 
peuvent  pas   remonter  au-delà  de  l'époque   de 

(i)  M.  J\affles  cite  et  combat  à  ce  sujet  l'ouvrage 
suivant  :  Esquisse  d'une  partie  cTun  Essai  tendant  à 
fixer,  dériperj  éclaircir  et  établir  avec  exactitude  l'origine 
de  la  langue  dj éhdai  ou  djahoui  y  communément  appelée  le 
matai,  par  S.  S. ,  imprimé  à  l'île  du  Prince-de- Galles  en 
1807. 
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rinventiou  de  l'alphabet  arabe  moderne  ,  ou  au- 
delà  de  la  période  des  relations  les  plus  fréquentes 
entre  les  Arabes  et  les  peuples  de  rArchipel  orien- 
tal de  Tancien  monde.  En  admettant  toutefois 
qu'il  existât  des  écrits  plus  anciens  ,  il  n  y  a  pas 
de  raison  pour  qu'ils  n'aient  pas  été  conservés  à 
Sumatra  dans  les  caractères  originaux  des  Battas, 
des  E.edjangs  ou  des  Lampoungs;  à  Java  et  à 
Célèbes.  dans  les  caractères  des  Javans  et  des 
Bougghis,  et  même  dans  la  péninsule  malàie , 
dans  quelque  caractère  siamois  modifié. 

Quant  à  la  langue  malaie  ,  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui,  et  aux  sources  dont  on  doit  dériver 
son  origine  et  celle  de  la  nation  qui  la  parle, 
M.  Raffles  ronvoie  à  TEssai  de  M.  Leyden  sur  la 
langue  et  la  littérature  des  nations  indo  -  chi- 
noises (i),  ouvrage,  dit-il,  dont  on  reconnoîtra 
d'autant  plus  le  mérite  6t  l'exactitude ,  que  l'on 
approfondira  davantage  les  sujets  dont  il  traite. 

La  théorie  la  plus  claire  et  la  plus  naturelle 
que  l'on  puisse  se  former  sur  l'origine  des  Malais, 
c'est  qu'ils  n'existoient  pas  en  corps  de  nation  sé- 
parée avant  l'arrivée  des  Arabes  dans  les  mers 
orientales  de  l'Asie.  Il  paroissent  aujourd'hui  dif- 
férer des  nations  dont  ils  tirent  leur  origine  au- 
tant que  les  Chouliahs  de  Kéling  diffèrent  des 
nations  Tamoul  et  Télinga  sur  la  côte  de  Coro- 

(i)  Recherches  asiatiques ,  T.  X. 
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mandel ,  ou  les  Mapillas  du  Malabar  des  Naïrs. 
Ces  deux  peuples  dévoient  aussi ,  suivant  toutes 
les  probabilités,  s'être  peu  à  peu  forniés  en  na- 
tions et  s  être  séparés  de  leur  souche  primitive 
par  le  mélange  du  sang  arabe,  ainsi  que  par 
l'adoption  de  mots  arabes  et  de  la  religion  mu- 
sulmane. 

Les  peuples  de  la  péninsule  malaie  ayant  le 
plus  fixé  l'attention  des  Anglois,  à  cause  des 
établissemens  de  ceux-ci  dans  leur  voisinage , 
M.  Rafïles  entre  dans  quelques  détails  sur  les  tri- 
bus éparses  dans  ce  pays. 

On  nomme  Samang  celles  qui  habitent  les 
montagnes;  elles  ont  les  cheveux  laineux;  celles 
qui  vivent  dans  les  plaines  s'appellent  Orang-Be- 
noua  (gens  du  pays),  les  Malais  désignant,  par 
le  mot  Benoua^  tout  pays  d'une  grande  étendue, 
par  exemple ,  Benoua-China  ,  Benoua-Kéling  ; 
mais  il  me  paroît  qne  c'est  plutôt  le  mot  arabe 
Ben  ou  Béni ^  tribu,  mis  au  pluriel  en  malai. 

«  J'eus  occasion ,  dit  M.  Raffles  ,  de  voir  deux 
hommes  de  cette  nation  appartenant  à  la  tribu 
deDjokang,  voisine  de  Malacca,  et  forte  d  envi- 
ron soixante  individus.  Ces  gens,  par  leurs  rela- 
tions accidentelles  avec  les  villages  qui  dépen- 
dent de  Malacca ,  parlent  suffisamment  le  malai 
pour  qu'on  les  comprenne.  Ils  racontent  qu'ily  a 
deux  autres  tribus,  les  Orang-Benoua  et  les 
Orang-Oudi  :  les  premiers  sont  les  plus  intéres- 
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sans  5  étant  les  plus  nombreux  ;  les  seconds  ne 
sont  que  les  Samangou  Caffres. 

»Le  voisinage  de  Malacca  et  les  rapports  fré- 
quens  avec  ses  habitans  ont  pu  faire  adopter  aux 
Djokongs  plusieurs  mots  malais.  Les  exemples 
que  je  vais  en  citer  jetteront  peut-être  du  jour 
sur  leurs  liaisons  avec  les  autres  tribus  de  la  pres- 
qu'île, et  montreront  jusqu'à  quel  point  ils  ont 
un  langage  particulier.  Ils  ne  sont  pas  circoncis  , 
et  semblent  avoir  reçu  quelques  notions  sur 
Nabi-Tsa ,  ou ,  comme  ils  le  prononcent ,  Islier 
(Jésus)  ;  ils  n'ont  ni  livres  ni  mot  pour  Dieu;  ils 
le  désignent  par  le  mot  portugais  Dcos.  Les 
hommes  sont  bien  faits  ,  quoique  petits  :  leur 
figure  ressemble  à  celle  des  Malais  ;  ils  ont  le  nez 
plus  pointu  et  plus  mince.  Les  riches  comme  les 
pauvres  n'ont  qu'une  femme;  il  paroît qu'à  leurs 
mariages  ils  n'observent  pas  de  cérémonie  parti- 
culière :  quand  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille 
ont  obtenu  le  consentement  des  parens ,  on  les 
regarde  comme  époux. 

)>Le  djokong  a  du  rapport  avec  le  malai  dans 
les  mots  suivans  : 

Tana Terre. 

Êpi .Feu. 

Ecan.  • Poisson. 

Bouroung Oiseau, 

Mété Œil. 
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Edoung. ....... .Nez. 

Ghighi • . . .  Dents. 

Pourout. . .  • Ventre. 

Mété-Heri. .  . Soleil. 

Moulout Bouche. 

Kénibg Sourcil. 

Touha .Vieux. 

Baïk .Bon. 

Les  noms  de  nombres  sont  les  mêmes  qu'en 
mal  ai. 

Les  mots  suivans  diffèrent  du  malai  : 

Tcheong ,. .  .Etoiles. 

Hantou-Djahat. .  .Lune  (mauvais  esprit). 

Yeho Eau. 

Rehoing.  .  ..... .Tigre. 

Koyope. Chien. 

Seho Ours. 

Brinkil .Eléphant. 

Risaki.  .    Rhinocéros. 

Ououngoung  .  .  .  .Bras.  , 

Tomen Pied. 

Merbodo Enfant. 

Opayet Femme. 

Tcheronghion.. .  .Maison. 

Tamian Flèche. 

Boutououtah Cheveux,   plumes  de    la 

tête. 
Outah.  ...  ...... Tête. 
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Tchoukokh ..... .Sani^'lier. 

Tcholeng Diable. 

Hantoubiiir Mauvais  esprits,  cfont  le 

souffle  brûle  les  fruits 
de  la  terre. 

Deos. — Dieu (est  évidemment  portu- 
gais). 

Pour  répandre  quelques  lumières  sur  les  rela- 
tions qui  ont  pu  exister  entre  le  pays  de  Ménang- 
cabou  dans  Tîle  de  Sumatra,  et  un  autre  de  même 
nom  dans  la  presqu'île  de  Maîacca  ,  M.  R.affles 
donne  la  traduction  d'un  manuscrit  malai  qui 
raconte  à  quelle  occasion  des  habitans  de  l'ile 
vinrent  s'établir  dans  la  péninsule.  Un  autre  état, 
formé  par  les  Malais  dans  l'intérieur  des  terres , 
est  celui  de  Rembâ.  Son  radja  et  ses  officiers  sont 
nommés  par  Sumatra,  dont  ils  dépendent.  La 
communication  a  lieu  dans  la  péninsule  par  la 
rivière  de  Limbi  dans  le  voisinage  de  Malacca^  et 
dans  Sumatra  par  la  rivière  de  Siac. 

Un  autre  manuscrit  malais  traduit  aussi  par 
M.  Raffles,  raconte  comment  les  Portugais  s'em- 
parèrent de  Malacca  sur  les  babitans  du  pays  ,  et 
comment  les  Hollandois ,  réunis  à  ces  derniers , 
en  firent  ensuite  la  conquête.  Ce  récit  contient 
une  particularité  très-remarquable  par  sa  ressem- 
blance avec  un  fait  qui  se  trouve  dans  l'Enéide. 

Les  Portugais  s'étoient  présentés  en  amis;  leurs 
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discours  avoient  capté  la  bienveillance  du  roi  ;  ce- 
pendant les  conseillers  de  ce  prince  l'engageoientà 
se  défier  des  étrangers.  Enfin  ,  le  sultan  demande 
aux  Portugais  ce  qu'ils  veulent,  leur  promettant  de 
le  leur  accorder,  si  c'est  en  son  pouvoir  ;  les  Por- 
tugais lui  répondirent  :  «  Nous  désirons  avoir  un 
«petit  morceau  de  terre  de  l'étendue  que  peut 
«couvrir  une  peau  d'ours.  »  Le  roi  le  leur  donne. 
Alors  les  Portugais  débarquent,  apportant  avec 
eux  des  bêches  ,  des  briques  et  du  mortier  ;  en- 
suite le  commandant  prit  la  peau  de  la  bête, 
et,  l'ayant  découpée  en  lanières,  mesura  quatre 
grands  côtés  dans  l'intérieur  desquels  les  Portu- 
gais bâtirent  un  vaste  magasin,  etc.  Ce  récit  est-il 
emprunté  à  celui  de  Virgile,  ou  doivent-ils  l'un  et 
l'autre  leur  origine  à  une  tradition  commune? 
C'est  une  question  qui  ne  peut  s'examiner  ici. 

[Extrait  du  Tome  XIII  des  Recherches 
asiatiques.  ) 
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RELATION 

DE 

L'INQUISITION    DE    GOA, 

Par    Claude    BUCHANAN. 

Traduite   de  l'anglois. 


^lAUDE  BucHANAN  ,  doctcur  Cil  théologie  de 
réglise  anglicane,  vice-prévôt  du  collège  du  fort 
William ,  à  Calcutta ,  et  menabre  de  la  société 
asiatique,  ayant  formé  le  projet  de  revenir  en 
Europe,  voulut  consacrer  les  deux  dernières 
années  de  son  séjour  dans  l'Inde  à  recueillir  des 
renseignemens  sur  l'état  du  christianisme  dans 
cette  contrée  et  sur  la  religion  des  Hindous.  En 
conséquence,  il  parcourut  toute  la  péninsule, 
depuis  Calcutta  jusqu'au  cap  Comorin,  et  visita 
trois  fois  l'ile  de  Ceylan.  Il  se  convainquit,  dans 
ce  voyage ,  qu'un  Anglois  peut  passer  toute  sa  vie 
au  Bengale  et  cependant  connoître  aussi  peu 
quelques  parties  de  l'Hindoustan ,  par  exemple 
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Travancore,  Ceylan,  Goa  ou  Madoura,  que  s'il 
n'étoit  jamais  sorti  de  sa  patrie. 

De  retour  en  Angleterre,  le  docteur  Buclianan 
publia  le  résultat  de  ses  travaux ,  dans  un  livre 
intitulé  Christian  Researclies  la  Asia  (Recherches 
chrétiennes  en  Asie).  En  i8i4?  cet  ouvrage  ctoit 
parvenu  à  sa  dixième  édition.  Il  est  composé  de 
différens  morceaux  qui  n'ont  entre  eux  d'autres 
liaisons  que  de  faire  connoître  1  état  des  institu- 
titons  religieuses  des  pa3^s  que  Fauteur  a  vus;  ces 
morceaux  sont  des  extraits  de  son  journal. 


Goa,  couvent  des  Augustins,  le  20  janvier  1808. 

A  mon  arrivée  à  Goa,  je  fus  reçu  dans  la  mai- 
son du  capitaine  Schuyler,  résident  anglois. 

Les  troupes  angloises ,  en  garnison  dans  cette 
ville  ,  sont  commandées  par  le  capitaine  Adams  , 
du  78^  régiment  des  troupes  du  roi  ;  j'avois  connu 
cet  officier  à  Calcutta  (1). 

Le  lendemain ,  je  fus  présenté  par  les  officiers 
à  M.  le  comte  de  Cabrai ,  vice-roi  de  Goa  ;  je  fis 
connoître  à  son  excellence  mon  désir  de  remon- 

(i)  Les  forts  du  port  de  Goa  étoient  occupés  à  cette 
époque  par  deux  régimens  anglois  et  deux  régimens  de  ci- 
pàyes,  pour  empêcher  que  cette  place  ne  tombât  entre  les 
mains  des  François. 
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ter  îe  fleuve  jusqu'au  vieux  Goa  (i),  où  est  l'in- 
quisition; ma  demande  me  fut  accordée  de  la 
manière  la  plus  polie.  M.  Pareira,  major  des 
troupes  portugaises  ,  qui  ctoit  présent,  et  pour 
lequel  j'avois  des  lettres  de  recommandation  , 
offrit  de  m'accompagncr  à  la  vieille  ville  ,  et  de 
me  présenter  à  Farchevêque  de  Ijoa  ,  primat 
d'Orient. 

J'avois  communiqué  au  colonel  Adams  et  au 
résident  anglois  mon  dessein  de  prendre  des 
informations  sur  l'état  de  l'inquisition.  Ces  mes- 
sieurs m'assurèrent  que  je  ne  pourrois  effectuer 
mon  projet  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés , 
puisque  tout  ce  qui  étoit  relatif  à  l'inquisition  se 
conduisoit  avec  tant  de  secret  que  même  les 
Portugais  les  plus  recommandables  parmi  les 
laïques  ne  connoissoient  pas  la  marche  de  ce  tri- 
bunal, et  que  si  les  prêtres  venoient  à  découvrir 
mes  intentions,  leur  excessive  jalousie  et  leurs 
craintes    les    empêcheroient  de  converser  avec 

(i)  Il  y  a  le  vieux  et  le  nouveau  Goa.  L'ancienne  ville 
est  sur  le  fleuve,  à  peu  près  à  huit  milles  au-dessus  de 
l'ancienne.  Le  vice-roi  et  les  principaux  Portugais  de- 
meurent au  nouvean  Goa,  qui  est  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  L'ancienne  ville,  qui  renferme  l'inquisition  et  les 
églises,  est  à  présent  presque  entièrement  abandonnée 
par  les  Portugais  laïques;  elle  n'est  habitée  que  par  des 
ecclésiastiques.  On  attribue  l'abandon  de  l'ancienne  ville  à 
l'insalubrité  de  l'air  et  à  l'ascendant  des  prêtres. 
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moi ,  ou  de  satisfaire  aux  questions  que  je  leur 
adresserois,  sur  quelque  objet  que  ce  pût  être. 

Ces  observations  me  prouvèrent  qu'il  seroit 
indispensable  de  mettre  une  circonspection  ex- 
trême dans  ma  conduite.  En  effet ,  j'étois  sur  le 
point  de  visiter  une  république  de  prêtres,  dont 
Fempire  existf)it  depuis  près  de  trois  siècles,  dont 
la  fonction  étoit  de  persécuter  les  Hérétiques  , 
notamment  ceux  qui  enseignent  lliérésie;  enfin, 
de  l'autorité  et  décisions  desquels  il  n'y  a  pas  d'ap- 
pel dans  l'Inde  (i). 

M.  Kempthorne ,  capitaine  de  vaisseau  ,  com- 
mandant la  Diane,  et  mon  parent  éloigné,  étoit 
alors  à  Goa.  Apprenant  que  j'avois  l'intention 
d'aller  au  vieux  Goa  ,  il  m'offrit  de  m'accompa- 
gner^  M.  Stiriing ,  capitaine  du  84%  se  joignit 
à  lui. 

INous  remontâmes  la  rivière  dans  le  canot  du 
résident  anglois;  nous  avions  avec  nous  le  major 
Pareira,  qu'un  séjour  de  trente  ans  dans  l'Inde 
portugaise  mettoit  parfaitement  à  même  de  nous 

(i)  J'avois  appris  que  le  vice-roi  de  Goa,  loin  d'avoir 
aucune  autorité  sur  l'inquisition,  est  lui-même  soumis  à 
sa  censure.  Si,  par  exemple,  le  gouvernement  anglois por- 
toit  au  gouvernement  portugais  de  Goa  des  plaintes  contre 
l'inquisition,  il  n'obtiendroit  aucune  satisfaction.  Par  la 
constitution  de  l'inquisition ,  il  n'y  a  dans  l'Inde  aucun 
pouvoir  qui  puisse  empiéter  sur  sa  juridiction,  ni  même 
la  mettre  en  question  dans  aucun  cas. 
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donner  des  renseif^nemens  sur  toutes  les  parri- 
cularités  locales.  Il  m'apprit  qu'il  y  avoitplus  de 
deux  c^nts  églises  et  chapelles  ,  et  plus  de  deux 
mille  prêtres  dans  la  province  de  Goa. 

Il  étoit  midi  passé  quand  nous  anivâmes  au 
vieux  Goa  (i  ) ,  toutes  les  églises  étoient  fermées  ; 
l'on  nous  dit  qu'elles  ne  seroient*ou vertes  qu'à 
deux  heures.  J'informai  le  major  Pareira  de  mon 
dessein  de  rester  quelques  jours  au  vieux  Goa, 
en  ajoutant  que  je  lui  serois  obligé  de  m'indiquer 
nn  endroit  ou  je  pourrois  loger.  Il  parut  surpris 
de  cette  demande,  et  me  pria  d'observer  qu'il  me 
seroit  bien  difficile  d'obtenir  d'être  admis  dans 
un  couvent,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  maison 
particulière  dans  laquelle  je  pusse  être  reçu.  Je 
répondis  que  je  passerois  la  nuit  dans  quelque 
endroit  que  ce  fût;  j'avois  avec  moi  deux  domes- 
tiques et  un  lit  de  voyage.    Quand  il  vit  que  jïn- 

(i)  Nous  entrâmes  dans  la  ville  par  la  porte  du  Palais, 
au-dessus  de  laquelle  est  la  statue  de  Vasco  de  Gama ,  qui 
le  premier  fit  CGunoître  l'Inde  aux  nations  de  l'Europe.  Peu 
de  semaines  auparavant,  j'avois  vu  à  Calicut  les  ruines 
du  palais  du  Samorin  ,  dans  lequel  Vasco  de  Gama  fut  reçu 
à  son  arrivée.  Le  Samorin  fut  le  premier  prince  du  pays 
auquel  les  Européens  firent  la  guerre.  L'empire  du  Samo- 
rin n'est  plus;  l'empire  de  ses  vainqueurs  n'est  plus;  la 
Grande-Bretagne  les  a  remplacés  l'un  et  l'aulre.  Puisse 
l'empire  britannique  être  préparé  à  rendre  bon  compte  de 
son  administration  quand  on  lui  dira  :  «Tu  n'administreras 
plus  !  » 
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sislois  scrieiiscaient,  il  dit  à  un  officier  civil  de 
préparer  une  chambre  dans  un  bâtiment  qui 
depuis  long-temps  étoit  inhabité ,  et  don4;  on  se 
servoit  comme  de  magasin.  Dans  ce  moment  tout 
se  présenta  à  moi  sous  un  aspect  très-sombre, 
et  j'eus  l'idée  de  quitter  avec  mes  compagnons  ce 
lieu  désagréable. 

Cependant  nous  nous  assîmes  dans  la  chambre 
dont  je  viens  de  parler  pour  prendre  quelques 
rafraîchissemens  ;  le  major  Pareira  alla  voir  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Alors  je  communiquai 
a  M.  Kempthorne  l'objet  de  mon  voyage. 
J'avois  dans  ma  poche  la  Relation  de  l' Inqulsltloji 
de  ^0^5 par  Dellon(i)  ;i'encitois  quelques  passa- 
ges. Pendant  que  nous  conversions  sur  ce  sujet, 
la  grosse  cloche  commença  à  tinter;  c'est  la 
même  cloche  qui,  selon  le  témoignage  de  Dellon, 
sonne  toujours  avant  le  lever  du  soleil,  les  jours 
d'un  auto-da-fé.  Je  ne  fis  aucune  question  ,  con- 
cernant l'inquisition ,  aux  gens  qui  étoient  là  ; 
mais  M.  Kempthorne  prit  des  informations  pour 
moi  ;  et  il  apprit  bientôt  que  la  Santa  Casa^  ou  le 
Saint-Office,   étoit  tout  près  de  la  maison  dans 

(i)  Dellon,  médecin,  après  avoir  été  emprisonné  pen- 
dant deux  ans  dans  le  cachot  de  l'inquisition  à  Goa,  fut 
témoin  d'un  auto-da-fé  dans  lequel  on  brûla  plusieurs  hé- 
rétiques, et  il  y  fut  conduit  pieds  nus.  Après  son  élargisse- 
ment, il  écrivit  la  relation  de  son  emprisonnement.  Ses 
récits  sont  en  général  très-exacts. 
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laquelle  nous  nôus  trouvions.  M.  Kempthorntî  et 
M.  Stirling  se  mirent  à  la  fenêtre  pour  voir  cet 
horrible  édifice  ;  l'indignation  d'hommes  libres  et 
éclairés  se  peignit  bientôt  sur  la  physionomie  de 
ces  deux  officiers  anglois,  pendant  qu'ils  con- 
temploient  un  lieu  où  leurs  compatriotes  avoient 
été  condamnés  aux  flammes,  et  dans  lequel  ils 
pouvoient  être  eux-mêmes  jetés  soudainement, 
sans  aucune  possibilité  de  les  en  retirer. 

A  deux  heures  nous  sortîmes  pour  visiter  les 
églises  qui  étoient  alors  ouvertes  pour  les  offices 
de  l'après  midi;  car  il  s'en  célèbre  tous  les  jours 
à  dc*s  heures  fixes,  le  matin  et  l'après  midi  :  bien- 
tôt les  cloches  commencèrent  à  sonner  de  tous 
côtés. 

La  magnificence  des  églises  de  Goa  surpassa 
de  beaucoup  l'idée  que  je  m'en  étois  faite,  d'après 
ce  que  j'en  avois  entendu  dire.  Goa  est.  à  propre- 
ment parler,  une  ville  d'églises  ;  il  semble  que  l'on 
ait  employé  à  leur  construction  les  richesses 
des  provinces.  Les  anciens  édifices  de  cette  ville 
surpassent  de  beaucoup,  par  leur  caractère  de 
grandeur  et  le  goût  de  leur  architecture  ,  ce  qui  a 
été  élevé  ,  dans  les  temps  modernes,  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l'Orient. 

La  chapelle  du  palais  est  construite  d'après  le 

plan  de  Saint-Pierre  de  Rome,  Tondit  que  c'est  un 

modèle  très-exact  de  ce  chef-d'œuvre  de  Tarehitec- 

ture  moderne.  L'église  de  Saint-Dominique ,  ton- 
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dateur  de  l'inquisition  ,  est  ornée  de  tableaux  de 
l'école  italienne.  Le  corps  de  saint  François-Xavier 
est  renfermé  dans  un  monument  d'un  travail 
exquis  ,  et  son  cercueil  est  couvert  d'argent  et  de 
pierres  précieuses.  La  cathédrale  de  Goa  est  digne 
d'une  des  principales  villes  de  l'Europe;  et  l'église 
et  le  couvent  des  Augustins^  où  je  demeure  à  pré- 
sent, offrent  une  masse  majestueuse  de  bâti- 
mens  ;  située  sur  une  éminence,  elle  a  de  loin  une 
apparence  magnifique. 

Mais  quel  contraste  entre  toute  cette  grandeur 
de  ces  églises  et  le  nombre  de  ceux  qui  viennent 
y  adorer  î  Depuis  que  je  suis  ici ,  j'ai  assisté  tous 
les  jours  à  l'office,  soit  dans  une  chapelle ,  soit 
dans  une  autre  ;  et  rarement  j'y  ai  vu  d'autres  per- 
sonnes que  des  ecclésiastiques. Des  prêtres,  natifs 
du  pays,  rangés  par  ordre  sur  deux  lignes,  age- 
nouillés devant  l'autel  et  vêtus  d'habillemens 
grossiers  de  couleur  noire,  ayant  l'air  malingre, 
et  paroissant  peu  occupés  de  ce  qu'ils  font ,  rem- 
plissent tous  les  jours  leurs  pénibles  fonctions  et 
semblent  n'avoir  l'idée  d'aucun  autre  devoir  ou 
obligation  delà  vie. 

Le  jour  s'avançoit;  mes  compagnons  étoient 
prêts  à  me  quitter.  Pendant  que  je  considérois  en 
moi-même  si  je  m'en  retournerois  avec  eux,  le 
maîor  Pareira  me  dit  qu'auparavant  il  vouloit 
me  faire  faire  connoissance  avec  un  prêtre,  qui 
occupoit  une  place  éminente,  et  quiétoit  un  des 
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plus  instruits  de  Ja  ville.  En  conséquence ,  nous 
nous  rendîmes  au  couvent  dos  Augustins,  où 
je  fus  présenté  au  père  Josephus  à  Doloribus  , 
homme  assez  avancé  en  âge.  Il  avoit  le  visage 
pâle^  l'œil  perçant,  l'air  imposant;  il  parloit  avec 
beaucoup  de  facilité ,  ses  manières  étoient  très- 
polies.  Au  premier  aspect,  on  Tauroit  pris  pour 
un  de  ces  Italiens  lins  et  prudens  qui  ont  appar- 
tenu à  une  société  savante  et  respectable ,  et  dont, 
après  la  destruction  de  leur  ordre  ,  plusieurs 
goûtent  les  douceurs  du  repos  et  d'une  tranquille 
obscurité  dans  diverses  parties  de  l'Orient.  Après 
une  demi-heure  de  conversation  en  langue  latine, 
dans  laquelle  il  parcourut  rapidement  une  grande 
variétd  de  sujets ,  et  me  demanda  des  nouvelles 
de  quelques  hommes  instruits  de  sa  communion 
que  j'avois  connus  dans  mes  voyages,  il  m'invita 
à  demeurer  avec  lui  pendant  mon  séjour  au  vieux 
Goa.  Je  fus  enchanté  de  cette  offre  inattendue  ; 
mais  M.  Kempthorne  n'étoit  pas  d'avis  de  me 
laisser  entre  les  mains  de  \  inquisiteur  ;  car  jugez  de 
notre  surprise  quand  nous  découvrîmes  que  mon 
savant  hôteétoit  un  des  inquisiteurs  duSaint-Of- 
iice,  par  son  rang  le  second  personnage  de  cet  au- 
guste tribunal,  le  premier  par  son  activité  pour 
toutes  les  affaires  qui  sont  de  son  ressort.  On  me 
donna  des  appartemens  dans  le  collège  qui  est 
xîontigu  au  couvent;  ils  touchent  à  ceux  de  l'in- 
quisiteur. Ainsi,  depuis  quatre  jours  ,  Je  suis  à 
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la  source  même  des  renseignemens  que  je  désirois 
prendre  sur  les  sujets  que  je  voulois  approfondir. 
Je  déjeûne  et  je  dîne  avec  l'inquisiteur  presque 
tous  les  jours  ;  il  passe  ordinairement  les  soirées 
dans  mon  appartement.  Comme  il  pense  que  mes 
recherches  ont  principalement  pour  but  la  litté- 
rature, il  est  très-ouvert  et  très-communicatifsur 
tout. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  présenté, 
par  mon  savant  introducteur,  à  l'archevêque  de 
Goa  :  nous  le  trouvâmes  lisant  les  lettres  de  saint 
François-Xavier  en  latin.  Ayant  dit,  dans  la  con- 
versation ,  que  Goa  existoit  depuis  très-long- 
temps, tandis  que  les  autres  villes  des  Européens 
dans  l'Inde  avoient  souffert  de  la  guerre,  et  des 
révolutions  ,  l'archevêque  observa  que  Goa  de- 
voit  sa  conservation  aux  prières  de  saint  Fran- 
çois-Xavier. L'inquisiteur  me  regarda  pour  con- 
noître  mon  opinion  sur  cette  idée  :  je  dis  que 
saint  François-Xavier  avoit,  parmi  les  Anglois 
instruits  ,  la  réputation  d'un  grand  homme;  que 
ce  qu'il  a  écrit  annonce  qu'il  avoit  du  savoir,  un 
esprit  original  et  une  grande  force  de  caractère  ; 
mais  que  ce  que  d'autres  avoient  écrit  pour  lui 
avoit  nui  à  se  réputation  ,  en  le  faisant  passer 
pour  l'inventeur  de  fables.  L'archevêque  mani- 
festa son  approbation  de  ce  que  je  venois  de  dire  : 
il  me  conduisit  ensuite  à  sa  chapelle  particulière, 
qui  est  ornée  d'images  en  argent^  et  ensuite  dans 
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la  bibliothèque  archiépiscopale ,  qui  est  compo- 
sée d  une  collection  précieuse  de  livres.  Comme 
je  traversois  le  couvent,  en  revenant  deTarche- 
vêché  ,  j'observai,  parmi  les  peintures  du  cloître  , 
un  portrait  du  célèbre  Alexis  de  Menezès,  arche- 
vêque de  Goa,  qui  tint  le  synode  de  Diampour, 
près  Cochin ,  en  1 699  ,  et  fit  brûler  les  livres  des 
chrétiens  syriens.  L'inscription  au-  dessous  du 
portrait  m'apprit  que  Menezès  étoit  le  fondateur 
de  la  magnifique  église  et  du  couvent  où  je  loge. 

Le  même  jour  je  reçus  du  premier  inquisi- 
teur une  invitation  à  dîner  avec  lui  à  sa  maison 
de  campagne.  Le  second  inquisiteur  m'accompa- 
gna. J'y  trouvai  une  société  respectable  de  prêtres; 
le  repas  fut  splendide.  Je  vis  dans  la  bibliothèque 
du  premier  inquisiteur  un  registre  contenant 
l'état  présent  de  l'inquisition  à  Goa  et  le  nom  de 
tous  les  officiers.  Je  demandai  si  leur  nombre 
étoit  aussi  considérable  qu'auparavant  ;  le  pre- 
mier inquisiteur  me  répondit  qu'il  étoit  à  peu 
près  le  même.  J'avois  jusqu'alors  peu  parlé  à  qui 
que  ce  fût  de  l'inquisition  ;  mais  j'avois  indirecte- 
ment recueilli  beaucoup  derenseignemens  sur  ce 
sujet  des  inquisiteurs  eux-mêmes  et  de  plusieurs 
prêtres  que  j'allois  voir  dans  leurs  couvens;  j'en 
obtins  principalement  d'un  père  du  couvent  des 
Franciscains ,  qui  avoit  différentes  fois  été  témoin 
d'un  auto-da-fé. 
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Goa,  couvent  des  Auguslins,  26  janvier  1808, 

uje  dimanche  après  le  service  divin ,  auquel  j'as- 
sistai, nous  examinâmes  ensemble  les  prières  et 
les  passages  de  l'évangile  du  jour-  ce  qui  nous 
conduisit  à  une  discussion  sur  quelques-unes  des 
doctrines  du  christianisme.  Nous  avons  lu  dans 
laYulgate  le  troisième  chapitre  de  Tévangile  selon 
saint  Jean.  Je  demandai  à  l'inquisiteur  s'il  croyoit 
à  l'influence  de  l'esprit  dont  il  est  question  dans 
ce  chapitre;  il  répondit  affirmativement  de  la  ma- 
nière la  plus  positive,  en  observant  cependant 
que,  dans  son  origine,  il  étoit  joint  au  mot  eau, 
dans  un  sens  caché.  Je  lui  représentai  que  l'eau 
n'étoit  que  l'emblème  de  l'esprit  qui  purifie ,  et  ne 
pouvoit  être  qu'un  emblème. 

Nous  nous  sommes  ensuite  occupés  de  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  dans  sa  première  épître  : 
«  C'est  ce  même  Jésus-Christ  qui  est  venu  avec 
Teau  et  avec  le  sang,  non  seulement  avec  l'eau, 
mais  encore  avec  l'eau  et  avec  le  sang  (1);»  le 
sang  pour  expier  nos  péchés ,  et  l'eau  pour  puri- 
fier le  cœur  ;  la  justification  et  la  sanctification, 
exprimées  l'une  et  l'autre  au  même  moment  sur 
la  croix.  L'inquisiteur  parut  satisfait  du  sujet  de 
la  conversation ,  dont  la  suite  nous  amena  natu- 
rellement à  l'importance  delà  Bible  pour  éclairer 

(1)  Ch.  V,  V.  6, 
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le  clergé  et  le  peuple.  Je  lui  dis  qu'étant  allé  dans 
les  collèges  et  les  écoles  de  Goa,  il  m'avoit  sem- 
blé que  la  connoissance  des  écritures  en  avoit 
disparu  totalement.  L'inquisiteur  avoua  que  la 
religion  et  l'instruction  étoicnt  dans  un  état  de 
décadence.  J'avois  visité  îes  écoles  de  théologie  , 
et  dans  toutes  j'avois  exprimé  aux  professeurs , 
en  présence  des  élèves,  ma  surprise  de  ce  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  Bible,  et  même  de  ce  qu'on  ne  la 
citoit  presque  jamais.  Ils  avoient  allégué,  pour 
leur  justification,  l'usage  du  pays  et  la  rareté  des 
exemplaires  des  Ecritures.  Quelques  jeunes  prêtres 
étoient  ensuite  venus  me  trouver  pour  me  de- 
mander par  quels  moyens  ils  pourroient  se  pro- 
curer des  Bibles.  Ce  désir  d'en  posséder  fut 
comme  un  rayon  d'espérance  tombant  sur  les 
murs  de  l'inquisition. 

Je  passe  quelquefois  une  heure  dans  la  vaste 
bibliothèque  du  couvent  des  Augustins ,  et  je  me 
crois  transporté  tout  à  coup  dans  une  des  biblio- 
thèques de  Cambridge.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages 
rares  ;  ce  sont  presque  tous  des  livres  de  théolo  - 
gie ,  et  la  plus  grande  partie  du  seizième  siècle  :  il  ' 
y  a  peu  d'ouvrages  classiques;  je  n'ai  pas  encore 
vu  un  seul  exemplaire  des  Ecritures  en  hébreu  ou. 
en  grec. 
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Goa,  couvent  des  Augustins,  27  janvier  1808. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  sur- 
pris de  voir  mon  hôte,  l'inquisiteur,  entrer  dans 
mon  appartement,  vêtu  de  noir  de  la  tête  aux 
pieds  ;  car  Tliabit  ordinaire  de  son  ordre  est 
blanc.  Il  me  dit  qu'il  alloit  siéger  au  tribunal  du 
Saint-Office.  «  Je  présume,  mon  père,  que  vos 
»  augustes  fonctions  ne  vous  prennent  pas  beau- 
»  coup  de  votre  temps. — Au  contraire,  répondit-il, 
»  beaucoup;  je  siège  au  tribunal  trois  au  quatre 
»  jours  par  semaine.  » 

J'avois  plusieurs  fois  eu  l'intention  de  mettre 
l'ouvrage  de  Dellon  entre  les  mains  de  l'inquisi- 
teur, pensant  que^  si  je  parvenois  à  l'amener  à 
Texamen  des  faits  cités  dans  ce  livre,  je  pourrois 
apprendre  par  comparaison  l'état  exact  de  l'inqui- 
sition dans  le  temps  actuel.  Le  soir,  l'inquisiteur 
vint,  comme  à  l'ordinaire,  passer  une  heure  chez 
moi.  Après  quelques  momens  de  conversation  , 
je  pris  la  plume  pour  écrire  quelques  notes  sur  mon 
journal;  et,  comme  si  j'avois  eu  l'intention  d'occu- 
per le  père  pendant  que  j'écrivois,  je  pris  l'ou- 
vrage de  Dellon  quiétoit  sur  la  table  avec  d'autres 
livres,  et  je  le  lui  présentai  en  lui  demandant 
s'il  Tavoit  vu.  C'étoit  un  exemplaire  en  fran- 
çois  que  le  père  entendoit  bien  :  Relation  de  V in- 
quisition de  Goa  y  dit-il  en  prononçant  ces  mots 
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kntement  et  distinctement.  Il  n'avoit  jamais  vu 
cet  ouvrage  ;  il  commença  à  le  lire  avec  avidité. 
Avant  d'avoir  beaucoup  avancé  dans  sa  lecture, 
il  manifesta  des  signes  évidens  de  malaise  ;  il 
passa  rapidement  au  milieu  du  livre ,  de  là  à  la 
fin,  et  ensuite  il  parcourut  la  table  des  matières 
au  commencement  du  volume^  comme  pour  s'as- 
surer de  toute  l'étendue  du  mal.  Après  cela,  il  lut 
tranquillement  pendant  que  je  continuois  à  écrire, 
lltournoit  les  feuillets  avec  vivacité  :  arrivé  à  un 
certain  passage,  il  s'écria,  avec  un  accent  italien 
très-fort  :  Mendacium  !  jjiendaclum  !  Je  le  priai 
de  marquer  les  passages  qui  étoicnt  contraires  à 
la  vérité  ,  pour  que  nous  pussions  les  discuter  en- 
suite, ajoutant  que  j'avois  d'autres  livres  sur  cette 
matière,  d'autres  livres,  dit-il,  en  portant  un 
œil  scrutateur  sur  ceux  qui  couvroient  une  partie 
de  la  table.  Il  continua  de  lire  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
temps  de  nous  retirer,  et  me  pria  de  lui  laisser 
emporter  le  livre. 

Cette  nuit-là,  il  arriva  un  accident  qui  causa  la 
première  alarme  que  j'éprouvai  à  Goa.  Mes  do- 
mestiques couchoient  toujours  à  la  porte  de  ma 
chambre ,  dans  le  long  corridor  qui  est  commun 
à  tous  les  appartemens  ,  et  à  peu  de  distance  des 
domestiques  du  couvent.  Vers  minuit,  je  fus  ré- 
veillé par  de  grands  cris  et  des  expressions  de. 
terreur  de  quelques-uns  des  gens  qui  étoicnt  dans 
le  corridor.  Dans  le  premier  moment  de  surprise, 
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je  m'ima^^inai  que  c  etoient  les  alguasils  du  Saint- 
Office  qui  saisissoient  mes  domestiques  pour  les» 
mener  à  rinquisition.  Etant  sorti ,  je  vis  mes  gens 
debout  à  la  porte  ;  et ,  pas  bien  loin  d'eux ,  la  per- 
sonne qui  avoit  donné  Talarme  étoit  un  jeune 
homme  âgé  à  peu  près  de  quatorze  ans  ,  entouré 
de  plusieurs  prêtres'  qui  ,  ayant  entendu  le 
bruit,  étoient  sortis  de  leurs  cellules.  Le  jeune 
homme  dit  qu'il  avoit  vu  un  spectre  :  l'agitation 
de  son  corps  et  de  sa  voix  dura  encore  long- 
temps. Le  lendemain  matin,  à  déjeuner^  l'in- 
quisiteur me  demanda  excuse  du  dérangement 
que  tout  ce  train  m'avoit  occasionné,  et  dit  que 
les  alarmes  de  cet  enfant  avoient  été  produites 
par  un  phantasma  aninii,  un  fantôme  de  l'ima-' 
gination. 

Après  le  déjeuner,  nous  remîmes  la  conversa- 
tion sur  l'inquisition.  Le  père  inquisiteur  convint 
que  les  détails  donnés  par  Dellon  sur  les  cachots^ 
la  torture,  le  mode  de  jugement  et  l'auto-da-fé 
sont  en  générai  exacts  ;  mais  il  ajouta  que  l'au- 
teur avoit  porté  un  jugement  erroné  sur  les  mo- 
tifs des  inquisiteurs  ,  et  parlé  d'une  manière  peu 
charitable  du  caractère  delà  sainte  église.  Je  con- 
vins que,  Dellon  ayant  été  froissé  par  ce  qu'il 
avoit  souffert,  c'étoit  possible.  L'inquisiteur  dé- 
sira alors  savoir  de  quelle  vogue  le  livre  de  Dellon 
avoit  joui  en  Europe.  Je  lui  répondis  que  Picart 
en  avoit  publié  des  extraits  dans  son  célèbre  ou-^ 
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vrage  intitulé  :  Cérémonies  rclloieti^esj,  s^in^i  que 
les  gravures  représentant  le  système  de  torture  et 
la  manière  de  brûler  dans  un  auto-da-fé  ;  j'ajou- 
tai que  l'on  croyoit  généralement,  en  Europe, 
que  ces  atrocités  n'existoient  plus,  et  que  l'inqui- 
sition même  avoit  été  supprimée  ;  que  cependant 
je  voyois  avec  peine  qu'il  n'en  étoit  pas  ainsi. 
Alors  l'inquisiteur  commença  un  grave  discours 
pour  me  démontrer  que  l'inquisition  avoit  éprouvé 
des  cliangemens  sous  certains  rapports  ,  et  que  sa 
sévérité  s'étoit  bien  adoucie  (i). 

(i)  Voici  les  passages  de  la  Relation  de  Dellon,  sur  les- 
quels je  désirois  fixer  plus  particulièrement  rattenlion  de 
l'inquisiteur. 

Dellon  avoit  été  détenu  pendant  deux  ans  dans  les  pri- 
sons de  l'inquisition  de  Goa,  et  renfermé  dans  un  cacliot 
de  dix  pieds  carrés;  il  y  resta  deux  ans  sans  presque  voir 
personne  que  le  geôlier  qui  lui  appoitoit  à  manger,  ex- 
cepté quand  on  le  menoit  à  l'audience  pour  l'interroger,  et 
s'attendant  chaque  jour  à  être  conduit  au  supplice.  Il  étoit 
accusé  d'avoir  parlé  avec  irrévérence  de  l'inquisition  dans 
une  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  un  prêtre  à  Daman, 
ville  de  l'Inde  appartenant  alors  aux  Portugais. 

tv  Pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  j'en- 
lendois  tous  les  matins  les  cris  de  ceux  à  qui  l'on  donnoit 
la  question,  qui  est  si  cruelle,  que  j'ai  vu  plusieurs  per- 
sonnes de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  en  étoient  demeurées 
estropiées. . .  Il  me  souvenoit  d'avoir  entendu  dire  ,  avant 
qued'entrer  dans  les  prisons  du  Saint-Oflicc,  que  l'auto-da- 
fé  se  faisoit  ordinairement  le  premier  dimanche  de  l'avcnt. 
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J  avois  déjà  découvert,  par  des  documens  ma- 
nuscrits ou  imprimés,   que  l'inquisition  de  Goa 
avoit  été  supprimée  par  un  édit  royal  de  Tannée 
1 775  et  rétablie  en  1 779.  Le  père  franciscain  dont 

parce  qu'on  lit  en  ce  jour,  dans  l'église  ,  l'endroit  de  l'é- 
vangile où  il  est  parlé  du  jugement  dernier,  et  que  les  in- 
quisiteurs prétendent,  par  cette  cérémonie,  en  faire  une 
vive  et  naturelle  représentation;  j'étois  persuadé,  d'ail- 
leurs, qu'il  y  avoit  un  fort  grand  nombre  de  prisonniers,  le 
profond  silence  qui  règne  dans  cette  maison  m'ayant  donné 
le  moyen  de  compter  à  peu  près  combien  on  ouvroit  de 
portes  aux  heures  du  repas. . .  Voyant  tout  le  mois  de  dé- 
cembre passé  sans  remarquer  aucune  disposition  ù  cette 
effroyable  cérémonie,  je  me  déterminai  à  souffrir  encore 
une  année.  ...  Le  1 1  janvier  1676,  mon  sommeil  fut  tout 
à  coup  interrompu  par  le  bruit  que  firent  les  gardes  en 
ouvrant  les  verroux  de  ma  cellule.  L'alcaïde  me  présenta 
un  habit  qu'il  m'ordonna  de  vêtir  et  de  me  tenir  prêt  à 
sortir  quand  il  me  viendroit  appeler,  et  sortit  en  laissant 
dans  ma  chambre  une  lampe  allumée.  . .  .  Les  gardes  re- 
vinrent sur  les  deux  heures  du  matin  dans  ma  chambre, 
d'où  ils  me  firent  sortir  pour  me  mener  dans  une  longue 
galerie,  où  je  vis  bon  nombre  de  mes  compagnons  de  mi- 
sère déjà  arrangés  debout  contre  la  muraille:  je  m'y  mis  à 
mon  rang,  et  il  en  vint  encore  plusieurs  après  moi.  Quoi- 
qu'il y  eût  près  de  deux  cents  hommes  dans  cette  galerie, 
comme  tous gardoient un  très-profond  silence,  on  eùtfaci- 
lement  pris  toutes  ces  personnes  pourautantde  statues.... 
Les  femmes,  qui  étoient  vêtues  de  même  étoffe  que  nous  , 
étoient  dans  une  galerie  voisine  où  nous  ne  pouvions  les 
voir;  mais  je  pris  garde  que,  dans  un  dortoir  peu  éloigné 
du  nôtre,  il  y  avoit  aussi  des  prisonniers  et  des  personnes 
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j'ai  parlé  avoit  été  témoin  des  auto-da-fé  annuels 
depuis  17^0  jusqu'en  1775.  Ce  furent  l'humanité 
et  le  cœur  compatissant  d'un  bon  roi ,  dit  le  vieux 
père ,  qui  abolirent  l'inquisition  ;  mais ,  immé- 

vêtues  de  noir  qui  se  promenoient  de  temps  en  temps;  je 
ne  savois  alors  ce  que  c'étoit;  mais  j'appris  peu  d'heures 
après  que  ceux  qui  dévoient  être  brûlés  étoient  là,  et  que 
ceux  qui  se  promenoient  étoient  leurs  confesseurs. 

«  Après  que  nous  fûmes  tous  arrangés  contre  la  muraille 
de  cette  galerie,  l'on  nous  donna  à  chacun  un  cierge  de 
cire  jaune;  l'on  apporta  ensuite  des  paquets  d'habits  faits 
comme  des  dalmatiques  ou  de  grands  scapulaires  ;  ils 
étoient  de  toile  jaune,  avec  des  croix  de  saint  André 
peintes  devant  et  derrière  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  le 
Sambenito.  Les  hérétiques  relaps  portent  une  autre  espèce 
de  scapulaire  appelé  Samarra,  dont  le  fond  est  gris.  Le 
portrait  du  patient  y  estreprésenté  devant  et  derrière,  posé 
sur  des  tisons  tout  embrasés,  avec  des  femmes  qui  s'é- 
lèvent, et  des  démons  tout  à  l'entour. ...  Je  vis  paroître 
ensuite  cinq  bonnets  de  carton  élevés  en  pointe  à  la  façon 
d'un  pain  de  sucre  tout  couvert  de  diables  et  de  flammes  de 
feu;  on  ne  m'en  présenta  pas. 

«  L'on  commença  à  sonner  la  grosse  cloche  de  la  ca- 
thédrale un  peu  avant  qne  le  soleil  fût  levé  ;  ce  qui  est 
comme  un  signal  pour  avertir  les  peuples  d'accourir  pour 
voir  l'auguste  cérémonie  de  l'auto-da-fé,  qui  est  comme  le 
triomphe  du  Saint-Office  ;  et  d'abord  on  nous  fit  sortir  un 
à  un. 

«  Je  remarquai,  en  passant  de  la  galerie  dans  la  grande 
salle,  que  l'inquisiteur  étoit  assis  à  la  porte,  ayant  près  de 
lui  un  secrétaire  debout;  que  la  salle  étoit  remplie  d'habi- 
tans  de  Goa ,  dont  les  noms  étoient  écrits  sur  une  liste  que 
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diatèQient  après  sa  mort,  les  prêtres  prirent  de 
rascendant  sur  la  reine ,  sa  fille ,  et  le  tribunal 
fut  rétabli  après  un  intervalle  de  cinq  ans ,  pen- 
dant lesquels  on  ne  répandit  pas  de  sang.  Depuis, 

le  secrétaire  tenoit  à  sa  main,  et  qu'en  même  temps  qu'on 
faisoit  sortir  un  prisonnier,  il  nommoit  un  de  ces  messieurs 
qui  étoient  dans  la  salle ,  qui  s'approchoit  aussitôt  du  cri-* 
minel  pour  l'accompagner  et  lui  servir  de  parrain  en  l'acte 
de  foi. . . .  J'eus  pour  parrain  le  général  des  vaisseaux  por- 
tugais dans  les  Indes;  je  sortis  avec  lui;  et  d'abord  que  je 
fus  dans  la  rue ,  je  vis  que  la  procession  commençoit  par  la 
communauté  des  Dominicains  qui  ont  ce  privilège,  parce 
que  saint  Dominique,  leur  fondateur,  l'a  aussi  été  de  l'in- 
quisition. .  . .  Ces  religieux  sont  suivis  par  les  prisonniers , 
qui  paarchent  l'un  après  l'autre,  ayant  chacun  son  parrain 
à  son  côté  et  un  cierge  à  la  main.  Les  moins  coupables 
vont  les  premiers;  et,  comme  je  ne  passoîs  pas  pour  un  des 
plus  innocens ,  il  y  en  avoit  plus  de  cent  qui  me  précé- 
doient  :  les  femmes  n'étoient  pas  séparées  des  hommes. 
J'avois ,  comme  tous  les  autres ,  la  tête  et  les  pieds  nus ,  et 
je  fus  fort  incommodé  pendant  cette  marche  qui  dura  plus 
d'une  heure,  à  cause  des  petits  cailloux  dont  les  rues  de 
Goa  sont  parsemées,  qui  me  mirent  les  pieds  tout  eu 
sang. 

a  L'on  nous  fit  promener  par  les  plus  grandes  rues,  et 
nous  fûmes  partout  regardés  d'une  foule  innombrable  de 
peuple  qui  étoit  accouru  de  tous  les  endroits  de  l'Inde  ;  car 
on  a  soin  d'avertir  au  prône,  dans  les  paroisses  des  lieux 
iiloignés,  loug-temps  avant  que  l'acte  de  foi  se  fasse. 

«  £nfin ,  couverts  de  honte  et  de  confusion,  et  très-fati- 
gués de  la  marche,  nous  arrivâmes  à  l'église  Saint-Fran- 
çois ,  qui  éloit  pour  cette  fois  destinée  et  préparée  pour  la 
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il  a  toujours  continué  ses  opérations.  Il  fut  réta- 
bli ,  en  1 779 ,  avec  quelques  restrictions  ,  dont  les 
principales  sont  les  deux  suivantes  :  Il  faudra  un 
plus  grand  nombre    de  témoins   qu'avant   pour 

célébration  de  l'auto^da-fé.  L'on  avoit  élevé  aux  deux  côtés 
de  l'autel  deux  manières  de  théâtre,  l'un  à  droite  pour  l'in- 
quisiteur et  ses  conseillers,  l'autre  à  gauche  pour  le  vice-roi 
et  sa  cour.  . . .  Tous  les  prisonniers  s'assirent  pour  en- 
tendre un  sermon.  Je  vis  que  ceux  à  qui  l'on  avoit  donné 
ces  horribles  carochas  dont  j'ai  parlé  marchoient  les  der- 
niers de  notre  troupe....   Le   provincial    des  Augustins 

monta  en  chaire,  et  prêcha  pendant  une  demi-heure 

Le  sermon  étant  fini,  deux  lecteurs  montèrent  tour  à  tour 
dans  la  chaire  pour  y  lire  publiquement  les  procès  de  tous 
les  coupables.  Ma  joie   fut  extrême  quand  j'entendis   que 
j'étois  condamné  non  pas  à  être  brûlé,  mais  à  servir  dans 
les  galères  de  Portugal  pendant  cinq  ans. 

«  Après  qn'on  eut  lu  les  procès  de  tous  ceux  à  qui  l'on 
faisoit  grâce  de  la  vie,  Ton  fit  venir  l'une  après  l'autre  les 
malheureuses  victimes  qui  dévoient  être  immolées  par  la 
sainte  inquisition  :   il  y  avoit  un  homme,  une  femme  et 
ies  représentations  de  quatre  hommes  morts,  avec  les  cas- 
settes où  leurs  os  étoient  renfermés,  couvertes  de  pein- 
tures de  flammes  et  de  démons.  . .  .   On  lut  le  procès  des 

condamnés;  aux  dernières  paroles  de  messieurs  de  l'inqui- 
sition, un  huissier  de  la  justice  séculière   s'approchoit  de 
ces  infortunés,  après  qu'ils  avoient  préalablement  reçu  un 
petit  coup  sur  la  poitrine  de  la  main  de  l'alcaïde  du  Sainte 
Office,  pour  marquer  qu'ils  en  étoient  abandonnés.  ..... 

Ainsi  se  termina  l'acte  de  foi,  et  ces  misérables  furent  con- 
duits sur  le  bord  de  la  rivière,  où  le  vice-roi  et  sa  cour 
#étoient  assemblés,  et  où   les  bûchers    sur   lesquels    ils 
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convaincre  un  criminel ,  et  les  auto-da-fé  n'au- 
ront pas  lieu  publiquement  comme  autrefois  ;  les 
sentences  du  tribunal  seront  exécutées  secrète- 
ment en  dedans  des  murs  de  Tinquisition. 

Dans  ce  dernier  cas ,  la  constitution  de  la  nou- 
velle juridiction  est  plus  répréhensible  que  Tan^ 
cienne  ;  car,  comme  le  disoit  le  vieux  père ,  nuric 
sigilluni  non  révélât  inquisltio.  Auparavant ,  les 
parens  des  malheureux  qui  étoient  jetés  dans  les 
prisons  du  Saint-Office  avoient  la  triste  satisfac- 
tion de  les  voir  une  fois  par  an  marcher  à  la  pro- 
cession de  l'auto-da-fé;  et,  s'ils  étoient  condam- 
nés à  mourir>  ils  étoient  témoins  de  leur  mort  et 
faisoient  le  deuil  de  leur  trépas;  à  présent,  il  se 
passe  cinq  ans  sans  qu'ils  puissent  savoir  s'ils 
sont  morts  ou  en  vie.  La  politique  de  ce  mode 

dévoient  être  immolés  étoient  préparés  dès  le  jour  précé- 
dent. D'abord  que  les  condamnés  sont  arrivés  à  l'endroit 
où  les  juges  séculiers  sont  assemblés,  on  leur  demande  en 
quelle  religion  ils  veulent  mourir;  et,  aussitôt  qu'ils  ont 
répondu  à  cette  vinique  interrogation,  l'exécuteur  se  saisit 
d'eux ,  les  attache  à  des  poteaux  sur  le  bûcher,  où  ils  sont 
premièrement  étranglés  s'ils  sont  chrétiens ,  et  brûlés  vifs 
s'ils  persistent  dans  le  judaïsmeou  dansl'héré&ie.Le  lende- 
main de  l'exécution,  on  porte  dans  les  églises  des  Domini- 
cains les  portraits  de  ceux  que  l'on  a  fait  mourir.  Leur  tête 
seulement  y  est  représentée  au  naturel,  posée  sur  des  ti- 
sons embrasés,  et  l'on  met  au  bas  leur  nom  et  la  qualité  du 
crime  pour  lequel  ils  ont  été  condamnés.  » 
(^Relation  de  V inquisition  de  Goa  ,  Ch.  XXïX  à  XXXrrîj 
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d'exécutions  cachées  paroît  avoir  pour  but  de 
conserver  le  pouvoir  de  Tinquisition ,  et  en  même 
temps  de  diminuer  Todieux  de  ses  actes  près  des 
possessions  et  de  la  civilisation  angloise.  Je  de- 
mandai au  père  si  les  punitions  dans  l'intérieur 
du  Saint-Office  étoient  fréquentes  et  en  quoi  elles 
consistoient  :  il  me  répondit  qu'il  n'avoit  pas  de 
moyen  certain  de  me  donner  une  réponse  satis- 
faisante, tout  ce  qui  se  passoit  là  étant  déclaré 
sacrum  et  secretum;  «  mais,  ajouta-t-il,  il  est 
sûr  qu'il  y  a  constamment  des  détenus  dans  les 
prisons;  quelques-uns  sont  mis  en  liberté  après 
une  longue  captivité  ;  ils  ne  parlent  jamais 
dans  la  suite  de  ce  qui  s'est  fait  dans  la  prison.  » 
Il  me  dit,  de  plus  :  «  De  toutes  les  personnes 
que  j"ai  connues  qui  ont  été  relâchées,  je  n'en 
ai  pas  vu  une  seule  qui  ne  portât  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  cachet  de  l'inquisition ,  c'est-à- 
dire  qui  ne  démontrât,  soit  par  la  gravité  de  son 
maintien,  soit  par  sa  conduite,  soit  parla  frayeur 
que  lui  inspiroient  les  prêtres,  qu'elle  avoit  été 
dans  cet  horrible  séjour.  » 

Le  principal  argument  de  l'inquisiteur  pour 
prouver  l'amélioration  de  cette  institution ,  étoit 
que  les  inquisiteurs  étoient  beaucoup  plus  hu- 
mains qu'auparavant.  Je  répondis  que  jen'avois 
aucun  doute  sur  l'humanité  des  officiers  actuels  ; 
mais  à  quoi  peut  servir  l'humanité  d'un  inquisi- 
teur? Il  faut  qu'il  prononce  la  sentence  d'après 
Tome  xxii.  24 
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les  lois  du  tribunal,  qui  sont  assez  notoires  :  un 
hérétique  relaps  doit  être  brûlé  ou  renfermé  dans 
une  prison  pour  toute  sa  vie;,  que  l'inquisiteur 
soit  humain  ou  non.  «  Du  reste  ,^  lui  dis-je,  si  vous 
voulez  me  satisfaire  entièrement  à   cet  égard , 
faites-moi  voir  les  bâtimensde  Tinquisition.  »  Il 
répliqua  qu'il   n'étoit  permis  à  personne  de  les 
visiter.  «  Je  suis  dans  un  cas  tout  particulier,  re- 
pris-je  ;  Ton  a  mis  en  question  la  réputation  de 
rinquisition  et  la  convenance  de  la  laisser  sub- 
sister; j'ai  moi-même  écrit  sur  la  civilisation  de 
l'Inde  ;  il  est  possible  que  je  publie  encore  quel- 
que chose  sur  ce  sujet ,  et  l'on  ne  peut  croire  que 
je  ne  parlerai  pas  de  l'inquisition,  avec  la  con- 
noissance  que  j'ai  eue  de  ses  actes  :  cependant 
je  ne  voudrois  pas  établir  un  seul  fait  sans  votre 
approbation ,  ou  au  moins  sans  que  vous  l'ayez 
admis  comme  vrai.  Yous  avez  bien  voulu  vous 
entendre  avec  moi  sur  ce  point,  et  j'espère  que^ 
dans  toutes  nos  discussions ,  nous  avons  été  l'un 
et  l'autre  mus  par  un  motif  louable.  »  A  ces  mots, 
la  contenance  de  l'inquisiteur  changea  visible- 
ment, et  même  il  ne  reprit  pas  ensuite  sa  fran- 
chise et  sa  tranquillité  accoutumées  :  toutefois  , 
après  quelques  moniens  d'hésitation ,  il  me  dit 
que  le  lendemain  il  me  mèneroit  avec  lui  à  l'in- 
quisition.  Je  fus  assez  surpris  de  ce  consente- 
ment de  l'inquisiteur  ;  mais  je  ne  savois  pas  ce 
qu'il  avoit  dans  l'âme. 
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Goa,  couvent  des  Aiigustins,  a8  janvier  1808. 

Lorsque  je  quittai  les  forts  anglois  pour  aller 
au  vieux  Goa voir  l'inquisition,  le  colonel  Adams 
me  pria  de  lui  écrire;  puis  il  ajouta,  moitié  en 
riant  et  moitié  sérieusement  :  «  Si  d'ici  à  trois 
jours  je  n'entends  pas  parler  de  vous ,  je  ferai 
marcher  le  78^  régiment,  et  je  prendrai  l'inqui- 
sition d'assaut.  »  Je  promis  au  colonel  de  lui  don- 
ner de  mes  nouvelles.  Arrivé  au  vieux  Goa,  je  fus 
si  bien  traité  par  l'inquisiteur,  que  j'oubliai  ma 
promesse.  Avant-hier  je  reçus,  à  ma  grande  sur- 
prise ,  une  visite  du  major  Braamcamp  ,  aide-de- 
camp  du  vice-roi ,  qui  me  remit  une  lettre  du  co- 
lonel Adams,  et  qui  me  dit,  de  la  part  du  vice- 
roi  ,  que  ce  dernier  m'engageoit  à  retourner  cou- 
cher tous  les  soirs  aux  forts,  à  cause  de  Vinsalu^ 
brité  de  Go  a. 

Ce  matin,  mon  hôte ,  après  le  déjeûner,  s'ha- 
billa pour  aller  à  Toffice,  et  revint  bientôt  vêtu  de 
sa  robe  d'inquisiteur.  Il  me  dit  qu'il  partoit  une 
demi-heure  plus  tôt  qu'à  Tordinaire^  afin  de  me 
faire  voir  l'inquisition  :  il  me  sembla  que  sa  phy- 
sionomie étoit  plus  sévère  que  d'habitude  ,  et  que 
ses  subalternes  n'étoient  pas  aussi  honnêtes  que 
de  coutume.  La  vérité  est  que  la  scène  de  minuit 
étoit  encore  présente  à  mon  esprit.  L'inquisition 
est  à  peu  près  à  un  quart  de  mille  du  couvent  ; 

2IC 
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nous  nous  y  rendîmes  dans  des  palanquins.  En 
y  arrivant,  Tinquisiteur  me  dit,  pendant  que 
nous  montions  le  perron  extérieur,  qu'il  espéroit 
que  je  me  contenterois  de  voir  rapidement  l'in- 
quisition ,  et  que  je  me  retirerois  aussitôt  qu'il 
m'y  engageroit.  Ces  paroles  me  parurent  d'un 
î)on  augure ,  et  je  suivis  mon  conducteur  avec 
assez  de  confiance. 

Il  me  mena  d'abord  dans  la  grande  salle 
de  l'inquisition.  Nous  fûmes  reçus  à  la  porte  par 
plusieurs  personnes  bien  vêtues  ;  je  sus  ensuite 
que  c'étoient  des  familiers  et  des  officiers  du 
Saint-Office  :  ils  firent  un  profond  salut  à  l'inqui- 
siteur, et  me  regardèrent  d'un  air  étonné.  La 
grande  salle  est  l'endroit  où  les  prisonniers  sont 
rangés  pour  la  procession  de  l'auto-da-fé.  A  la 
procession  décrite  par  Dellon,  et  dans  laquelle 
lui-même  marcha  nus  pieds  et  vêtu  de  l'habille- 
ment  peint,  il  y  avoit  plus  de  cent  cinquante  per- 
sonnes. Je  me  promenai  lentement  dans  cette 
salle  pendant  quelque  temps,  en  réfléchissant  aux 
scènes  dont  elle  avoit  été  témoin  :  l'inquisiteur  se 
tenoit  à  côté  de  moi  sans  rien  dire.  Je  pensois  au 
sort  de  cette  multitude  de  mes  semblables  qui 
avoient  traversé  cet  endroit,  condamnés ,  par  un 
tribunal  de  pécheurs  comme  eux,  à  avoir  leurs 
corps  livrés  aux  flammes  et  leurs  âmes  vouées  à 
la  damnation.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  à 
l'inquisiteur  :  «  La  sainte  éghse  ne  désireroit-elle 
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pas ,    dans  sa   miséricorde ,   pouvoir    ravoir    ks 
âmes  pour  les  éprouver  encore  pendant  quelque 
temps?  »  L'inquisiteur  ne  me  répondit  rien^  mais 
me  pria  de  le  suivre  vers  une  porte  située  à  un 
bout  de  la  salle;  il  me  conduisit,  par  cette  porte, 
à  plusieurs  petites  chambres ,  et  ensuite  au  grand 
appartement  du  premier  inquisiteur.  Ayant  visité 
les  pièces ,  il  me  ramena  dans  la  grande  salle  ;  il 
me  sembla  qu'il  auroit  bien  voulu  que  je  partisse. 
«A  présent,  mon  père,   lui  dis-je ,  menez-moi 
aux  cachots  d'en  bas;  je  désire  voir  les  prison- 
niers.— Non,  reprit-il,  cela  ne  se  peut  pas.  »  Je 
commençai  alors  à  soupçonner  qu'il  avoit  eu  l'in- 
tention, dès  le  principe,  de  ne  me  montrer  qu'une 
partie  de  l'inquisition,  espérant  par-là  satisfaire 
d'une  manière  générale  à  mes  questions.  Je  le 
pressai  vivement;  il  me  refusa  avec  opiniâtreté, 
et  parut  piqué,  ou  plutôt  inquiet  de  mon  impor- 
tunité.  Je   lui  expliquai  clairement  que  le  seul 
moyen  de  justifier  ses  assertions  et  ses  argument 
sur  l'état  actuel   de   l'inquisition,   étoit  de  me 
laisser  voir  tous  les  prisonniers.  Je  pourrois  alors, 
lui  dis-je,  ne  parler  que  de  ce  que  j'auroisvu;  à 
présent,  au  contraire,  la  question  restoit  dans  une 
affreuse  obscurité.  «  Menez-moi  en  bas,  ajoutai-je, 
dans  le  bâtiment  intérieur;  que.  je  parcourre  les 
deux  cents  cachots  de  dix  pieds  carrés  dont  vos 
anciens  prisonniers  ont  donné  la  description;  que 
je  compte  vos  prisonniers  actuels;  que  je  converse 
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avec  eux  :  je  veux  m'assurer  s'il  n'y  a  pas  de  su- 
jets de  la  Grande-Bretagne  auxquels  nous    de- 
vons protection  ;  je  veux  leur  demander  combien 
de  temps  ils  ont  été  détenus  ici,  combien  il  y  a  de 
temps  qu'ils  n'ont  vu  la  lumière  du  jour,  et  s'ils 
ont  l'espérance  de  la  revoir  jamais.    Montrez- 
moi  la  chambre  delà  torture,  et  dites-moi  quelles 
sont  les  punitions  et  les  exécutions  qu'on  emploie 
à  présent  en  dedans  des  murs  de  l'inquisition  en 
remplacement  de  toutes  celles  qui  avoient  lieu  aux 
actes  de  foi  publics.  Si ,  après  ce  qui  s'est  passé  , 
mon  père ,  tous   ne  vous  rendez  pas  à  ma  de" 
mande  raisonnable,  je  serai  en  droit  de  croire 
que  vous  n'osez  me  faire  connoître  l'état  réel  de 
l'inquisition   dans  l'Inde.  »    L'inquisiteur    ne  fit 
aucune  réponse  à  ces  observations,  mais  il  pa- 
roissoit  avoir  un  grand  désir  de  me  voir  sortir. 
«  Mon  bon  père,  lui  dis-je,  je  suis  sur  le  point 
de  vous  faire  mes  adieux  et  de  vous  remercier  de 
toutes  vos  attentions  pendant  mon  séjour  chez 
TOUS  (je  lui  avois  annoncé  précédemment  que 
mon  intention  étoit  de  prendre  congé  de  lui  à  la 
porte  de  l'inquisition  après  en  avoir  visité  l'inté- 
rieur), et  je  souhaite  conserver  toujours  dans 
mon  esprit  un  souvenir  favorable  de  votre  hon- 
nêteté et  de  votre  candeur.  Vous  ne  pouvez  pas, 
dites-vous  ,  me  montrer  les  prisonniers  et  les  ca- 
chots ;   eh  bien  !    répondez  seulement  à   cette 
question,  car  je  m*en  rapporterai  entièrement  à 
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votre  parole  :  Combien  y  a-t-il  à  présent  de  pri- 
sonniers en  bas  dans  les  cellules  de  l'inquisi- 
tion ?»  Il  me  répliqua  :  «  Je  ne  peux  satisfaire  ù 
une  pareille  question.  »  Aussitôt  qu'il  eut  pro- 
noncé ces  mots,  je  marchai  vivement  vers  la  porte^ 
et  lui  dis  adieu.  Nous  nous  prîmes  la  main  avec  au- 
tant de  cordialité  que  nous  pûmes  en  recouvrer  en 
ce  moment, et  je  crois  que  l'un  et  Tautre  nous  fumes 
fâchés  de  nous  séparer  avec  un  air  contraint. 

De  l'inquisition  j'allai  au  Campo  Santo  Lazaro, 
au  bord  de  la  rivière  où  l'on  amenoit  les  victimes 
au  bûcher  pour  l'auto-da-fé.  Ce  lieu  est  tout  près 
du  palais  du  vice-roi,  afin  que  ce  représentant  du 
monarque  puisse ,  ainsi  que  sa  cour,  assister  a 
l'exécution  ;  car  il  a  toujours  été  de  la  politique 
de  l'inquisition  de  faire  regarder  les  supplices 
ordonnés  par  le  pouvoir  spirituel  comme  des 
actes  du  gouvernement  temporel.  Un  vieux 
prêtre  qui  m'accompagnoit,  me  montra  l'endroit 
où  l'on  brûloit  les  condamnés,  et  me  fit  la  des- 
cription de  ce  qui  s'y  passoit.  En  traversant  cette 
plaine,  qui  réveille  de  si  douloureux  souvenirs, 
je  réfléchissois  à  la  différence  qui  existe  entre  la 
doctrine  douce  et  pure  qui  d'abord  fut  prêchée 
dans  l'Inde  du  temps  des  apôtres ,  et  ce  code  de 
sang  qui,  après  une  longue  nuit  d'erreurs,  lui  a 
été  annoncé  sous  le  même  nom  ;  je  consi- 
dérai les  voies  mystérieuses  de  la  Providence 
qui  avoit  permis  aux  ministres  de  l'inquisition. 
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avec  leurs  tortures  et  leurs  bûchers ,  de  visiter 
ces  pays  avant  les  prédicateurs  de  l'Evangile  de 
paix.  Ma  pensée  la  plus  pénible  fut  que  ce  tribu- 
nal existât  encore  sans  redouter  îe  voisinage  de  la 
domination  et  de  l'humanité  angloise. 

Je  n'étois  pas  satisfait  de  ce  que  j'avois  vu  ou 
dit  à  l'inquisition;  je  résolus  d'y  retourner.  Les 
inquisiteurs  tenoient  alors  leur  séance  au  tribu- 
nal du  Saint-Office  :  j'avois  un  prétexte  pour  y 
revenir,  car  le  premier  inquisiteur  devoit  me 
remettre  une  lettre  avant  mon  départ  :  c'étoit 
une  réponse  à  une  lettre  du  résident  anglois  à 
Travancor. 

Lprsque  j'arrivai  à  l'inquisition,  et  que  j'eus 
monté  le  perron  extérieur,  les  portiers  me  regar- 
dèrent ,  ne  sachant  probablement  pas  trop  ce 
qu'ils  dévoient  faire;  cependant  ils  me  laissèrent 
passer,  supposant  sans  doute  que  je  revenois, 
parce  que  j'en  avois  la  permission,  et  sur  l'invita- 
tion de  l'inquisiteur.  Je  pénétrai  dans  la  grande 
salle,  et  j'allai  droit  au  tribunal  de  l'inquisition 
décrit  par  Dellon,  et  dans  lequel  se  trouve  le 
grand  crucifix.  Je  m'assis  sur  un  banc  et  j'écri- 
vis quelques  notes,  puis  je  priai  un  des  serviteurs 
de  dire  à  l'inquisiteur  que  j'étois  là.  En  passant 
dans  la  salle,  je  vis  une  pauvre  femme  assise 
seule  sur  un  banc  contre  le  mur;  elle  paroissoit 
désolée  ;  elle  joignit  les  mains  quand  elle  m'a- 
perçut ,  et  jeta  sur  moi  un  coup  d'œil  qui  expri- 
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moit  son  affliction.  Cette  vue  me  glaça  les  sens* 
.Les  familiers  me  dirent  qu'elle  étoit  là,  attendant 
qu'on  l'appelât  devant  le  tribunal  de  l'inquisition. 
Pendant  que  je  leur  faisois  des  questions  sur  son 
crime,  le  second  inquisiteur  sortit,  l'air  extrême- 
ment troublé;  il  alloit  se  plaindre  de  mon  indis- 
crétion ,  lorsque  je  lui  dis  que  j'étois  revenu  pour 
avoir  la  lettre  du  premier  inquisiteur.  Il  me  ré- 
pondit qu'on  me  la  feroit  tenir  à  Goa ,  et  il  me 
mena  à  pas  précipités  vers  la  porte.  Quand  nous 
passâmes  près  de  la  pauvre  femme ,  je  la  lui  mon- 
trai, en  lui  disant  avec  un  peu  d'énergie  :  «Voyez, 
mon  père  ,  encore  une  victime  de  la  sainte  in- 
quisition !  »  Il  ne  me  répliqua  rien  :  quand  nous 
fûmes  arrivés   au  haut  du  grand    escalier,  nous 
nous  fîmes  un  salut ,   et  je  me  séparai  du  père 
Josephus  à  Doloribus  sans  proférer  une  parole. 

P.  E. 


Lorsque  Dellon  sortit  de  prison  ,  on  lui  remit 
un  écrit  contenant ,  entre  autres  conditions  de  sa 
pénitence,  celle  de  garder  le  secret  le  plus  pro- 
fond sur  tout  ce  qu'il  avoit  vu,  dit  ou  entendu 
dans  la  salle  d'interrogatoire  et  dans  les  autres 
lieux  du  bâtiment  de  l'inquisition.  Dans  la  Rela- 
tion de  son  voyage,  imprimée  à  Paris  en  i685, 
et  dédiée  à  Bossuet ,  Dellon  ne  parle  pas  du  tout 
de  sa  captivité.  Cependant  il  en  avoit  écrit  le  récit. 
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II  doutoit  si,  en  conscience,  il  pouvoit  le  pu- 
blier, craignant  de  scandaliser  le  Saint-Office  et 
de  manquer  à  son  serment  Cette  crainte  avoitété 
fomentée  par  des  personnes  pieuses,  mais  ti- 
mides, qui  étoient  dans  les  mêmes  sentimens  ; 
«  mais,  ajoute  -  t  -  il,  d'autres  personnes  aussi 
pieuses,  mais  qui  me  paroissent  plus  éclairées, 
m'ont  depuis  fait  comprendre  qu'il  étoit  impor- 
tant au  public,  en  plusieurs  manières,  de  bien 
connoître  ce  tribunal,  et  que  cette  relation 
pourroit  même  être  utile  à  messieurs  du  Saint- 
Office,  s'ils  savent  en  profiter,  et  encore  plus  à 
ceux  qui  ont  droit  d'en  régler  les  procédures  et 
d'en  borner  la  juridiction,  et  qu'à  l'égard  d'un 
serment  aussi  injustement  extorqué  que  celui 
qu'on  exige  à  l'inquisition,  sous  peine  du  feu, 
l'utilité  publique  en  dispense  suffisamment  pour 
mettre  en  liberté  la  conscience  de  celui  qui  l'a 
fait ,  et  lui,  par  conséquent,  dans  une  espèce 
d'obligation  de  dire  ce  qu'il  sait.  » 

Rassuré  par  ces  discours ,  Dellon  alloit  faire 
paroître  sa  Relation  de  l'inquisition  de  Goa_,  lors- 
qu'il fut  obligé  de  partir  pour  la  Hongrie ,  où 
il  suivit  le  prince  de  Gonti  en  qualité  de  médecin. 

Au  retour  de  cette  campagne,  il  la  fit  impri- 
mer à  Paris,  en  1688,  dans  le  même  état  qu'il  l'a- 
voit  laissée  en  partant  dans  les  mains  de  Bossuet. 
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MÉLANGES 

SUR    L'INDOUSTAN. 


CAVES  D'ELLORE. 


Jcjllore  est  éloigné  d'environ  5o  milles  du  fameux 
fort  de  Daouletabad.  Les  célèbres  caves  qui 
portent  son  nom  sont  au  nombre  de  douze ,  si- 
tuées dans  uneehaîne  de  montagnes  sourcilleuses 
conliguës  à  cette  ville. 

Ces  montagnes  sont  d'un  calcaire  tendre  ;  ex- 
posé à  Tair,  il  devient  extrêmement  dur.  Les 
excavations  ont  80  pieds  de  longueur  et  une  hau- 
teur proportionnée.  En  les  creusant,  on  a  laissé 
plusieurs  piliers  énormes  auxquels  on  a  donné 
souvent  une  forme  extraordinaire,  cependant  tou- 
jours imposante^  et  non  dépourvue  de  beauté. 
Ce  sont  des  figures  de  géans  ,  d'éléplians  et  de 
beaucoup  d'autres  animaux  tous  gigantesques  , 
dont  quelques-uns  n'ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  bizarre  des  ouvriers.  Quoique  ces 
caves  paroissent  au  premier  coup  d'œil  immenses 
et  lourdes,  cette  impression  disparoît  quand  on 
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considère  leurs  admirables  proportions,  ainsi  que 
les  décorations  élégantes  et  nombreuses  que  l'es- 
prit de  l'artiste  lui  a  suggérées  dans  les  ornemens 
des  piliers  et    les  images  fantastiques.    On   est 
d'ailleurs  frappé  d'un  étonnement  extrême  en  son- 
geant au  temps,  au  travail  prodigieux  et  aux  efforts 
persévérans  qu'une  seule  cave  a  exigés  avant  d'être 
terminée   complètement.  Les  traits    des  figurcw*; 
d'hommes  de  stature  colossale  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  de  la  race  humaine  qui  existe  aujour- 
d'hui ou  que  l'on  ait  vue  sur  la  surface  du  globe. 
L'obscurité  solennelle   et  silencieuse  qui  règne 
dans  ces  caves  les  rend  très-propres  à  être  regar- 
dées comme  sacrées.  Chacune  a  sa  divinité  parti- 
culière adorée  par  les  diverses  castes  des  Indous; 
elles  diffèrent  tant  de  tout  ce  que  l'on  voit  en  ce 
genre  dans  les  autres  parties  du  monde ,  qu'il  est 
impossible  de  les  décrire  par  comparaison  ,  sinon 
avec  celles  d'Eléphanta. 

M.  Legh,  dans  son  voyage  dans  la  Haute- 
Egypte,  a  trouvé  à  Guerph-Hassan  une  excava- 
tion qui  ressemble  beaucoup  aux  caves  d'Ellore 
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COUP  D'OEIL 

5UR  QUELQUES   OUVRAGES   NOUVEAUX 
RELATIFS  A  L'ASIE. 


(jTBACE  à  un  concours  heureux  de  circonstances 
favorables,  les  amis  de  la  géographie  peuvent 
concevoir  Tespérance  d'obtenir  des  lumières  pré- 
cieuses sur  plusieurs  parties  de  l'Asie  ,  qui ,  jus- 
qu'à présent,  n'avoient  offert  qu'un  vaste  champ 
ouvert  aux  conjectures. 

Déjà  la  Relation  du  Voyage  de  M,  Mouraviev 
en  Turcomanie  et  à  Kliiva  a  été  publiée  ;  on  en 
trouvera  l'analyse  critique  dans  le  présent  cahier. 

On  imprime  en  ce  moment,  à  Paris,  la  Rela- 
tion du  Voyage  de  l'ambassade  russe  en  Boukha- 
rie,  dont  nous  avons  donné  un  léger  aperçu  dans 
deux  de  nos  cahiers.  Cet  ouvrage  ,  écrit  en  fran- 
çois,  est  intitulé  :  Voyage  d' Orenbourg  à  Bou- 
kharaj,  fait  en  1820  à  travers  les  steppes  des  Kir- 
ghizj,  à  l'est  de  la  mer  d'Aral  et  au-delà  du  Sir- 
Déria  (Jaxartesj ,  rédigé  par  M.  le  baron  G.  de 
Meyendorf,  colonel  de  l'ctat-major  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  P\.ussie.  M.  Amédée  Jaubert,  professeur 
de  langues  orientales  à  l'école  spéciale  établie 
près  la  bibliothèque  du  roi,  a  bien_^ voulu  se  char- 
ger de  revoirie  livre  de  M.  de  Meyendorf,  qui  ren- 
ferme une  foule  de  notions  neuves  et  très-cu- 
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rieuses,  non  seulement  sur  la  Boukharie ,  mais 
sur  les  pays  voisins  et  sur  une  quantité  de  petits 
états ,  la  plupart  très-peu  connus.  M.  de  Meyen- 
dorf  a  profité  d'un  séjour  de  quelques  mois  à 
Boukhara  pour  recueillir  des  renseignemens  sur 
le  khanat,'  dont  cette  ville  est  la  capitale  ,  et  sur 
ceux  qui  Tentoutent.  Il  a  parcouru  la  steppe  des 
Kirghiz  ,  dont  il  trace  soigneusement  le  tableau  : 
les  itinéraires  de  Boukharie  aux  autres  villes  du 
Tourkestan  et  à  celles  qui  sont  situées  à  Test  et 
au  sud  de  cette  contrée,  donnent  une  idée  de  cette 
partie  de  l'Asie  dans  laquelle  un  si  petit  nombre 
d'Européens  a  pénétré ,  et  qui  est  sans  cesse  par- 
courue par  des  caravanes  nombreuses  portant 
d'un  pays  à  un  autre  les  denrées  et  les  marchan- 
dises qu'ils  échangent  entre  eux. 

A  ces  notions  sur  l'Asie  ,  résultat  des  observa- 
tions des  voyageurs  modernes,  viendront  se  join- 
dre les  travaux  des  savans  qui  s'occupent  d'agran- 
dir le  domaine  de  la  géographie  de  cette  région 
par  l'éclaircissement  des  faits  contenus  dans  la 
Relation  du  plus  célèbre  voyageur  du  moyen  âge. 

On  sait  que  la  Société  de  Géographie  s'occupe 
de  la  publication  d'un  manuscrit  inédit  de  Marco- 
Polo  écrit  en  vieux  françois  ,  et  renfermant  plu- 
sieurs chapitres  inédits  que  l'on  ne  trouve  pas 
dans  les  éditions  qui  ont  été  publiées  jusqu'à 
présent.  L'impression  est  fort  avancée;  on  a  joint 
au  texte  françois  une  version  latine  pareillement 
inédite.  Les  bulletins  de  cette  Société  et  ceux  des 
Nouvelles  Annales  des  Voyages  contiennent  sur 
ce  sujet  des  détails  qu'il  est  superflu  de  répéter. 

M.  Klaproth  a  terminé  son  travail  sur  Marco- 
Polo,  travail  qui  la  occupé  pendant  plusieurs 
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années.  En  comparant  le  récit  du  célèbre  voya- 
geur vénitien  avec  la  géographie  des  YuanSj,  ou  des 
Mongols  qui  ont  régné  en  Chine  ,  il  est  parvenu  à 
retrouver  dans  les  livres  chinois,  et  sous  les  mêmes 
noms^  tous  les  lieux  dont  parle  Marco-Polo.  En 
Chine ,  à  chaque  nouvelle  dynastie,  on  change  la 
plupart  des  noms  des  provinces  et  des  villes  ;  c'est 
par  cette  raison  que  tous  les  essais  faits  jusqu'à 
ce  jour  pour  commenter  et  expliquer  Marco- 
Polo,  en  voulant  mettre  en  parallèle  les  notions 
précieuses  qu'il  nous  a  laissées  avec  nos  connois- 
sances  géographiques  actuelles,  sont  restées  plus 
ou  moins  infructueuses.  Les  villes  de  Cayngui , 
Zaithum,  Gampu  ,  Quezanfu,  AchbaluchMangi, 
le  château  de  Thaigin ,  les  provinces  de  Caindu  , 
Caraian  ,  Carazan ,  Cardandan ,  Tholoman  et 
Tendue  ;  enfin ,  tous  les  points  qui  présentoient 
des  difficultés  aux  commentateurs  ,  s^expliquent 
avec  facilité  à  l'aide  des  écrivains  chinois  con- 
temporains. 

M.  Klaproth  ne  s'est  pas  borné  dans  ses  re- 
cherches à  la  Chine  seule;  il  a  aussi  expliqué  la 
Tartarie  et  l'Asie  méridionale  de  son  auteur. 
Pour  cette  dernière ,  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d'étendre  et  de  compléter  les  recherches 
de  l'illustre  Marsdensur  Marco-Polo,  en  y  joignant 
les  faits  qni  se  trouvent  consignés  dans  les  auteurs 
chinois  du  treizième  au  quinzième  siècle.  Les 
mots  et  les  dénominations  asiatiques,  conservés 
et  expliqués  par  ce  voyageur,  se  retrouvent  encore 
dans  les  langues  des  pays  qu'il  a  parcourus  ; 
M.  Klaproth  les  a  soigneusement  recueillis  et  vé- 
rifiés. Il  a  de  même  extrait  des  livres  chinois  les 
biographies  des  hommes  célèbres  dont  ]\larco- 
Polo  parle  dans  son  onvrage. 
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Quant  aux  distances  entre  les  divers  lieux  de 
la  Chine  marquées  en  journées  par  le  noble  Vé- 
nitien, elles  sont  généralement  très  -  exactes  ; 
nous  savons,  par  le  routier  impérial,  que  les 
étapes  où  l'on  couche,  établies  pour  les  per- 
sonnes qui  voyagent  pour  le  gouvernement,  sont 
encore  aujourd'hui  en  même  nombre  entre  les 
villes  principales  que  du  temps  de  Marco-Polo. 

Dans  le  cours  de  ses  recherches ,  M.  Klaproth 
s'est  convaincu  qu'à  quelques  omissions  près  ,  le 
seul  bon  texte  de  Marco-Polo  est  celui  qui  a  été 
public  en  italien  par  Ramusio.  Ce  n'est  qu'à 
l'aide  de  celui-ci  que  notre  savant  collaborateur 
est  parvenu  à  retrouver,  dans  les  livres  chinois , 
les  noms  des  lieux  dont  le  voyageur  italien  fait 
mention.  Avec  toute  autre  édition  ou  traduction 
de  Marco-Polo,  ce  travail  n'auroit  présenté  au- 
cun résultat  satisfaisant ,  parce  que  les  noms 
propres  y  sont  si  horriblement  défigurés ,  qu'il 
est  impossible  de  les  reconnoître. 
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BULLETIN. 

I. 

ANALYSES    CRITIQUES. 

Voyage  en  Turcemanie  et  à  Kkiva,  en  1819-1820; 
par  M.  N.  Mouraviev,  capitaine  d'état-major  de  la 
garde  impériale  russe;  traduit  par  M.  Lecointe- 
de-Laveau  ,  revu  par  MM.  Eyriès  et  Klaproth  (1). 

Les  notions  politiques  et  géographiques  consignées  dans 
le  voyage  de  M.  Mouraviev  se  lient  à  celles  que  nous  ont 
déjà  procurées  les  expéditions  des  Russes  en  Boukharie  (2). 

Dans  les  contrées  encore  mal  connues  que  borne  à  l'est 
le  Caucase  hindou,  au  sud  les  frontières  de  la  Perse,  à 
l'ouest  la  mer  Caspienne,  au  nord  de  vastes  déserts  où 
errent  des  hordes  Kirghises  ,  et  que  déjà  menace  d'en- 
gloutir le  vaste  empire  de  | Russie,  la  ville  de  Khiva  et 
l'état  dont  elle  est  la  capitale  ne  jouoient  plus  dès  long- 
temps un  rôle  de  quelque  importance.  On  avoit  oublié  que 
le  pays,  il  y  a  neuf  cents  ans  ,  a  dû  renfermer  la  capitale 
du  puissant  empire  de  Rharism  ;  et  si  bien  même  qu'au- 

(1)  Paris,  chez  Tenré,  rue  du  Paon,  n"  1. 

(2)  Nouvelles  Annales  des  Voyages  )  TomeXVIII,  pag.  185-235, 
et  Tome  XIX,  pag,  1 59-208. 

Tome  xxii.  25 
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jourd'hui  on  ne  peut  énoncer  sur  ce  fait   que  des   conjec- 
tures plausibles  et  non  des  assertions  positives. 

Subjugée  et  occupée  il  y  a  plusieurs  siècles  par  les  Ous- 
becks,  et  depuis  constamment  soumise  à  la  suzeraineté 
du  monarque  de  Boukhara,  et  quelquefois  même  à  l'in- 
fluence des  Kirghis  qui  campent  sur  les  rives  du  lac  Aral , 
laRhivie  a  subi  touslesmaux  que  peut  enfanter  une  aristo- 
cratie turbulente,  dont  les  chefs  se  disputent  sans  relâche 
lepouvoird'opprimer  le  peuple  et  de  le  dépouiller.  D'autres 
destinées  ont  commencé  pour  elle  avec  le  dix-neuvième 
eiècle.  Un  chef  despotique  (  l'Asie  n'en  connoît  point  d'au- 
tres), Mohammed- Rahim,  s'est  élevé  sur  les  ruines  des 
tyrans  subalternes ,  et  a  pris  le  titre  de  khan  de  Khivîe. 
C'est  vers  lui  que  M.  Mouraviev  a  été  envoyé  par  le  gou- 
vernement russe;  et,  quoiqu'il  croie  devoir  s'en  plaindre 9 
ce  qu'il  rapporte  du  caractère  et  des  actions  du  khan  ne 
permet  point  de  méconnoître  dans  Mohammed  un  homme 
doué  d'une  énergie  et  de  talens  peu  communs.  Sous  son 
empire,  la  Rhivie  a  soumis  au  tribut  les  Kirghis  qui  la 
dominoient  autrefois  ;  elle  ne  rend  plus  à  la  Boukharie 
qu'un  hommage  insignifiant  ;  elle  contient  par  la  crainte 
de  ses  vengeances  les  tribus  avides  de  pillage  qui  errent 
autour  de  ses  frontières ,  et  elle  étend  jusqu'au  cap 
Manghichlak,  sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne, 
une  influence  profitable  à  la  prospérité  de  son  commerce. 
Au  dedans  elle  a  vu  naître  des  institutions  de  force  et  de 
puissance,  des  impôts  régulièrement  assis  et  répartis,  et 
les  élémens  d'une  armée  nationale  assez  bien  soldée  pour 
pouvoir  un  jour  acquérir  une  consistance  permanente. 
Plus  arriérées  dans  leurs  bienfaisans  effets  ,  les  institutions 
de  justice  n'exercent  encore  leur  action  que  sous  la  verge 
du  despotisme  :  mais  n'est-ce  pas  beaucoup  qu'elles  exis- 
tent, et  que  l'on  prononce  le  mot  d'équité  là  où  l'on  ne 
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connoissoitque  celui  de  pouvoir  arbitraire.  Enfin  un  peuplé 
unique  commence  à  se  former  de  quatre  peuplades  que,  sur 
un  même  sol,  leurs  mœurs  essentiellement  différentes 
sembloient  devoir  diviser  à  jamais.  L'habitude  du  com- 
merce ou  plutôt  du  trafic  qui,  sous  le  despotisme,  n'est 
jamais  exempt  de  bassesse  et  d'improbité,  et  l'habitude 
d'un  esclavage  stupide  et  laborieux  caractérisent  le  Sarty 
et  le  Karakalpak ^  et  contrastent  avec  l'injustice  impé- 
rieuse et  superbe  de  VOusbek,  et  l'iwidité  vagabonde  et 
indépendante  du  Turcoman  :  tels  sont  les  hommes  que 
le  khan  de  Rhivie  s'efforce  de  fondre  en  une  seule  na- 
tion; il  commence  à  réussir  même,  sur  les  Turcomans, 
les  moins  disciplinables  de  tous. 

Ce  sont  les  Turcomans  que  M.  Mouraviev  a  le  plus 
long-temps  observés  :  ce  fut  au  milieu  d'eux  qu'il  débar- 
qua sur  la  rive  orientale  de  la  mer  Caspienne  ,  et  qu'il 
voyagea  jusqu'à  Rhiva  :  il  auroit,  pu  encore  suivre 
leurs  hordes  errantes  dans  l'intervalle  presque  entier  qui 
sépare  de  la  mer  Caspienne  les  frontières  septentrionales 
du  Thibet  et  de  l'Hindoustan  et  les  confins  de  la  Chine 
occidentale.  Quelques  traits  de  mœurs  sont  communs  à  la 
nation  entière.  Tels  sont  l'amour  de  l'indépendance  qui 
ne  permet  guère  aux  Turcomans  de  supporter  des  chefs 
permanens ,  ni  d'accorder  plus  qu'une  autorité  de  per- 
suasion à  la  magistrature  patriarcale  de  leurs  anciens;  et 
l'amour  du  pillage,  qui  leur  semble  une  vertu  ou  du  moins 
un  principe  d'honneur,  la  première  base  de  la  considé- 
ration. Quand  M.  Mouraviev  leur  reproche  d'être  avides, 
intéressés ,  perfides,  on  en  est  peu  surpris;  d'autres  peuples 
encore  [méritent  de  tels  reproches.  Mais  on  remarquera 
que,  de  l'aveu  du  voyageur,  les  reproches  sont  moins 
fondés  à  mesure  que  le  séjour  des  Turcomans  s'éloigne  des 
bords  de  la  mer^  c'est-à-dire  des  points  où  ces  deaii-«iu- 

25* 
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vages  connoissent  par  expérience    les  vices  et  la  tyrannie 
des  peuples  civilisés. 

Les  observations  géographiques  de  M.  Mouraviev  ne 
sont  pas  moins  importantes.  En  débarquant  à  l'embou- 
chure du  Gurghen,  il  remarque  le  cap  de  Serébrenoï,  lié 

aujourd'hui  au  continent Il   étoit  naguère  environné 

par  les  eaux  :  c'est  ce  qu'attestent  et  la  tradition  ,  et  une 
relation  qui  ne  date  que  de  1782.  Ce  fait  n'est  pas,  dans 
ces  contrées  ,  la  seule  preuve  de  la  diminution  des  eaux. 
Située  presque  à  la  moitié  de  la  route  qui,  du  côté  du  nord, 
conduit  à  Rhiva,  la  vallée  de  Dirin  est  le  lit  desséché 
d'une  rivière  qui  a  dû  couler  du  nord  au  sud.  Plus  loin , 
le  voyageur  a  reconnu  une  côte  escarpée  qu'une  tradition 
généralement  reçue ,  et  d'accord  avec  les  apparences  lo- 
cales, annonce  avoir  été  le  rivage  de  la  mer.  Enfin  il  a 
retrouvé  le  lit  également  desséché  de  V Amou^Veria , 
VOxus  des  anciens,  qui  séparoit  jadrs  l'Iran  et  le  Touran, 
et  par  deux  embouchures  se  jetoit  dans  la  mer  Caspienne. 
Des  ruines,  des  vestiges  d'habitations  aident  en  plusieurs 
endroits  à  reconnoître  son  ancien  cours  :  M.  Mouraviev 
l'a  vérifié  et  tracé  sur  sa  carte  géographique,  en  indiquant 
même  le  point  où  a  dû  s'opérer  le  changement  de  direc- 
tion. Ce  changement  a  été  l'effet  d'un  tremblement  de 
terre,  qui,  il  y  a  5^0  ans  suivant  les  Rhiviens,  et  plus  de 
neuf  siècles  suivant  toutes  les  apparences,  força  VAmou- 
Veria  de  se  creuser  un  nouveau  lit,  presque  en  sortant 
de  la  ville  de  Rhiva,  et  de  couler  au  nord  vers  le  lac  Aral  ; 
laissant  les  contrées  qu'il  abandonnoit  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  solitude  et  de  la  stérilité. 

Pour  connoîlre  ce  que  ces  déserts  ont  pu  être  autrefois, 
il  suffit  déconsidérer,  dans  la  Rhivie ,  les  terres  que  le 
fleuve  fertilise.  L'agriculture,  l'éducation  des  troupeaux, 
tout  y  dépend  de  ses  bienfaits.  Loin  de  son  cours,  loin 
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de^s  points  OÙ  l'on  a  pu  creuser  des  canaux  de  dérivation, 
une  steppe  aride,  un  sable  que  le  verit  promène  en  tour- 
billons et  en  collines  mouvantes,  repoussent  toute  végé- 
tation. Aussi  ces  canaux  vivifians  sont-ils  mutipliés  à  un 
point  et  avec  une  habileté,  dont  la  relation  de  M.  Mou- 
raviev  nous  donne  la  plus  haute  idée.  On  se  croit  au  centre 
de  la  civilisation^  et  bien  loin  d'un  pays  barbare  ,  en  con- 
templant le  fleuve  et  ses  innombrables  ramifications ,  et 
la  fertilité  merveilleuse  qui  paye  les  travaux  du  cultiva- 
teur, et  ces  villages  rassemblés  et  pres&és  autour  du  cours 

naturel  ou   factice  des  eaux Mais  dans  ces  villages  si 

rlans,  chaque  habitation  est  fortifiée:  on  craint  les  in- 
cursions extérieures;  on  craint  les  troubles  et  les  violences 
intérieures....  Voilà  comme  on  vit  dans  le  despotisme. 

Le  souffle  du  despotisme  dessèche  aussi  l'activité  du 
commerce ,  dans  un  pays  que  traversoient  jadis  les  mar- 
chandises de  l'Inde,  portées  parl'Oxus  à  la  mer  Caspienne, 
et  qui  est  encore  ,  par  sa  position,  l'entrepôt  naturel  de  la 
Russie  et  de  l'Hindoustan.  On  n'y  connoît  presque  que  le 
commerce  de  transit  :  le  seul  commerce  d'échange  qui 
ait  quelque  étendue  est  celui  que  font  les  Turcomans  :  les 
esclaves  qu'ils  ont  enlevés  dans  leurs  brigandages,  ils  les 
donnent  pour  obtenir  le  blé^que  récoltent  les  Rhiviens.     ' 

L'ignorance  est  encore  un  des  fruits  du  despotisme. 
Tous  les  Rhiviens  sans  exception  sont  de  la  secte  maho- 
métane  des  Sunniles  :  tous  se  montrent  scrupuleusement 
attachés  aux  pratiques  extérieures  ;  mais  ils  ont  à  peine  une 
idée  distincte  du  dogme ,  et  leur  morale  religieuse  se 
borne  à  faire  le  plus  de  mal  possible  à  ceux  qui  ne  profes- 
sent pas  leur  croyance ,  et  surtout  aux  musulmans  de  la 
secte  des  Chiites.  Ils  '  pillent  même  tous  les  ans  des 
musulmans  Sunnites^  leurs  voisins  ;  mais  ils  se  purifient 
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ensuite  de  ce  péché  périodique  par  des  prières ,  des  ablu- 
tions  et  de  l'argent  donné  aux  prêtres. 

Les  tableaux  dont  nous  avons  esquissé  le  simple  trait 
ne  peuvent  manquer  d'attirer  l'attention  des  lecteurs.  Les 
aventures  du  voyageur  sont  d'ailleurs  remplies  d'in- 
térêt. Ses  jugemens,  il  est  vrai ,  ne  sont  pas  tous  impar- 
tiaux ;  mais  le  défaut  est  communément  trop  marqué  pour 
qu'on  risque  de  s'y  tromper.  Les  détails  géographiques 
que  contient  sa  Relation,  ont  un  prix  véritable  :  ils  ont  été 
revus  par  MM.  Jules  Klaproth  et  Eyriès,  et  ont  en  quelque 
sorte  reçu  la  sanction  de  ces  deux  savans.  J?.  S..,.. 


Addition.  —  Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  l'în- 
îéressante  analyse  de  M.  E»  S..,,,  par  des  notes  placées 
sous  le  texte ,  mais  nous  devons  ici  prévenir  nos  lecteurs 
que  la  manière  de  voir  de  M.  Mouraviev  sur  rancien  Oxiis 
ne  nous  paroît  pas  pouvoir  être  adoptée,  du  moins  tant 
qu'elle  ne  sera  pas  appuyée  sur  des  faits  plus  décisifs  et 
plus  rigoureusement  déterminés. 

Les  observations  très -curieuses  de  M.  Mouraviev  se 
réduisent  au  fond  à  ce  qui  suit. 

1°  Il  a  constaté  une  diminution  des  eaux  de  la  mer  Cas- 
pienne sur  ses  côtes  orientales.  Des  îles  sont  devenues  pres- 
qu'îles ;  la  plus  remarquable  est  celle  de  Naphtenoï  ou 
TcJieleken.  Regrettons  d'abord  de  ne  pas  trouver  sur  la 
carte  jointe  au  volume  françois  aucune  indice  de  ces 
changemens;  ce  qui,  d'après  le  texte,  est  une  presqu'île  , 
figure  toujours  sur  la  carte  comme  une  île.  II  n'est  pas 
bien  de  la  part  de  MM.  Eyriès  et  Klaproth ,  comme  révi- 
seurs, d'avoirlaissé  subsister  une  semblable  conlradiction. 
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La  carie  est  si  défectueuse  sous  les  ipports  de  l'orthogra- 
phe ,  si  dénuée  de  détails  nécessaires  et  déjà  bien  donnés 
sur  d'autres  cartes,  qu'on  n'en  peut  faire  la  base  d'aucune 
discussion  scientifique. 

Il  est  possible  que  l'eau  diminue  périodiquement  dans 
ces  parages  généralement  peu  profonds,  et  que  les  îles  y 
deviennent  presqu'îles  pendant  l'été. 

Si ,  d'après  un  nouvel  examen  ,  la  diminution  successive 
des  eaux  de  la  mer  Caspienne  est  admise  ,  on  rend  super- 
flues les  recherches  sur  le  prétendu  cours  ancien  de  l'Oxus; 
car  alors  ce  seroit  le  lit  de  la  mer^  et  noii  pas  celui  du 
fleuve  ,  qui  se  seroit  desséché. 

5"  M.  Mouraviev  a  vu  c  un  coteau  escarpé  »  qui  lui  a 
paru  «  le  rivage  d'une  ancienne  mer  desséchée.  »  C'est  à 
moitié  chemin  entre  Rhiva  et  la  mer  Caspienne  actuelle; 
c'e?t  à  peu  de  lieues  du  lit  actuel  de  rOxus(i)» 

Ce  fait,  qui  auroit  mérité  un  examen  bien  plus  détaillé, 
paroîtroit  se  rattacher  aux  autres  indices  de  la  diminution 
des  eaux.  Mais  si  l'ancienne  mer  étoit  si  près  du  lit  actuel 
cle  i'Oxus  ,  ce  fleuve  n'avoit  donc  pas  besoin  de  couler 
quatre-vingts  lieues  plus  loin  pour  trouver  un  débouché. 
L'hypothèse  qui  crée  une  mer  desséchée  et  celle  qui  sup- 
pose un  lit  de  fleuve  desséché  s^annullent  Tune  l'autre. 

En  vain  diroit-on,  pour  les  concilier  ,  qu'à  mesure  que 
la  mer  se  retiroit,  le  fleuve  se  creusoit  un  nouveau  lit, 
en  élargissant  quelque  ravin  qu'il  trouvoit  devant  lui.  C'est 
supporter  une  hypothèse  par  une  autre. 

3"  M.  Mouraviev  a  vu  quelques-unes  de  ces  vallées  es- 
carpées ou  ravins  qui  sont  si  fréquens  dans  les  terrains  de 
roche  sablonneuse  ou  de  roche  calcaire,  tels  que  beaucoup 
de  terrains  paroissent  l'être  à  l'est  de  îa  mer  Caspienne.  Il 

(i)  Voyez  la  carte  qui  est  sans  graduation  ' 
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a  trouvé  que  ces  ravins  avoient  l'aspect   du  lit  desséché 
d'un  fleuve.  Ils  ont  cet  aspect  partout  ;  les  continens  sont 
couverts  de  semblables  ravins  ;  et  s'il  faut  y  voir  des  lits 
desséchés,  nous  indiquerons  autant  d'Oxus  qu'on  voudra. 

L'essentiel  n'est  pas  de  trouver  quelque  chose  qui  res- 
semble à  un  ancien  lit  de  fleuve,  ou  même  qui  le  soit  réel- 
lement; il  peut  y  avoir  dans  le  désert  de  la  Turcomanie 
plus  d'un  torrent  d'eau  pluviale  qui  tantôt  remplit  son  lit, 
et  tantôt  le  laisse  à  sec.  Mais  pour  que  ce  lit  soit  considéré 
comme  celui  de  l'Oxus  ou  de  l'Amou-Deria,  il  faudroit  l'a- 
voir suivi  depuis  les  rivages  actuels  du  fleuve  jusqu'aux 
bord  •  de  la  mer  ,  en  déterminant  le  niveau  du  sol ,  sinon 
au  moyen  d'un  baromètre,  au  moins  à  vue  d'œil  et  avec 
autant  de  soin  que  le  permettent  les  obstacles  et  les  dan- 
gers dont  on  est  environné.  Si  le  niveau  d'une  semblable 
vallée  ou  ravin  descendoit  constamment  depuis  le  bassin 
de  rOxus  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  la  supposition  qui  y 
verroit  un  ancien  lit  de  l'Oxus  auroit  quelque  probabilité  ; 
mais  si  le  niveau  s'élepoit  tant  soit  peu  ,  en  allant  de  Rbiva 
vers  le  milieu  du  désert  pour  descendre  ensuite  de  l'autre 
côté  vers  la  mer,  alors  nous  en  conclurions  que  ce  sont 
deux  vallées  opposées  et  qu'il  a  pu  y  couler  o^ez/ai?  rivières 
en  sens  divers,  mais  non  pas  un  seul  et  même  fleuve. 

Or,  tel  paroît  être  le  fait,  d'après  les  remarques  de 
M.  Mouraviev lui-même.  Car,  en  approchant  des  rivages 
de  la  mer,  lors  de  son  retour,  il  dit  «  que  le  pays  de- 
vient montueux.  »  Il  parle  même  <(  des  chaînes  de  mon- 
tagnes »  qu'il  traverse  ,  et  la  carte  en  marque  plusieurs. 
D'un  autre  côté  ,  la  corvette  commandée  par  M.  Pono- 
marew,  en  longeant  la  côte  depuis  l'embouchure  del'Atrek 
jusqu*àKrasnowoda,  n*a  pas  rencontré  un  indice  d'ancien 
débouché  de  fleuve,  mais  bien  de  côtes  montueuses. 

Le  rapport  de   M.   Mouraviev,  réduit  aux  faits  positifs. 
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fournit  donc  plutôt  des  raisons  contre  que  pour  l'ancien 
écoulement  de  l'Oxus  dans  la  mer  Caspienne. 
'  Cet  officier  j  chargé  d'une  mission  politique,  ne  pouvoit 
pas  s'arrêter  assezlong-lemps  pour  examiner  une  question 
scientifique  ;  mais  les  intéressantes  notices  qu'il  a  su  re- 
cueillir avec  tant  de  persévérance  et  d'adresse,  au  milieu 
de  peuplades  aussi  barbares,  ne  lui  en  font  pas  moins 
d'honneur  ,  et  prouvent  que  personne  ne  seroit  plus  que 
lui  en  état  de  diriger  un  grand  ensemble  de  recherches 
géographiques  sur  ces  contrées  encore  mal  connues. 

M.   B. 


La  Germanie,  traduite  de  Tacite,  par  M.  G. -F.  Panc- 
KoucKE,  avec  un  nouveau  commentaire,  extrait  de 
Montesquieu  et  des  principaux  puLlicistes  ,  etc., etc., 
avec  un  atlas.  Paris,  1824. 

(Deuxième  article.) 

Nous  pourrions  encore  faire  une  longue  série  d'additions 
au  Commentaire  de  M.  Panckoucke,  puisque  nous  possé- 
dons en  effet  des  matériaux  pour  faire  un  travail  géogi'a- 
phiqiie  complet  sur  la  Germania ;  mais  il  n'est  ni  dans 
l'intérêt  du  public  ni  dans  le  nôtre  de  pyblier  toutes  nos 
observations  sous  la  forme  et  dans  le  cadre  que  les  bornes 
resserrées  de  ç,e Bulletin  nous  prescrivent.  Nous  donnerons 
cependant  encore  les  notes  suivantes ,  qui  n'ont  pu  entrer 
dans  notre  dernier  cahier,  et  qui  complètent  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  dire  sur  la  partie  de  la  Germania  à  l'est 
de  VAlbis, 

Siievia,  Semnoneu,  Je  consignerai  seulement,  sans  en- 
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trer  dans  aucun  détail,  mon  opinion  que  le  terme  de  Suèpia, 
chez  Tacite,  comprend  tous  les  pays  où  il  y  avoit  encore 
despeuples  nomades  (i),que,  dans  ces  contrées,  les  peuples 
de  race  slavonneou  wende  et  ceux  de  race  gothique  vivoient 
entremêlés  dès  un  temps  immémorial ,  et  que  par-là  s'expli- 
que l'apparition  subite  des  nations  slaves  civilisées  qui  occu- 
pent la  Poméranie  et  le  Mecklenbourg,  au  neuvième  siècle. 
Remarquons  seulement  les  deux  noms  suivans.  Kiadus 
ou  Viadrus  est  slavon  :  wiaclro ,  un  seau  d'eau,  un  cou- 
rant d'eau. 

Semnones ,  les  gens  du  pays,  les  indigènes,  de  Zemia, 
Ziemîa,  Semia,  le  pays.  C'est  le  même  nom  que  les  Semhes 
en  Prusse. 

Le  fleuve  Suevus.  M.  Mannert  a  bien  démontré  que 
l'embouchure  du  Suevus,  d'après Ptolémée,  doit  répondre 
à  un  point  beaucoup  plus  occidental  que  celle  de  l'Oder.  Il 
croit  que  c'est  le Warnow ,  près  Rdstock;  je  pencherois  plu- 
tôt pour  le  Gellen  ou  lellen,  détroit  semblable  à  un  fleuve 
entre  l'île  de  Kugen  et  la  Poméranie.  Peut-être  même  le 
Gellen  fut-il  une  des  bouches  de  l'Oder,  avant  que  les  îles  de 
Rugen  et  d'Usedom  n'avoient  été  séparées  par  la  rupture 
d'une  langue  de  terre  dont  les  traces  subsistent.  En  admet- 
tant même  que  les  îles  de  Rugen  et  d'Usedom  n'aient  ja- 
mais été  complètement  réunies,  mais  que  seulement  leurs 
deux  extrémités  voisines  aient  été  encore  plus  rappro- 
chées qu'elles  nel'étoient  avant  les  révolutions  physiques  de 
i3o4et  de  i3og,  il  en  résulteroit toujours  un  état  de  choses 
tel,  que  tout  navigateur,  venant  d'ouest,  pouvoit  et  devolt 
prendre  le  Gellenipour  un  fleuve  distinct  de  l'Oder. 

Cette  longue  chaîne  d'îles  élevées,  bordant  la  côte,  de- 
puis   Stralsund   jusqu'à  Camîn,   tiroit    son    nom    Ruga- 

(i)  Svefa  en  jslandois  ,  sckvocifcn  en  allemand  ,  errer  ç?i  et  là. 


(  395:) 

land  d'un  mot  Scandinave,  anglo-saxon ,  et  peut-être  com- 
mun à  toutes  les  langues  anciennes  de  l'Europe,  même  au 
latin.  'F'oy.  le  mot  Ruga  ou  Hruga,  dans  le  Glossarium  de 
Niala-Saga.  Le  mot  allemand  Ruckeji,  en  danois  Ryg, 
appartient  à  la  même  famille  de  mots. 

C'étoit  le  siège  primitif,  ou  du  moins  le  premier  connu 
des  Rugîens. 

Cimbri,  Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  une  discussion 
étendue  sur  ce  peuple  célèbre,  dont  l'existence  en  corps 
de  nation  est  si  formellement  attestée  par  Tacite.  Les  opi- 
nions très-hasardées  de  M.  Mannerl  sur  ce  peuple  auroient 
pu  être  mentionnées  dans  un  commentaire  géographique 
sur  la  Germania,  puisque  c'est  le  témoignage  de  cet  auteur 
qui  les  réfute.  Mais  la  discussion  de  la  géographie  de  la 
Péninsule  Cimbrique,  encore  soumise  à  plusieurs  doutes, 
appartiendroit  plus  spécialement  à  un  commentaire  sur 
Ftolémée.  Le  seul  point  essentiel  dans  une  édition  de  la 
Germania  seroit  de  bien  expliquer  le  passage  en  lui-même, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer. 

Tacite. 

<iEundem  Germaniœ  sinum  ^  proximi  Oceano  Cimbri 
-î  tenent,  parua  nunc  cipitas  ,  sed  gloria  ingens  ;  veterisque 
yifamœ  lata  vestigia  manent  j  utraque  ripa  castra  ac  spatia, 
yi  quorum  cinibitu  nunc  quoque  inetiaris  molem  manusque 
y>geniisj  et  tant  magni  exitus  fidem.  » 

Traduction  de  M.  Panchoucke. 

«Voisins  de  l'Océan,  les  Cimhres  occupent  ce  même 
«côté  de  la  Germanie.  Leur  état  est  aujourd'hui  resserré, 
»mais  sa  renommée  est  étendue  :  des  traces  de  son  ancienne 
'1  gloire  subsistent  au  loin;  ce  camp  qui  occupait  les  deux 
-a  rives  d^un  fleuve ^  cette  vaste  enceinte  qui  prouve  encore 
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»  aujourd'hui  quel  étoit  le  nomhvc  prodigieux  tk  ces  peu- 
»ples,  quelles  étoient  leurs  forces  et  leurs  immenses  ar- 
»mées.  » 

Traduction  que  nous  proposons. 

«Plus  rapprochés  encore  de  l'Océan,  les  Cimbres  occu- 
»pent  la  même  côte  saillante  de  la  Germanie.  C'est  aujour- 
))d'hui  une  petite  nation,  mais  sa  renommée  est  bien  grande; 
»les  traces  de  leurs  fameux  exploits  subsistent  encore  au 
»Ioin;  on  voit  encore  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Rhin  leurs 
»  camps  et  leurs  cirques;  on  peut  encore  mesurer  à  l'éten- 
»due  de  ces  ouvrages  la  force  et  la  puissance  de  cette  nation 
»et  se  convaincre  de  la  réalité  d'une  aussi  grande  migra- 
»tion.  » 

Sinus  a  très-souvent  le  sens  que  nous  lui  donnons  ;  la 
note  d'Oberlin,  rapportée  en  partie  par  M.  Fanckoucke^ 
le  démontre. 

Utraque  ripa.  On  ne  sauroit  admettre  le  sens  vague 
adopté  par  M.  Panckoucke.  Dans  beaucoup  de  passages  de 
l'Histoire  et  des  Annales  de  Tacite ,  le  mot  ripa  ,  sans  autre 
épilhéte,  signifie  la  rive  du  Rhin.  L'auteur  veut  dire  qu'on 
trouve  des  monumens  des  Cimbres  tant  dans  la  Gaule  que 
dans  la  Germanie. 

Spatia.  Nous  prenons  le  mol,  dans  son  acception  primi- 
tive, propre  à  un  lieu  destiné  à  la  course  et  aux  autres 
jeux  de  force  et  d'adresse.  C'est  le  mot  éolique  spadion 
au  lieu  de  stadion.  Les  Cimbres  comme  tous  les  peuples 
Scandinaves,  aimoient  les  jeux  athlétiques  et  avoient  des 
enceintes  destinées  à  cet  usage. 

Molem.  Peut-être  ce  mot  doit-il  se  rapporter  à  spatia^  et 
alors  il  faudroit  traduire  :  «  ce  qu'on  aperçoit  de  l'étendue 
de  ces  ouvrages^  montre  combien  ils  étoient  grands.  » 
J'avoue  quç  le  sens  de  molem  manitsque  geniis  est  encore 
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obscuiv,  mais  au  moins  manus  ne  peut  pas  se  rapporter  au 
nombre  des  Cimbres. 

ExituH.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  les  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  c'est  aussi  le  mot  qui  donne  le  sens  le  plus 
naturellement  lié  à  ce  qui  précède. 

Nous  terminerons  ici  nos  remarques,  en  nous  flattant 
qu'elles  auront  fait  sentir  combien  il  reste  à  faire  pour  la 
parfaite  intelligence  de  la  Germania.  Le  zèle  et  le  savoir  de 
M.  Panckoucke  pourront,  dans  une  seconde  édition,  rem- 
placer les  inutiles  extraits  de  la  géographie  du  P.  Joly 
par  des  discussions  et  des  explications,  telles  que  celles 
dont  nous  avons  ici  donné  les  échantillons. 

La  carte  de  Germanie,  par  M.  Ambroise  Tardien,  mérite- 
roit  une  critique  sévère.  Pourquoi  ces  noms  de  ville,  pris 
dans  Ptolémée  et  mal  à  propos  introduits  dans  une  carte  de 
Tacite  ?  Cet  historien  ne  dit-il  pas  :  Nullas  Germanorum 
populis  urhes,  etc. ,  etc.  ?  Puis,  la  position  le  plus  souvent 
fausse  de  ces  villes  est  prise  dans  la  géographie  du  P.  Joly, 
ouvrage  tout- à -fait  suranné  et  rempli  d'erreurs  grossières. 
Mais  comme  nous  avons  appris  que  l'auteur  de  cette  carte 
reconnoît  lui-même  les  défauts  de  son  travail  et  qu'il  dé- 
clare ne  pas  avoir  été  libre  de  le  soigner  assez  long-temps, 
nous  ne  dirons  rien  de  cette  production  géographique,  en- 
tièrement étrangère  à  la  science. 

Une  carte  de  la  Germania  de  Tacite  pourroit  être  conçue 
de  denjx  manières;  lo  on  peut  la  tracer  d'après  les  seules 
données  de  cet  historien;  alors  même  on  doit  y  trou- 
ver beaucoup  de  lieux  indiqués  dans  les  autres  ouvrages 
de  l'auteur  romain ,  et  qui  manquent  dans  celle  de 
M.  Tardieu;  par  exemple,  le  ^qv\.  Amisia  (Annal.  II, 
8);  le  CastellumFlevum  (Annales  IV,  72);  la  pleine  Idis- 
tapisus  (Annal.  II ,  12  )  ;  la  forêt  de  Teutoburg  (Annal.  I, 
60,    61)  ;    1(3  fleuve   Luppia   (Hist.    V,    22)  ;    le    fleuve? 
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Adrana  (Annal.  I,  S^)\  le  peuple  Marsaci  {K\%i.  IV, 
^^)i  etc.,  etc.  ;  2°  on  peut  combiner  les  notions  de  César, 
de  Velléius,  de  Strabon  avec  celles  de  Tacite.  Une  telle 
carte  n'offriroit  pas,  je  le  pense,  de  véritables  anachro- 
nismes,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  marquer  que  telle  position 
est  la  première  ou  la  seconde  d'un  peuple.  Souvent  môme 
un  peuple  a  pu  occuper  à  la  fois  plusieurs  contrées,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre,  et  enclavées  dans  les  possessions  des 
autres  nations.  Cette  observation  qui  a  échappé  à  la  saga- 
cité d'ailleurs  si  remarquable  de  M.  Mannert,  résoudroit, 
je  îe  pense,  plusieurs  difficultés  embarrassantes.  Ce  seroit 
une  question  si  on  devroit  faire  entrer  dans  cette  carte  les 
notions  de  Mêla  et  de  Pline  qui  tiennent  à  un  système  de 
recherches  scientifiques ,  bien  plus  étendu  que  les  rapides 
tableaux  de  César,  de  Velléius  et  de  Strabon.  Ces  notions, 
recueillies  en  grande  partie  dans  des  anciens  voyageurs 
grecs  ou  phéniciens,  rempliroient  mieux  une  carte  parti- 
culière. Un  quatrième  travail  seroit  celui  d'une  carte  de 
Ptolémée.  On  réuniroit  ensuite  l'ensemble  de  ia  géogra- 
phie ancienne  de  la  Germanie  sur  une  seule  feuille  ou  mieux 
encore  sur  deux;  l'une  ad  mentem  Keterum,  avec  la  fausse 
configuration  des  côtes  ,  des  fleuves  et  des  montagnes , 
comme  les  Romains  les  concevoient;  l'autre,  avec  la  vé- 
ritable configuration.  Il  y  a  cinquante  ans  que  la  Scandi- 
navie a  été  l'objet  d'un  semblable  travail,  par  le  savant 
norvégien  Schisenning  que  les  Allemands  pillent,  dénatu- 
rent et  quelquefois  dénigrent.  Qu'ils  l'imitent  plutôt  !  qu'ils 
fassent  pour  la  Germania  les  cinq  cartes  que  nous  venons 
d'indiquer!  ils  en  possèdent  les  matériaux,  absolument  in- 
connus ù  nos  géographes.  M.  B. 
(Zrtï  suite  à  une  autre  livraison.) 
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IL 

MÉLANGES  HISTORIQUES  ET  GÉOGRAPHIQUES. 

Colonies  Farsovîenncs  en  Bessarabie, 

Depuis  i8i4  jusqu'en  1818  ,  des  habitans  du  duché  de 
Varsovie  et  de  la  Prusse  ruinés  par  la  guerre  ont  cherché 
un  asile  en  Russie.  Le  gouvernement  impérial  leur  a  as- 
signé un  terrain  de  ii5,548  desiaiùns  (arpens  russes)^ 
presque  tous  propres  à  l'agriculture  ^  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  Kogilnick  ^  en  Bessarabie  ,  à  peu  près  au 
milieu  de  cette  nouvelle  province,  à  34  wersts  du  rempart 
supérieur  de  Trajan  qui  forme  la  limite  de  la  Bessarabie 
et  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  Bender ,  de  Rilia  et 
d'Akerman  ,  un  peu  plus  loin  d'Ismaïl. 

Le  nombre  des  Colons  étoit ,  d'après  les  derniers  recen- 
semens,  de  8,28A  individus  de  deux  sexes. 

Il  y  avoit  2,788  Polonois^  2,409  Prussiens,  2,633  Wur- 
tembergeois  ,  une  centaine  de  François,  quelques  Ba- 
varois, Bohèmes,  Saxons,  etc.,  etc. 

On  comptoit  7,4o3  individus  de  la  communion  é?angé- 
lique  luthérienne,  817  catholiques  et  64  réformés. 

Les  villages  sont  nommés  d'après  les  victoires  rempor- 
tées par  les  armées  russes  dans  les  campagnes  de  1812, 
i8i3et  181  A;  savoir  :  Tarutino,  Kulm^  Malojaroslavetz , 
Krasnoï ,  Fere-Champenoise  ,  Tiplitz,  Brienne,  Leipsich^ 
Beresina ,  Borodino  ,  Kliatzu^  Paris  ,  Arcis. 

Le  gouvernement  a   accordé  aux  Colons  beaucoup  de 
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privilèges  pour  les  encourager  à  surmonter  les  obstacles 
et  ù  endurer  les  peines  qui  accompagnent  un  premier 
établissement  dans  un  pays  inculte  ;  mais  le  terrain  ,  quoi- 
que fertile,  offre  des  désavantages  considérables  ;  la  plupart 
des  eaux  sontsaumâtres,  et  il  manque  de  bois  de  chauffage. 
Ce  n'est  qu'à  Rulm?  où  le  terrain,  devenu  plus  mon- 
tueux,  nourrit  quelques  bosquets  de  petits  chênes  et  ali- 
mente plusieurs  sources  fraîches  et  limpides.  L'air  y  est 
aussi  plus  tempéré  et  plus  pur  que  dans  le  reste  de  la  Co- 
lonie. Les  ordonnances  du  gouvernement  encouragent 
spécialement  la  culture  des  mûriers;  mais  ces  arbres  con- 
viennent-ils au  climat?  Ce  qui  jusqu'à  présenta  le  mieux 
réussi,  c'est  l'éducation  des  bestiaux,  ainsi  que  la  culture  du 
froment ,  du  seigle  et  des  pommes  de  terre. 

(  Syn  Otetchestipa)^ 


Aperçus  sur  l'état  intérieur  de  L'Irlande,    traduits  de 
l'anglais  (i). 

Quoique  les  Anglois  aient  formé  un  établissement  dans 
l'Irlande  dés  l'année  1169  jusqu'au  dernier  siècle,  cette 
conquête  n'avoit  été  accompagnée  d'aucuns  des  bienfaits 
d'un  gouvernement  civil.  Le  seul  système  qui  étoit  suivi, 
s'il  mérite  ce  nom ,  étoit  un  système  de  sang  et  d'oppres- 
sion ,  système  qui  rendoit  les  nouveaux  habitans  aussi 
barbares  que  ceux  qui  étoient  originaires  du  pays.  L'Ir- 
lande ne  partagea  point  les  bienfaits  de  la  réformation  : 
cet  important  événement,  qui  éclaira  plus  ou  moins  les 

(1)  Cet  extrait  d'un  petit  ouvrage  anglois  très-curieux  se  trouve 
dans  un  cahier  du  Monthly-Review,  L'auteur  est,  comme  on  le  voit, 
de  la  communion  anglicane.  {Notç  du  rédaeteur,) 
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autres  contrées  de  l'Europe,  laissa  l'Irlande  enveloppée  des 
mêmes  ténèbres.  Les  Irlondois  restèrent  papistes ,  parce 
qu'il  ne  fut  fait  aucune  tentative,  à  l'aide  d'un  sage  sys- 
tème d'instruction  et  de  civilisation  graduelle  ,  pour  les 
amènera  la  pratique  d'une  religion  plus  éclairée.  Après 
la  révolution  ,  lorsque  la  bataille  de  la  Boyne  eut  décidé  du 
sort  du  roi  Jacques,  les  superstitions  de  la  catholicité  que 
l'indifférence  avoit  laissé  s'éteindre,  se  rallumèrent  aux 
flambeaux  de  la  persécution.  Enfin  une  sorte  d'esprit  de 
vertige  obstiné  fit  adopter  les  mesures  les  plus  propres  à 
produire  les  antipathies  religieuses  et  les  mécontentemens 
politiques.  Lorsque  la  guerre  eut  cessé  entre  les  deux 
peuples,  on  vit  commencer  celle  des  parlemens  ;  les  An- 
glois  cherchant  à  affermir  leur  ancienne  supériorité  ,  s'ar- 
rogent de  nouveaux  droits;  les  Irlandois  refusent  de  les 
reconnoître  et  résistent.  Mais  l'Angleterre  parvient,  par  des 
«  moyens  d' influence  y>k  établir  sa  domination  plus  entière- 
ment que  par  le  droit  ou  la  force.  A  ces  mots  de  moyens 
dHnfluence  notre  auteur  cède  aux  mouvemens  d'une  indi- 
gnation généreuse.  Il  l'appelle  un  terme  honnête  pour 
voiler  d'un  côté  la  corruption,  et  de  l'autre  la  prostitution. 
Delà  une  population  dégradée,  une  aristocratie  merce- 
naire, un  gouvernement  corrompu;  de  là  de  viles  intri- 
gues ,  la  misère  et  la  bassesse  de  trois  générations.  » 

Depuis  le  règne  de  Guillaume  jusqu'à  celui  deGeorge  III, 
après  tant  d'années  de  trouble  et  de  désordre,  l'Irlande 
éprouva  un  long  repos  qui  ne  fut  interrompu  que  par  les 
petits  désordres  occasionnés  par  les  calculs  misérables  de 
l'avarice  et  de  l'ambition.  Cependant  un  esprit  d'un  ordre 
supérieur  brilla  dans  ce  long  intervalle  de  soumission 
forcée  plutôt  que  de  paix  vivifiante.  C'étoit  Swift,  au  génie 
et  au  mérite  duquel  notre  auteur  paie  un  juste  tribut  d'é- 
loges. 

Tome  xxii.  26 
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<(L'Ii lande  lui  a  voué,  dît-il,  un  cwlle  presque  idolâtre;, 
véritable  patriote  ,  1«  premier  et  peut-être  le  dernier,  plein 
de  sagacité  et  de  courage,  il  voyoit  et  il  osoit;  au-dessus  du 
soupçon,  il  attiroit  la  confiance;  au-^dessus  de  l'envie,  il 
étoit  aimé  ;  au-dessus  de  la  rivalité ,  il  étoit  obéi.  Sa  sa- 
gesse étoit  pratique  et  prophétique,  remédiant  au  présent, 
avertissant  de  l'avenir;  il  montra  le  premier  que  les  Irlan- 
doi  s  pou  voient  devenir  une  nation ,  et  que  l'Angleterre 
pouvoit  cesser  d'êtr€  despote.  Sa  robe  arrêta  sa  course, 
embarrassa  ses  démarches;  à  la  tête  du  sénat  ou  de  l'armée, 
il  eût  surpassé  Cromwel ,  et  l'Irlande  eût  égalé  l'Angle- 
terre ;  mais,  tel  qu'il  étoit,  il  la  sauva  par  son  courage, 
l'orna  par  &€8  talens ,  l'éleva  par  sa  renommée,  et  amér- 
îiora  sa  position  par  son  crédit.  Sa  mission  ne  dura  que 
dix  années;  ct^  pendant  ces  dix  années,  il  employa  ce  qu'il 
avoit  de  pouvoir  à  adoucir  la  rigueur  du  gouvernement  ; 
mais  lorsqu'il  ne  fut  plus  redouté  des  grands ,  il  ne  fut 
point  oublié  des  sages  ;  son  influence ,  semblable  à  ses 
écrits,  lui  a  survécu  un  siècle,  et  les  fondations  de  toute 
espèce  qu'il  a  faites  pour  la  prospérité  de  son  pays  attes- 
teront à  jamais  le  patriotisme  désintéressé  et  magnanime 
de  Swift.  » 

En  1782,  l'Irlande  profita  de  la  circonstance  favorable 
que  lui  ofîroit  la  guerre  de  l'Amérique ,  pour  arracher  à 
l'Angleterre,  qui  étoit  dans  une  fâcheuse  position^  une 
faveur  politique  qu'elle  n'auroit  jamais  obtenue  de  sa  gé- 
nérosité. Mais  quoique  l'Irlande  ne  fût  pas  devenue  nom- 
mément indépendante  du  cabinet  anglois,  les  mesures 
qui  sembloient  devoir  assurer  la  liberté  de  son  parlement 
ne  firent  que  servir  à  l'épandre  d'une  manière  plus  subtile  le 
poison  de  cette  influence  qui  paralysa  toute  énergie  morale 
et  patriotique.  La  partie  de  ce  peuple  fier  et  généreux,  qui 
ne  se  laissa  pas  souiller  par  cette  influence  corruptrice,  ne 
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put  souffrir  patiemment  la  réalité  de  la  dépendance.  De 
là  quelques-uns  furent  malheureusement  entraînés  ù  ca- 
resser des  idées  chimériques  d'une  liberté  impraticable  : 
la  rébellion  et  la  réunion  en  furent  les  conséquences  iné- 
vitables. 

En  1778,  1783,  1792  et  1793,  on  fit  diverses  conces- 
sions importantes  aux  catholiques  ,  il  restait  peu  à  accor- 
der pour  que  le  bienfait  fût  entier  et  sans  réserve  ;Vnfiis 
ce  peu  que  la  sagesse  se  seroit  empressée  à  céder,  la  folie 
le  retint,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  elle  le  retient 
encore.  Car  nos  politiques,  pleins  de  suffisance,  mais  réel- 
lement ignorans,  qui  ne  connoissent  ni  la  nature  de 
l'homme  ni  les  leçons  qu'offre  l'histoire ,  n'ont  jamais 
examiné  et  n'examinent  point  encore  que,  dans  de 
certaines  circonstances,  une  libéralité  à  moitié  généreuse, 
à  moitié  intéressée,  qui  peut  être  pardonnée  dans  un  par- 
ticulier ,  est  inexcusable  dans  un  gouvernement.  Aussi 
une  telle  conduite  est  un  juste  et  réel  motif  de  haine  poli- 
tique, et  l'on  laisse  dans  les  cœurs  plus  de  levain  de  mé- 
contentement par  les  restrictions  qu'on  met  à  un  bienfait 
que  l'on  en  ôte  par  les  gênes  qu'on  fait  disparaître. 

En  1798,  les  différentes  espèces  de  mécontentement 
politique  et  religieux  qui^  depuis  plusieurs  années,  avoient 
prévalu  en  différens  lieux,  sous  différens  prétextes  et  sous 
diverses  dénominations,  semblent  s'être  fondus  dans  un 
seul  et  même  esprit  d'hostilité. 

L'embrasement  fut  général;  la  guerre  étoit  de  tous 
côtés  :  en  Ulster,  le  motif  et  les  vues  étoient  politiques; 
partout  ailleurs  ils  étoient  enfantés  par  la  superstition; 
les  insurgens  furent  battus,  les  papistes  massacrés. 

L'union  s'ensuivit  ;  mesure  qui  ,  bien  qu'elle  puisse 
avoir  des  avantages  cachés ,  fut  certainement  amenée  par 
djes  «moyens  auasi    injustes   et  aussi   criminels  qu'aucun 

26^ 
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événement  politique  dont  parle   l'histoire.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  ù  ce  que  notre  auteur  dit  sur  l'administra- 
tion de  l'Irlande  sous  le   lord  Hardwick  et  le  duc  de  Bed- 
ford  ;   il  émet  sur  les  hommes  et  les  choses   des  opinions 
dont  plusieurs   sont    extrêmement    hasardées    et    même 
fausses.   Nous    allons  passer    aux  moyens    qu'il  indique 
pour   guérir  les    maux  dont  il   a   parlé   et  que   nous  dé- 
plorons sincèrement.  Il  remarque  qu'une  institution,  pour 
être  permanente  ,  doit  être  adoptée  au  caractère  national. 
En  conséquence,  avant  de  proposer  les  remèdes,  il  décrit 
d'abord  avec  une  vérité  extrême  les  qualités   caractéris- 
tiques ,  les  inclinations  et  les  mœurs  des  Irlandois.  Nous 
extrairons  ce  qu'il    dit  de  la  condition   des  paysans  pour 
l'amélioration   de  laquelle  il  n'a  été  fait  aucune  tentative 
depuis  l'évêque  Berkley,  dont  les  salutaires  instructions, 
nous  le  disons  avec  chagrin,  ont  produit  si  peu  de  bons 
effets. 

«  Leurs  habitations,  semblables  à  celles  des  premiers 
âges,  sont  faciles  à  construire.  Les  murs  et  le  plancher 
sont  en  argile  ;  le  toit  en  chaume  ou  eu  gazon  :  elles 
sont  séparées  intérieurement  eu  deux  parties  inégales;  la 
plus  petite,  qui  est  sale  et  sans  aucuns  meubles,  sert  de 
chambre  à  coucher  pour  toute  la  famille  ;  dans  la  plus 
grande,  sur  un  atrç,  sans  grille  ou  cheminée,  un  petit 
feu  chauffe  plutôt  par  sa  fumée  que  par  sa  flamme  ,  et 
enfume  tout  ce  qu'il  échauffe.  Il  n'y  a  point  de  fenêtres 
avec  des  vitres,  on  ne  reçoit  d'air  et  de  jour  que  par  la 
porte.  Ils  n'ont  point  d'ameublement  et  n'en  sentent  pas 
le  besoin  :  leur  nourriture  et  sa  préparation  sont  très- 
simples  :  ce  sont  des  pommes  de  terre,  des  gâteaux  d'a- 
voine, du  lait  aigri  et  quelquefois  du  poisson  salé.  Ils  ne 
sont  pas  si  modérés  pour  le  boire;  ils  aiment  avec  fureur 
toutes   les  liqueurs  spiritueuses,   mais  surtout   l'eau-de^ 
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vie  extraite  du  blé  fermenté.  Dans  beaucoup  de  districts^ 
au  moyen  d'un  procédé  simple  et  ingénieux,  ils  préparent 
cette  liqueur  eux-mêmes  secrètement  et  au  détriment 
de  la  morale  nationale  et  des  revenus  publics.  Cette  dis- 
tillation particulière  leur  a  donné  les  moyens  de  satisfaire 
leur  penchant  à  l'ivrognerie,  et  a  plus  fait  pour  les  sub- 
juguer que  cent  années  de  guerre. 

«  Leur  habillement  est  sale  et  misérable,  particulière- 
ment celui  des  femmes  que  l'on  ne  distingue  pas  toujours 
des  hommes  par  leur  manière  de  se  vêtir.  La  propreté 
personnelle  est  une  chose  entièrement  inconnue  chez  eux. 
Les  deux  sexes  portent,  en  hiver  et  en  été,  de  longs  habits 
et  de  grands  manteaux  de  laine  semblables  à  ceux  que 
portoient  leurs  ancêtres.  Les  enfans  sont  généralement  à 
moitié  habillés  et  quelquefois  entièrement  nus.  Ils  vivent, 
sans  distinction  de  sexe  ,  dans  la  boue  et  dans  la  fange,  et 
presque  toujours  avec  le  bétail  :  mais,  malgré  celte  saleté 
et  cette  nudité,  ils  parviennent  à  une  force  et  à  une  taille 
remarquables. 

))Les  paysans  irlandois  sont  en  général  catholiques  ro- 
mains, mais  d'une  ignorance  crasse  et  absolue  ;  peu  d'entre 
eux  savent  lire,  et  moins  encore  savent  écrire.  La  langue 
irlandoise,  jargon  barbare  (?),  est  généralement  en  usage  ; 
dans  quelques  districts  on  la  parle  exclusivement,  et  avec  . 
elle  ils  ont  gardé  des  coutumes  et  des  superstitions  d'un 
autre  siècle.  Confondant  ensemble  des  légendes  papistes  et 
des  traditions  païennes ,  ils  leur  portent  une  égale  vénéra- 
tion. Ils  vénèrent  aussi  extraordinairement  certaines  eaux 
saintes  et  certains  lieux  sacrés;  les  malades  s'y  portent 
enfouie  pour  y  obtenir  leur  guérison ,  et  les  criminels 
pour  gagner  l'expiation  de  leurs  fautes;  leurs  prêtres, 
trompés  et  trompans  ,  ordonnent  ces  pèlerinages  comme 
pénitence  ,  et  y  applaudissent,  quand  ils  sont  volontaires  , 
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comme  à  des  actes  de  piété.  La  religion  d'un  te!  peuple 
n'a  nul  rapport  avec  aucune  de  ce  nom  professée  par  les 
nations  éclairées  de  l'Europe.  L'Université  de  Salamanque 
a  peut-ôtre  quelques  opinions  communes  avecles  papistes 
irlandois  ;  mais  croît-elle  que  l'eau  fait  marcher  droit  les 
boiteux,  rend  la  lumière  aux  aveugles  et  purifie  les  crimes? 

))  Les  paysans  ne  sont  ni  actifs  ni  ingénieux  dans  leurs 
travaux  agricoles  :  une  indolence  héréditaire  les  porte  à 
mettre  leurs  terres  en  pâturage,  et  il  est  souvent  plus  fa- 
cile de  les  engager  à  prendre  les  arrhes  pour  ou  contre  leur 
patrie  qu'à  cultiver  la  terre  et  à  se  régler  sui*  les  saisons. 
Aujourd'hui  même,  les  descendans  des  anciens  proprié- 
taires dépossédés  sont  suspects  comme  étant  plus  disposés 
à  rentrer  dans  leurs  possessions  au  priide  lettt  sang  qu'à 
celui  de  leur  travail.  Leurs  plus  grands  amusemens  ont 
quelque  chose  de  guerrier;  ils  se  réunissent  rarement  sans 
se  livrer  entre  eux  des  combats  ;  non  pas  à  la  vérité  avec 
des  armes  de  fer,  mais  avec  de  gros  bâtons  qu'ils  portent 
toujours,  et  dont  ils  se  servent  fréquemment  et  avec  beau- 
coup d'adresse.  Lorsque  la  nécessité  ne  les  force  pas  au 
travail,  ils  passent  volontairement  des  journées  entière^ 
dans  la  débauche  ou  dans  une  fainéantise  absolue  ;  étrangei 
opposition,  ils  savourent  les  plaisirs  de  l'indolence,  îlâ 
haïssent  le  repos  ;  ils  se  soumettent  à  l'esclavage,  mais  ïion 
à  l'obéissance.   » 

Notre  auteur  est  partisan  de  l'émancipation  des  catho- 
liques; mais  il  ne  regarde  pas  cette  mesure  comme  la  pa- 
nacée de  tous  les  maux  politiques  et  moraux  souS  lesquels 
gémit  l'Angleterre.  Ce  sera,  dit-il,  une  partie  peut-être  im- 
portante, mais  plus  probablement  peu  influente  de  quel(fué 
système  éclairé  de  politique  relatif  à  l'Irlande ,  mais  elle 
ne  formera  pas  elle  seule  un  système. 

Un  des  plus  grands  mciux  qui  accablent  l'Irlande,  est 
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l'ignorance  générale  du  peuple.  Ce  mal  est  certainement 
la  source  de  maujc  plus  grands  qu'il  ne  Test  lui-mêDae.  De 
lui  naissent  l'esprit  de  turbulence,  de  violence  et  les  crinaes. 
L'imprévoyance,  l'intempérance,  le  désordre  des  passion» 
et  cet  état  d'abrutissement  qui  nous  met  au-dessous  de  Ut 
bête  ne  sont  pas  toujours  prévenus  par  l'instruction,  mais 
ce  senties  compagnes  presque  inséparables  de  l'ignorance. 

«Dans  tous  nos  périls,  ajoute  l'auteur,  nos  véritables 
motifs  d'alarmes  sont  occasionnés  par  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire  j  les  motifs  de  sécurité  nous  viennent  de  ceux  qui 
le  savent.  Une  meilleure  instruction  est  une  des  raisons  de 
l'ascendant  des  protestais  dont  il  faut  affranchir  les  catho- 
iiques.  » 

Ces  remarques  soat  d*an  esprit  réfléchi  et  éclairé.  Nous 
sommes  partisans  de  l'émancipation  des  catholiques,  non 
par  des  vues  rétrécies  de  l'esprit  de  parti,  mais  par  le* 
motifs  plus  nobles  d'humanité  et  de  tolérance.  Mais  si  nous 
désirons  que  les  catholiques  jouissent  des  mêmes  privilèges 
que  les  protestans,  nous  ne  sommes  aucunement  amis  de 
l'esprit  grossier  et  de  la  saleté  domestique,  soit  des  catho- 
liques, soit  des  protestans;  et,  pour  avancer  autant  qu'il  est 
possible,  ce  qui  est  si  retardé,  les  progrès  de  la  raison  des 
catholiques,  et  intéresser  les  personnages  d'un  rang  élevé 
à  cette  amélioration ,  nous  verrions  avec  joie  adopter  un  rè- 
glement que  propose  notre  auteur  et  d'après  lequel  ni  catho- 
lique, ni  protestant,  ne  serait  admis  à  voter  aux  élections 
s'il  ne  pouvoit  écrire  et  lire  sa  propre  déclaration.  Ce  rè- 
glement tendroit  peut-être  à  diminuer  la  masse  de  l'igno- 
rance irlandoise  aussi  vite  et  aussi  efficacement  qu'aucune 
autre  mesure  qui  pourroit  être  adoptée  par  le  gouverne- 
ment. Il  porteroit  en  outre  la  petite  noblesse  irlandoise  h 
hâter  les  progrès  de  l'instruction  parmi  leurs  compatriotes» 
à  demi   barbares   que  Fon  arrache   de    leurs  demeures 


(  4o8  ) 

comme  le  bétail  de  ses  étables ,  pour  exercer  un  des  droits 
les  plus  précieux  et  les  plus  importans  de  l'homme  libre, 

«  N'est-il  pas  monstrueux  en  théorie  et  en  pratique  que 
l'ignorance  la  plus  grossière  puisse  avoir  autant  d'influence 
sur  le  choix  d'un  législateur  que  la  raison  la  plus  éclairée.  )> 

Le  clergé,  par  sa  résidence  continuelle^  par  ses  prédica- 
tions et  ses  bons  exemples,  peut  contribuer  beaucoup  à  faire 
disparaître  la  dépravation  morale  des  Irlandais  et  l'épais- 
seur des  ténèbres  qui  enveloppe  leur  entendement, 
i  «  L'Irlande  est  divisée  en  2,5oo  paroisses  qui  se  trouvent 
fondues  dans  i^oo  bénéiîces  et  pour  lesquels  il  n'y  a  que 
1000  églises  :  où  sont  les  bénéficiers  de  ces  2,5oo  paroisses? 
Un  tiers  de  ces  seigneurs  de  la  mainmorte  ne  réside  pas,  s'é- 
oigne  de  ses  devoirs.  Le  prêtre  catholique  ^  le  ministre  dis- 
sident, le  prédicateur  méthodiste  sont-ils  négligens  ou  ab- 
sens?  sont-ils  sans  prosélytes  et  sans  aucune  influence  sur 
le  peuple?  Ami  delà  religion,  je  suis  ennemi  de  la  fainéan- 
tise salariée.  Je  voudrois  qu'il  y  eût  2,5oo  ecclésiastiques 
attachés  aux  2,5oo  paroisses.  Je  ne  veux  plus  de  curés  à 
5,000  1.  st.,  plus  de  bénéficiers  absens  à  2,000  1.  st.  par  an; 
plus  de  ministres  zélés  mourant  de  faim,  et  qu'on  fasse  cesser 
cet  engourdissement  général:  qu'est-ce  qu'un  établissement 
ecclésiastique  où  les  laïques  sont  appelés  à  protéger  les 
hommes  de  l'église,  à  soutenir  la  religion  par  leur  présence, 
à  l'honorer  par  leur  piété ,  à  l'étendre  par  leurs  bons 
exemples. 

L'état  intérieur  de  l'Irlande  ne  sauroit  être  décrit  d'une 
manière  plus  concise  et  plus  caractéristique  que  dans  la 
phrase  suivante  : 

«  Les  propriétaires  sont  sans  amis  et  sans  influence  ;  le 
paysan,  presque  sans  nourriture,  n'a  rien  qui  l'intéresse 
dans  sa  patrie,  rien  à  défendre,  rien  à  aimer;  sans  espoir, 
sans  ressources ,  il  est  prêt  pour  tous  les  changemens.  » 
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L'auleur  pense  que  la  djxme  pourrait  être  remplacée  par 
un  meilleur  mode  d'imposition.  Comme  la  dixme  est  en 
dernier  résultat  payé  par  le  propriétaire  qui  reçoit  une 
moindre  somme  sur  ses  revenus  ,  il  propose  d'y  substituer 
une  imposition  sur  tous  les  revenus,  non  pas  du  dixième, 
ni  peut-être  du  vingtième,  mais  probablement  du  trentième 
ou  du  quarantième.  Ce  projet  nous  semble  préférable  à  tous 
ceux  dont  nous  avons  entendu  parler.  Nous  pensons  avec 
l'auteur  que  la  dixme  est  une  propriété  du  gouvernement, 
et  que  l'état  peut  payer  les  éclésiastiques  ,  comme  ses  em-r 
ployés  civils,  de  la  manière  la  plus  convenable. 

«En  1787,  un  prélat  distingué  supputa  que  le  revenu 
annuel  de  chaque  ecclésiastique  se  montoit  l'un  dans  l'autre, 
à  1 33  liv.  sterl. ,  je  le  suppose  aujourd'hui  de  2o5 1.  st.  pour 
1,200  bénéfices,  et  cela  fait  moins  de  3oo,ooo  1.  st.  ;  un 
Ao^  de  la  retenue  sur  les  revenus  d'Irlande,  produirait 
5oo,ooo  1.  st.,  somme  suffisante  pour  l'entretien  de  tout  le 
clergé  protestant ,  catholique  et  dissident  (1).  » 

Un  des  maux,  ou  plutôt  une  des  plaies  qui  infestent  l'Ir- 
lande ,  et  qui  demande  un  remède  aussi  prompt  qu'effi- 
cace, est  la  difficulté  qu'il  y  a  à  obtenir  justice  devant  les 
tribunaux,  et  le  prix  exclusif  qu'il  en  coûte.  Les  lois  qui 
doivent  protéger  le  pauvre,  sonttoutes  à  l'avantage  du  riche; 
un  paysan,  qui  a  à  faire  une  réclamation  de  10  l.st.,  ne  peut 
avoir  aucnne  chance  qu'il  y  soit  fait  justice,  s'il  ne  dépense 
60  1.  st.  Un  tel  écart  du  but  véritable  auquel  doit  tendre  tout 
gouvernement  civil,  doit-il  subsister,  peut-il  même  être 
toléré  un  instant?  N'est-ce  pas  une  preuve  monstrueuse 
de  tyrannie  et  d'injustice?  Non  seulement  l'auteur  ne  voit 
aucun  danger  dans  l'émancipation  des  catholiques,  mais 
il  le  trouve  extrêmement  avantageux  sous   des  conditions 

(1)  Les  Nouvelles  annales  des  Voyages  piésenteront  incessamment 
des  calculs  plus  détaillés  sur  ctt  objet. 


(  4io  ) 

qui  rendroient  le  clergé  indépendant  de  toute  puissance 
étrangère,  et  qui  tendrbient  à  avancer  la  civilisation  et 
à  augmenter  l'instruction  de  la  nalioairlandoise.  Il  est  rare 
de  trouver  dans  un  si  petit  ouvragée  autant  de  bon  sens,  de 
réflexions  profondes,  de  recherches  utiles,  de  remarques 
justes.  Nous  faisons  des  remercîmens  à  l'auteur  pour  le 
pkisir  qiie  nous  ont  procuré  son  impartialité  et  son  talent. 


Rectification  géographique  relative  à  la  source  du  Don, 

On  sait  qué  le  lac  Ii>an,  dans  le  gouvernement  de  Toula 
sur  la  frontière  des  districts  de  Wenew  et  Epiphane ,  est 
généralement  regardé  comme  la  source  des  deux  rivières 
du  Don  et  du  Schat.  La  première  coule  vers  le  sud  et 
tombe  dans  la  mer  d'Asow;  la  seconde  dans  l'Oupa,  celle- 
ci  dans  rOcca ,  et  l'Occa  dans  ïe  Wolga  qui  se  décharge 
dans  la  mer  Caspienne  et  la  réunit  à  la  Baltique  moyen- 
nant le  oanàl  de  "Wiscbnî-Wolotsk.  Ce  lac  fixa  particuliè- 
rement Fattention  de  Pierre-le-Grand  ;  il  conçut  le  projet 
de  réunir  par  ce  lac  la  mer  Noire  avec  la  mer  Caspienne 
et  la  Baltique.  Pour  exécuter  une  entreprise  aussi  utile, 
le  lac  fut  nettoyé  ;  son  étendue  formant  un  parallélo- 
gramme,  on  Tentoura  d'un  rempart;  les  sources  du  Don 
€t  du  Schat  par  rexhanssemênt  des  bords  furent  converties 
en  canaux;  on  construisit  sur  le  Don  des  écluses  en  pierre 
dans  une  longueur  de  70  verstes  ,  et  i4  sur  le  Schat  et 
rOupa.  Ces  travaux  commencèrent  en  1697  sous  la  di- 
rection du  prince  Gagarin  ;  les  ouvriers  qu'on  y  employa 
étoient  la  plupart  des  Suédois  prisonniers  au  nombre  de 
25o.  En  1715  on  commença  à  établir  à  Toula  la  célèbre 
manufacture  d'armes.  M.  Hamel,  en  visitant  les  fabriques 
et  rnanufactures  de  ce  gouvernement,  a  eu  occasion  d'ins- 
pecter les  environs  de  ce  lac.  Il  a  remarqué  avec  étonne- 
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înent  que  d'un  côté  seulement  sort  le  Don  ,  et  ck  l'autre 
aucune  autre  rivière,  et  qu'au  contraire  quelques  courans 
s'y  déchargent.  Cette  circonstance  l'a  engagé  à  examiner 
la  source  de  ces  courans  ainsi  que  celle  de  la  rivière  du 
Schat.  Il  a  trouvé  que  l'eau  qui  coule  d'un  côté  dans  le  lac 
vient  d'une  hauteur  près  le  village  d'Iwanow,  et  que  celte 
même  eau,  en  sortant  du  lac  du  côté  opposé,  forme  la  vé- 
ritable source  du  Don  ,  et  que  le  Schat  a  sa  source  plus 
bas  que  le  lac  Ivan.  Il  résulte  donc  que  toutes  les  géo- 
graphies et  statistiques  de  l'empire  de  Russie  se  trompent, 
en  rapportant  que  les  deux  rivières  citées  prennent  leur 
source  dans  le  lac  Ivan,  ce  qui  anciennement  a  pu  sans 
doute  avoir  lieu  ;  mais  aujourd'hui  ni  l'une  ni  l'autre  n'eu 
émanent  réelkmenl, 

{^Conservateur  impartial  de  Saint-Pétersbourg , 
du  22  février  1820.) 


Sur  les  rochers  Eddystone  et  le  Fanal  qui  y  est  placé. 

Les  rochers  d'Eddystone  sont  un  amas  de  rochers  irré- 
gulièrement distribués,  et  situés  à  douze  milles  et  demi 
au  midi  de  Plymouth  et  au  milieu  de  la  baie.  Ils  sont  fort 
exposés  aux  vagues  menaçantes  du  golfe  de  Gascogne  et 
de  l'Océan  Atlantique  ^  et  souvent  la  mer  vient  s'y  briser 
avec  une  furie  incroyable. 

La  forme  particulière  et  la  position  de  ces  rochers  con- 
tribuent beaucoup  à  augmenter  la  violence  des  flots  qui 
viennent  s'y  briser  ;  et,  avant  qu'on  y  eOt  établi  un  fanal , 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  étoient  condamnés  à  une 
inévitable  destruction.  Non  seulement  ils  s'étendent  à  tra- 
vers la  baie  ,  dans  la  direction  du  nord  et  du  sud,  sur  une 
longueur  d'environ  cent  brasses  ;  mais  ils  s'étendent  en- 
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core  vers  le  sud-ouest  sur  un  plan  incliné;  cette  inclinai- 
son ne  se  trouve  pas  à  marée  basse  ,  mais  elle  se  continue 
toujours  par  degrés;  en  sorte  qu'à  5o  brasses  vers  l'ouest, 
il  y  a  douze  brasses  d'eau  :  les  rochers  ne  finissent  entière- 
ment qu'à  la  distance  d'un  mille.  De  cette  configuration 
il  résulte  que  les  vagues  qui  arrivent  sans  résistance  de  la 
haute  mer,  en  trouvant  une  soudainement,  quoique  d'a- 
bord le  rocher  soit  beaucoup  au-dessous  de  la  surface  de 
la  mer,  s'élèvent,  en  roulant,  à  une  très-grande  hauteur  et 
vont  se  briser  contre  les  sommets  des  rochers  avec  une 
extrême  violence. 

.  La  multitude  d'accidens  qui  étaient  arrivés  à  des  bâti- 
mens  qui  avoient  été  poussés  contre  ces  redoutables  écueils, 
soit  pendant  la  nuit,  à  haute  marée,  soit  par  de  gros 
temps  ,  fit  naître  le  désir  de  trouver  quelques  moyens  pour 
prévenir  les  marins  des  dangers  auxquels  ils  étoient  ex- 
posés, et  enfin,  en  1696,  malgré  les  difficultés  insurmon- 
tables qui  sembloient  accompagner  son  plan  ,  M.  Henry 
Winstanley,  de  Littlebury  dans  le  comté  d'Essex ,  s'enga- 
gea à  élever  un  itmal  sur  le  rocher. 

Ce  fanal  ressembloit  davantage  à  une  pagode  chinoise 
qu'à  une  construction  faite  pour  résister  aux  chocs  impé- 
tueux d'une  mer  irritée. 

Elle  subsista  jusqu'en  novembre  1703  ;  à  cette  époque 
il  devint  nécessaire  d'y  faire  des  réparations,  et  M.  Wins- 
tanley se  rendit  à  Plymouth  pour  surveiller  les  ouvriers. 
Le  soir,  au  moment  de  son  départ  pour  Eddystone,  quel- 
ques amis  lui  firent  des  représentations  du  danger  auquel 
il  seroit  exposé  dans  le  fanal  par  la  tempête  qu'il  faisoit  : 
il  répondit  qu'il  étoit  si  sûr  de  ia  solidité  de  sa  construction, 
qu'il  désiroit  s'y  trouver  par  la  plus  forte  tempête  qu'il  y 
eût  jamais  eue  pour  voir  quel  effet  elle  produiroit  sur  ce 
bâtiment.  Malheureusement  pour  lui,  ses  désirs  ne  furent 
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que  trop  rempli?.  Tandis  qu'il  y  étoit  avec  ses  ouvriers  et 
les  gardes  du  fanal ,  celte  tempête  devint  si  terrible,  pen- 
dant la  nuit  du  26,  qu'elle  paroît  avoir  clé  une  des  plus 
effroyables  qu'ait  éprouvées  l'Angleterre  par  les  ravages 
immenses  qu'elle  occasionna.  Le  matin,  au  point  du  jour, 
elle  augmenta  encore;  et  le  fanal,  ne  pouvantplus  soutenir 
la  fureur  des  vagues,  fut  emporté  avec  les  malheureux 
qu'il  rtnfermoit. 

M.  John  Rudyerd,  alors  marchand  de  soieries  àLudgate- 
Hill,  éleva  un  autre  fanal  sur  un  meilleur  principe  avec  toute 
la  perfection  nécessaire.  Il  avoit  vu  les  vices  de  la  pre- 
mière construction  et  sut  les  éviter.  Au  lieu  de  lui  donner 
la  forme  d'un  polygone ,  il  adopta  la  forme  circulaire.  Son 
but  principal  paroît  avoir  été  Tutilité  et  la  simplicité;  et  en 
effet,  dans  un  bâtiment  situé  ainsi,  on  peut  à  peine  obte- 
nir la  première  de  ces  conditions  sans  remplir  la  seconde. 
Il  semble  avoir  adopté  des  idées  entièrement  opposées  à 
celles  de  son  devancier.  En  un  mot  il  supprima  les  gale- 
ries découvertes,  tous  les  ornemens  qui  pouvoient  sur- 
charger l'édifice  par  le  haut,  et  tous  les  autres  embellisse- 
mens  qui  tendoient  plutôt  à  son  élégance  qu'à  sa  solidité. 

La  construction  de  M.  Rudyerd  fut  commencée  en  1706  ; 
le  28  juillet  1708,  elle  étoit  assez  avancée  pour  qu'on  y 
pût  placer  le  fanal;  l'année  suivante ,  elle  fut  entièrement 
achevée  ;  elle  avoit  hors  de  ses  fondations  S2  pieds  8  pouces 
dans  sa  plus  grande  base  circulaire,  61  pieds  d'élévation, 
et  i4  pieds  5  pouces  de  diamètre  par  en  haut.  La  hauteur 
totale  de  ce  bâtiment,  à  partir  des  fondations  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  boule  qui  le  lerminoit,  étoit  de  92  pieds.  La 
lanterne,  dont  la  forme  étoit  octogone,  avoit  dix  pieds  six 
pouces  de  diamètre  extérieur.  On  employa  à  cette  cons- 
truction 5oo  tonneaux  de  pierre,  1,200  tonneaux  de  bois  et 
charpente,  80  tonneaux  de  fer,  5oo  tonneaux  de  plomb,  etc. 
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Elle  soutint  les  attaques  répétées  d'une  mer  en  furie 
pendant  plus  de  quarante-six  ans  après  son  achèvement 
entier,  et  fut  enfin  détruite  parle  feu  le  22  août  1755. 

Le  troisième  fanal  qui  existe  encore  actuellement  a  été 
construit  par  l'ingénieux  M.  Smeaton.  Ce  particulier  étoit 
d'abord  fabricant  d'instrumens  de  mathématiques;  et,  ayant 
été  élu  associé  à  la  société  royale,  à  raison  de  ses  taleos,  il 
fut  honoré  de  l'estime  du  lord  Macclesfield,  alors  prési- 
dent, qui  le  désigna  como^e  étant  parfaitement  en  état  de 
construire  un  nouveau  fenal  sur  le  rocher  Eddystone. 
M.  Smeaton,  en  faisant  ce  bâtiment,  dut  naturellement 
faire  réflexion  à  la  plus  grande  durée  qu'auroit  le  fanal  s'il 
étoit  entièrement  construit  en  pierres;  mais  comme  l'exé- 
cution de  ce  projet  devoît  entraîner  «ne  plus  grande  dé- 
pense que  celle  qui  avoit  été  fixée,  il  demanda  si  les  pro- 
priétaires consentiroient  h  adopter  un  plan  qui  rendroit 
l'édifice  tout  à  la  fois  plus  solide  et  plus  durable,  quoiqu'il 
les  jetât  dans  de  plus  grands  frais  que  la  simple  réédifica- 
tion du  dernier  fanal.  M.  Weston,  un  des  propriétaires^ 
répondit  que,  «  s'il  étoit  possible  de  reconstruire  le  fanal 
d'une  manière  plus  solide  et  plus  durable,  quoique  la 
moitié  du  bail  laissé  à  sa  compagnie  fûtprès  d'expirer  (i), 
la  chose  étant  encore  entre  leurs  mains,  ils  se  jegardoient 
comme  obligés,  pour  le  bien  delà  postérité,  d'employer 
tous  leurs  moyens  non  seulement  pour  donner  au  nouveau 
fanal  toute  la  solidité  nécessaire  pour  le  temps  que  leur 
bail  avoit  encore  à  courir,  mais  pour  le  rendre  aussi  du- 
rable qu'il  seroit  possible.  » 

f  1)  Le  droit  est  d'un  sou  par  tonneau  pour  les  bètiiiïcns  marehands 
qui  partent  pour  Tétranger  ou  qui  en  revienueiat ,  d'un  scheliing 
pour  les  caboteurs ,  et  il  double  pour  les  vaisseaux  étrangers  qui 
entrent  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  Le^  vaisseaux  du  roi 
sont  exempts  de  ce  droit. 
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Anthropophages  en  Em^ope, 

M.  le  baron  de  Zach,  sayant  astronome,  essaie  d'excu- 
ser un  peu  les  insulaires  de  l'Océanie  sur  leur  anthropo- 
phagie habituelle ,  et  raconte  à  cette  occasion  les  deux 
traits  suivans  : 

«  En  Hongrie,  il  n'y  a  pas  long-temps,  les  Bohémiens , 
ou,  comme  on  les  appelle  fort  improprement,  les  Egyptiens 
(Zigeuner),  étoient  des  anthropophages.  Ce  peuple,  le 
plus  abject  de  la  terre,  dont  6n  ne  connoît  pas  bien  l'ori- 
gine, mènent  en  Hongrie  une  yie  errante  et  Tagabonde, 
Ils  gagnent  leur  vie  en  mendiant,  en  filoutant,  envolant, 
en  jouant  du  violon ,  disant  la  bonne  aventure,  et  faisant  les 
métiers  infâmes  de  valets  de  bourreaux  et  d'écorcheurs. 
Sousle  règne  de  l'empereur  Joseph  II,  on  a  découvert  que 
ces  sauvages,  au  milieu  d'un  pays  policé,  qui  n'ont  pour 
habitation  que  des  tentes,  ou  des  huttes  passagères,  éta- 
blies sur  les  bords  des  grands  chemins,  ou  sur  les  lisières 
des  forêts  ,  y  attiroient  les  passans,  en  y  faisant  de  la  mu- 
sique délicieuse.  Ils  y  assassinoientles  voyageurs  solitaires, 
les  dépepoient,  les  saloient ,  les  mettoient  en  caque  ,  et 
s'en  nourrissoient.  Lorsque  cela  fut  découvert,  ils  furent 
punis  selon  la  rigueur  des  lois ,  et  Joseph  II  s'occupa  à 
rendre  ces  malheureux  à  la  civilisation  ;  on  leur  défendit 
de  continuer  leur  vie  errante  ;  on  leur  bâtit  des  villages ,  et 
on  les  força  à  s'établir  dans  des  habitations  régulières  et  per- 
manentes. Le  vingt-sixième  article  de  la  loi  de  la  diète 
de  1791  impose  aux  seigneurs  le  droit  de  prendre  soin  de 
leur  civilisation.  On  vouloit  surtout  qu'ils  s'adonnassent  à 
l'agriculture,  mais  en  vain;  on  mit  leurs  enfanschez  des  la- 
boureurs ;  dès  qu'un  jeune  Bohémien  commençoit  à  gran- 
dir, il  s'évadoit  pour  retourner  aux  tentes  nomades  de  ses 
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pères.  NI  la  police  la  plus  sévère  ni  la  crainte  des  supplices 
n'ont  pu  civiliser  ces  sauvages  du  dix-huitième  siècle  au 
milieu  de  l'Europe.  Si  le  règne  de  bienfaisant  et  éclairé  de 
Joseph  II  avoit  duré ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  au- 
roit  tiré  ce  peuple  de  l'abrutissement;  mais  la  mort  de  ce 
monarque  les  replongea  dans  l'abjection,  d'où  il  avoit  com- 
mencé à  les  tirer;  à  la  honte  de  l'humanité,  ils  reprirent 
avec  plaisir  leur  vagabondage  et  tous  les  métiers  infâmes. 
«  En  1781,  on  a  brûlé  vif,  comme  tout  le  monde  se  rap- 
pelle encore,  au  milieu  de  la  Saxe,  partie  de  l'Allemagne 
la  plus  cultivée,  la  plus  policée  ,  la  plus  civilisée,  dans  une 
ville  qu'on  appelle  Athènes  de  l'Allemagne,  un  berger  qui 
étoit  anthropophage  par  goût.  Il  attiroit  dans  son  antre  des 
petits  garçons ,  des  petites  filles ,  et  même  des  adultes ,  qu'il 
assassinoit,  marinoit,  encaquoit,  et  lesmangeoit.  Il  en  ap- 
porta et  en  fit  manger  à  sa  femme,  à  laquelle  il  fit  croire 
qu'il  avoit  tué  un  mouton,  un  agneau,  un  chevreau,  etc. 
Selon  une  ancienne  coutume  assez  baroque,  on  régale  les 
criminels  le  jour  avant  leur  dernier  supplice  :  on  le  ques- 
tionna ce  qu'il  désiroit  à  manger;  il  demanda  une  espèce 
de  gâteau  qu'on  fait  dans  le  pays,  avec  du  miel  et  des 
graines  de  pavot,  il  en  mangea  avec  une  grande  avidité;  à 
la  question  pourquoi  il  ne  touchoit  pas  aux  autres  mets  , 
et  pourquoi  il  avoit  une  si  grande  prédilection  pour  cette 
pâtisserie,  il  répondit  que  c'étoit  parce  qu'elle  approchoit 
la  plus  du  goût  de  la  chair  humaine  !  » 


Arts  de  CAsie  ancienne. 


M.  Mongez,  dont  les  savantes  recherches  embrassent  des 
questions  très- variées  ,  a  lu  ^  dans  le  cours  de  cette  année, 
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^i  V Académie  des  sciences  un  mémoire,  qui  intéresse  Je 
Irés-près  l'histoire  des  peuples  anciens. 

Ce  mémoire  est  relatif  à  l'art  du  tissage  chez  les  anciens 
Perses.  L'auteur  avoit  entretenu  l'Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il  est  membre,  d'une 
interprétation  qu'il  donne  d'un  passage  remarquable  des 
Guêpes  d'Aristophane.  Il  conclut  de  ce  passage  que ,  dès 
le  cinquième  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  l'Asie  fabriquoit 
déjà  des  tissus  recherchés  à  Athènes  et  d'un  prix  très- 
élevé.  M.  Mongez  compare  ces  étoffes  fabriquées  à  Suze 
et  à  Ecbatane,  ou  plutôt  apportées  dans  ces  villes  par  le 
commerce  ,  aux  tissus  de  cachemire  ,  et  il  rappelle  î\  ce 
sujet  la  propriété  qu'ont  les  tissus  de  ce  genre  de  former 
des  plis  très-variés  ,  fins  et  légers ,  qui  ne  laissent  aucune 
trace  ;  il  y  trouve  les  caractères  des  draperies  des  belles 
statues  grecques  du  style  de  Phidias.  Ces  sculptures  dif- 
fèrent sous  ce  rapport  de  celles  de  l'école  d'Égine  ,  dont 
l€S  plis  très-fins  et  très-multipliés  indiquent  l'emploi  des 
toiles  de  lin  ojn  de  coton  préparées  au  moyen  de  quelque 
enduit. 


Aévolithe  de  Colombie, 

Deux  jeunes  naturalistes  partis  depuis  peu  pour  l'Amé- 
rique méridionale  ,  M.  BoussingauU,  François;  et  M.  72/- 
vero  ,  Péruvien  ,  ont  déjà  fait  plusieurs  observations  des 
plus  intéressantes. 

Ils  ont  reconnu  ,  à  20  lieues  nord-est  de  Santa-Fe  ,  un 
aérolithe pesant  i5oo  livres,  qui  avoit  été  trouvé  en  1810 
sur  une  colline  de  grès  par  une  jeune  fille,  sans  que  Vou 
ait  rien  su  de  sa  chute  ,  qui  paroît  cependant  être  récente; 
car  on  voit  encore  l'excavation  qu'elle  a  formée  et  aux 
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environs  de  laquelle  il  se  trouve   plusieurs  fragmens  dé- 
tachés pendant  la  chute  de  ce  corps. 

Le  grain  de  îa  masse  est  fin  ;  il  lui  manque  la  croûte 
vitrifiée  ,  ordinaire  aux  aérolithes.  A  l'analyse ,  elle  a 
donné  91.  4i  de  fer  et  8.  59  de  nickel. 


Volcans  de  Feiay. 

M.  Bertrand  Roux  y  négociant  et  naturaliste  éclairé, 
de  la  ville  du  Puy-en-Yelai ,  a  entrepris  de  faire  connoî- 
tre  ,  sous  les  rapports  principaux  de  la  géologie ,  les  en- 
virons de  sa  demeure  ,  et  il  en  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage 
considérable,  où  toutes  les  couches  sont  décrites,  leurs 
rapports  de  position  indiqués,  et  leurs  hauteurs,  ainsi 
que  les  différentes  inégalités  du  terrain  ,  mesurées  au  ba- 
romètre. M.  le  baron  Cuuier  en  a  fait  à  l'Académie  des 
sciences  l'extrait  que  voici  : 

«  La  ville  même  du  Puy  est  au  centre  d'un  bassin  entouré 
de  montagnes  assez  hautes ,  et  dont  la  Loire  ne  s'échappe 
que  par  une  gorge  étroite.  Les  noyaux  de  ces  montagnes 
sont  granitiques ,  et  de  trois  variétés  caractérisées  en 
partie  par  leur  plus  ou  moins  de  consistance ,  et  que  l'on 
distingue  de  loin  au  plus  ou  moins  d'escarpement  de  leurs 
cimes  et  de  leurs  talus;  mais  une  grande  partie  de  leurs 
crêtes  sont  hérissées  de  volcans,  très-reconnoissables,  bien 
qu'éteints  long-temps  avant  les  époques  historiques.  Dans 
cette  enceinte,  comme  dans  le  fond  d'un  vase,  sont  dé- 
posés les  terrains  postérieurs  :  d'abord  quelques  dépôts 
épars  de  psammites  formés  des  débris  du  granité,  dans 
l'un  desquels  il  y  a  déjà  des  restes  de  végétaux;  ensuite,, 
et  tout  d'un  coup ,  des  terrains  tertiaires ,  des  couches 
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puissantes  d'argile,  Ues  marnes  en  lits  nombreux,  sans 
corps  organisés,  que  l'auteur  croit  analogues  à  nos  ar- 
giles plastiques  des  environs  de  Paris,  et  sous  elles  des 
terrains  de  plus  de  cent  mètres  d'épaisseur  qui  ne  con- 
tiennent que  des  coquillages  de  l'eau  douce,  des  restes  de 
tortues,  ou  des  ossemens  d'animaux  terrestres,  aujour- 
d'hui inconnus ,  et  nommément  des  mêmes  palgeolhe- 
riums,  si  communs  dans  nos  plâtrières  de  Paris,  et  d'un 
genre  voisin  nommé  anthracotherium  par  M.  Cuvier. 

»  C'est  sur  ce  fond  de  bassin  ainsi  constitué  que  se  sont 
répandues  les  déjections  des  volcans,  et  qu'elles  ont  formé 
des  pics,  des  collines  et  des  plateaux.  M.  Roux  les  divise 
en  deux  sortes  :  les  plus  anciennes  ont  le  feldspath  pour 
base,  et  composent  des  terrains  que  M.  Roux  nomme 
trachytiques  lorsque  le  feldspath  est  lamelleux  ,  et  pho- 
Rolithiques  quand  il  est  compacte;  les  autres,  où  abonde 
le  pyroxène^  comprennent  des  laves  basaltiques  de  di- 
verses époques,  des  scories  et  des  cendres. 

»  Ceux-ci  sont  incontestablement  plus  récens  que  les 
terrains  tertiaires,  qu'ils  recouvrent  en  plusieurs  endroits 
d'une  manière  évidente.  On  les  voit  quelquefois  s'étendre 
aussi  sur  les  trachytes;  ce  qui  prouve  l'antériorité  de  ces 
derniers.  M.  Roux  croit  que  les  trachytes  eux  -  mêmes 
sont  ,  aussi  bien  que  les  laves  et  les  basaltes,  plus  récens 
que  les  terrains  tertiaires.  Il  ne  les  a  pas  vus  cependant 
superposés  à  ces  terrains;  mais  il  tire  sa  conclusion  prin- 
cipalement de  ce  fait ,  que  les  terrains  tertiaires  ne  con- 
tiennent point  de  débris  de  trachytes,  mais  seulement 
ceux  des  granités. 

»Ces  trachytes  se  sont  principalement  déposés  le  long 
de  la  chaîne  orientale,  de  celle  qui  sépare  le  Vélay  du 
Vivarais  ,  et  dont  la  cime  principale  est  connue  sous  le 
nom  de  Mézin  ;  leurs  contextures  sont  uniformes ,   et   ils 
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doivent  s'être  déposés  dans  un  temps  assez  court ,  tandis 
que  les  laves  et  les  basaltes  diffèrent  entre  eux  par  la 
structure  et  par  les  époques  des  éruptions  qui  les  ont  pro- 
duits. Les  dernières  de  ces  éruptions  sont,  au  reste,  déjà 
très  -  anciennes;  car  les  élévations  qu'elles  ont  formées 
avoient  déjà  eu  le  temps  d'être  dégradées  et  escarpées, 
comme  elles  le  sont  aujourd'hui ,  dès  le  temps  où  les  Ro- 
niains  firent,  dans  ces  environs,  leurs  premières  routes 
et  leurs  premières  constructions. 

«  La  chaîne  de  l'ouest  est  celle  où  ont  brûlé  les  volcans^ 
principalement  les  plus  modernes  :  elle  en  offre  au  moins 
cent;  mais,  à  l'exception  de  deux  ou  trois,  leurs  cra- 
tères sont  presque  effacés  aujourd'hui. 

»  Une  des  élévations  volcaniques  les  plus  remarquables 
du  Vélay  est  la  roche  roiige,  pic  basaltique  isolé,  fort 
noir,  entièrement  entouré  de  granité,  et  que  M.  Roux 
regarde  comme  ayant  été  soulevé  de  bas  en  haut,  et  offrant 
des  traces  d'une  ancienne  bouche  volcanique. 

»  A  ces  descriptions,  dont  nous  abrégeons  à  regret  l'ex- 
trait, M.  Roux  joint  des  conjectures  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses sur  les  causes  qui  ont  amené  tant  de  modifications 
diverses  :  elles  ajoutent  à  l'intérêt  d'un  ouvrage  dont  la 
publication  fera  connoître  une  des  contrées  de  l'intérieur 
delà  France  les  plus  intéressantes  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire naturelle ,  aussi  bien  que  de  la  singularité  des  sites 
et  de  la  beauté  des  paysages.  )> 


lih\  de  la  N ouvelie-Zélande  naturalisé  en  Francco 

M.    delà    Biilardièrc  avoit  présenté  à  l'Académie  ,  en 
1802^  un  mémoire  sur  le   lin  de  la   Nouvelle  -  Zélande, 
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plante  nommée  par  les  holunhtcs  phumiiurn  tenax  _,  où  il 
annonçoit  la  possibilité  de  cultiver  celte  plante  en  France, 
et  l'aisoit  voir  que  ses  fils  surpassent  de  moitié  'ceux  du 
chanvre  pour  l'expansibilitc  et  pour  la  force,  deux  qualités 
également  précieuses  ,  dans  la  fabrication  des  cordes.  Ces 
fils  sont  en  même  temps  de  la  plus  grande  finesse  ,  en 
sorte  que  l'on  pourra  les  employer  aux  ouvrages  les  plus 
délicats. 

M.  Cachin  ,  inspecteur-général  des  ponts  et  chaussées, 
est  parvenu  en  effet  à  élever  le  phormium  tenax  à  Cher- 
bourg, et  à  lui  faire  porter  des  graines  qui,  semées  par 
plusieurs  cultivateurs  ,  ont  germé  avec  facilité  ;  et  M.  Gil- 
let  de  Laumont  a  rendu  compte  à  l'Académie  d'un  succès 
qui  promet  à  notre  pays  une  nouvelle  richesse  végétale 


V arbre  de  la  vache  (en  Colombie). 

M.  de  ÎJumholdt  a  fait  connoître,  il  y  a  plusieurs   an- 
nées;, les  propriétés  de  l'arbre  dit  de  la  vache,  dont  le  suc 
ressemble  au  lait,   non  seulement  par  sa  couleur,  mais 
parce  qu'il  est  nourrissant  et  non  pas   vénéneux ,  comme 
le  sont  la  plupart  des  laits  végétaux.  MM.  Rwero  et  Bou- 
cingauU  en  ont  fait  l'analyse.  Il  s'y  forme  des  pellicules 
comme  sur  le  lait  de  vache ,  et  elles  ressemblent  à  la  fran- 
gipane. Dessous  il  reste  un  liquide  huileux,  dans  lequel 
nage  une  substance  fibreuse  qui  se  racornit  par  la  chaleur 
et  répand  alors  une  odeur  caractérisée  de  viande  frite.  Ce 
lait  donne  de  la  fibrine  semblable  à  celle  des  animaux,  et 
un  peu  de  sucre  et  d'un  sel  magnésien. 
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•   NOUVELLES. 

Lettre  de  M,  Ruppel ,  communiquée  à  M,  Le  baron  ' 
de  Zack  (  1  ) . 

Au  camp  près  Kurgos  (Nubie),  le  29  décembre  iSaS. 

Avant  de  quitter  le  nouveau  Dongola,  vers  la  moitié  du 
mois  passé,  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre,  dans  la- 
quelle je  vous  ai  fait  part  de  mon  plan  de  voyage  pour  les 
huit  mois  prochains.  Je  suis  heureusement  arrivé  dans  les 
environs  de  l'île  Kurgos,  dont  vous  trouverez  la  position 
sur  la  carte  du  Nil  de  Bruce,  sur  le  17^  degré  de  latitude. 

(1)  Cette  lettre,  adressée  à  la  maison  de  commorce  à  Llvourne, 
chargée  des  affaires  de  M.  Ruppel ,  a  été  communiquée  à  M.  le  ba- 
ron de  Zacb  le  18  mai.  Ce  long  intervalle  pourroit  inquiéter  les  amis 
de  la  science  et  ceux  de  l'intrépide  voyageur.  Les  pertes  de  trois 
voyageurs,  Bovodltch,  Gordon  et  Belzoni^  pourroient  jeter  dans  l'àme 
des  lecteurs  de  la  lettre  de  M.  Ruppel  de  nouvelles  craintes.  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  toute  la  Haute-Egypte  a  été  insurgée  au  prin- 
temps par  un  fanatique  qui  se  dit  prophète  et  qui  veut  renverser 
Méhémet-Pacha.  Cette  circonstance  a  pu  suffire  pour  retarder  l'ar- 
rivée des  nouvelles  plus  récentes  de  ce  voyageur.  Plaise  à  Dieu  que 
M.  Ruppel  ait  eu  soin  de  ne  pas  s'aventurer  à  retourner  à  travers  la 
Haute-Egypte  ,  où  on  l'auroit  traité  d'envoyé  du  vizir  1  La  chance  la 
plus  favorable  éloit  de  rester  en  Nubie.  «  Il  faut  espérer,  dit  M.  de 
»Zach,  que  la  lettre  première  de  M.  Ruppel,  que  nous  attendons  avec 
»  la  plus  grande  impatience,  nous  rassurera  bientôt  et  dissipera  nos 
»  craintes;  mais,  en  tout  cas,  il  résulte  que  le  voyage  ultérieur  de 
«M.  Ruppel  souffrira  de  grands  obstacles,  et  qu'il  ne  pourra  jamais 
«pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  »j 


(  4^3) 

Mais  ici  se  montrent  des  difficultés  horribles  pour  exécuter 
les  plans  que  j'avois  projetés.  Voici  en  peu  de  mots  en  quoi 
consistent  tous  ces  obstacles;  je  vous  dirai  ensuite  de  quelle 
manière  je  pense  modifier  mes  plans  selon  les  circons- 
tances :  il  faut  d'abord  savoir  que,  quelques  mois  après 
l'assassinat  d'Ismaël-Pacha,  qui  avoit  été  commis  dans  ces 
environs,  3Iéhémet-Bey,  gouverneur  de  Rordofan,  fut 
nommé  généralissime  de  l'armée ,  avec  injonction  de  Mé- 
hémet-Aly- Pacha  de  venger  la  mort  de  son  fils.  Ce  chef 
sanguinaire  n'a  que  trop  bien  rempli  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  :  plus  de  cinquante  mille  homme^s  furent  massacrés 
par  ses  troupes.  Depuis  un  an  il  s'amuse  à  parcourir  les 
provinces,  à  y  brûler  et  saccager  tout,  à  assommer  les 
hommes,  et  à  enlever  les  femmes  et  les  enfans  comme 
esclaves.  Tout  ce  qui  peut  échapper  cherche  le  salut  dans 
les  montagnes  ;  mais  on  poursuit  ces  malheureux  jusque 
dans  ces  retraites;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  assez 
grand  nombre  de  ces  misérables  y  furent  tellement  cernés, 
qu'ils  ont  dû  se  rendre  à  discrétion,  *'Les  vivres  man- 
quèrent, et,  dans  trois  jours,  plus  de  deux  mille  de  ces 
malheureux  prisonniers  périrent  par  la  faim. 

Tout  ce  pays  est  dans  le  dernier  désespoir.  La  ven- 
geance fermente,  et  on  ne  songe  qu'à  l'extermination  réci- 
proque. Les  habilans  riverains  du  Nil  qui  se  sont  réfugiés 
dans  le  désert  font  de  fréquentes  excursions  dans  leurs  an- 
ciens domiciles ,  où  ils  ont  de  bons  espions  :  toutes  les 
communications  par  terre  sont  par  conséquent  entière- 
ment interrompues;  à  peine  un  corps  de  cinquante  cava- 
liers se  croit  en  sûreté.  Toutes  les  communications  avec 
Barber,  Sennaar  et  \&  Bahher-Abbiah  (i)  ne  sont  entre- 
tenues que  par  eau  avec  des  barques  qui  sont  toutes  à  la 

(x)  Babar-Abiad  ou  fleuve  Blanc. 
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disposition  du  gouvfcincméiït,  lequel  dans  ce  momenl  erv  îî 
grand  besoin,  puisque  les  grandes  barques  ne  peuvent  ser- 
vir, à  cause  de  la  décrue  des  eaux  du  Nil.  Figurez-vous  à 
présent  ma  position.  A  mon  arrivée  ici ,  j'ai  de  suite  trouvé 
que  tout  voyage  ultérieur  sur  des  chameaux  étoit  absolu- 
ment impossible.  Je  ne  puis  pas  même  m'éloigner  deux 
lieues  de  ce   camp  sans  m'exposer  à  être  assassiné.  Pour 
comble  de  malheur,   je  n'ai  point   trouvé  ici  Méhéniet- 
Bey j  il  a  fait,  avec  le  grand  corps  de   son  armée,  one 
excursion  le  long  de  la  rivière  Diiider,  à  trente-cinq  jour- 
née«  d'ici  >  et  il  n'y  a  point  d'espoir  qu'il  revienne  av^ïit 
deux  mois.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  son  lieùteriânt  ici  de 
me  donner  une  barque  du   gouvernement;   il    n'y   en  a 
qtt'*H3€  seule  qui  appartient  à  un  particulier,  et  c'est  celle 
du  reîs-haschi  (chef  de  toutes  les  embarcations).  Tous  ces 
aspects  ont  singulièrement  affoibli  mon  courage,  mais  ne 
V<mi  pas  abattu.  Après  bien  des  consultations  avec  Hèy,    , 
nous  nous  sommes  enfin  arrêtés  à  ce  plan. 

J'ai  loué  à  un  prix  énorme ,  pour  deux  mois ,  la  barque 
da  reis-bàschi  :  Hey,  le  chasseur,  deux  domestiques  et  un 
esclave  s'y  embarquent,  et  remoiîteront  le  Bahher-Abbiah 
jusqu'au  district  des  Shillouk  ;  ils  y  feront,  en  attendant, 
une  ample  récolte  de  toutes  sortes  d'objets  d'histoire  natu- 
relle qui,  selon  tous  les  renseignemens,  s'y  trouvent  en 
abondance.  Hey  est  bien  pourvu  d'armes,  de  vivres  et 
d'ai-gent;  je  \m  ai  procuré  entre  autres  Un  petit  cation  de 
deux  livres  de  balles  pour  se  défendre  et  faire  là  chasse 
aux  éléphans  :  ainsi  équipé,  il  a  mis  hier  à  la  voile. 

Je  reste  ici  en  attendant  avec  mes  chameaux  et  le  reste 
de  mes  effets,  et  j'attendrai  le  relourde  Méhémet-Bey  ; 
quand  je  lui  aurai  remis  mes  présens,  j'espère  obtenir  une 
autre  barque,  avec  laquelle  j'irai  rejoindre  flej»^,  et  aller  en- 
suite, conjointement  avec  lui,  sur  le  Bahher-Ashfâ  jusqu'à 


(  ^i^j  ) 
Scnnaar;  car,  quant  au  voyage  du   Koidofan,  j'y  ai  lout- 
à-fait  renoncé,  voyant  (au  moins  pour  le    moment)  l'im- 
possibilitc  de  réussir. 

Comme  ma  sûreté  personnelle  est  même  ici  très-pré- 
caire ,  j'envoie  demain  à  Abduy-Bey^  à  Dongola ,  deux 
grandes  caisses  remplies  d'objets  d'histoire  naturelle,  la 
plupart  des  oiseaux  que  nous  avons  recueillis  dans  notre 
voyage  ici  et  dans  ses  environs. 

(ici  M.  Ruppel  entre  dans  des  détails  sur  les  objets  et 
l'envoi  de  ses  caisses  qui  ne  peuvent  intéresser  nos  lec- 
teurs.) 

Soyez  tranquille,  au  reste;  car,   si  moi  ou  Hey,  nous 
devons  périr  en  ce  lieu,  nos  mesures  sont  tellement  prises, 
que  j'espère  que  tous  ces  objets  parviendront ,  dans  lous' 
les  cas,  à  leur  destination. 

Ma  lettre  prochaine,  dont  vous  ne  devez  espérer  la  ré- 
ception que  dans  deux  mois,  vous  apprendra  le  résultat  bon 
ou  mauvais  de  l'expédition  de  Hey,  sur  laquelle  je  ne  suis 
pas  sans  inquiétude.  Si,  dans  cinq  mois,  vous  ne  recevez^ 
pas  de  mes  nouvelles,  vous  pouvez  renoncer  à  l'espoir  d'en 
recevoir  jamais. 

Dès  qu'il  sera  possible  de  m'éloigner  d'ici,  j'irai  voir  les 
pyramides  éloignées  de  trois  lieues  d'ici,  et  que  depuis  un 
mois  j'ai  toujours  devant  mes  yeux;  j'écrirai  à  mon  retour 
à  M.  de  Zach,  et  je  lui  donnerai  d'amples  détails  de 
toutes  nos  aventures,  etc. 


Extrait  d'une  lettre  lU  M*    U  contre-amiral  de 
Krusenstern. 

Le  voyage  de  M.  Billingshausen  n'a  pas  encore  paru; 
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mais  son  astronome,  M.  Simonoff,  publiera  quelques  no- 
tices aux  frais  du  ministère  de  rinslruction  publique  (i). 

Le  capitaine-lieutenant  Zi//:e  part  dans  ce  moment  pour 
la  Nouvelle-Zemble  :  c'est  le  quatrième  voyage  qu'il  fait 
dans  ce  pays.  M.  Litke  est  un  des  officiers  les  plus  instruits 
de  la  marine  impériale,  excellent  astronome  et  bon  phy- 
sicien. 

L'unique  moyen  de  s'assurer  d'un  passage  par  la  mer 
Glaciale,  navigable  ou  non,  c'est  d'explorer  ces  côtes  par 
terre,  comme  l'a  fait  le  capitaine  Franklin. 

On  peut  fort  bien  aller  et  revenir  du  Sund  de  Kotzebue , 
ou  du  cap  Glacial  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Mac- 
kenzie,  dans  un  été,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu  au  mois  d'août.  Les  souffrances  qu'a  supportées  et  les 
dangers  qu'a  courus  Franklin  ne  sont  pas  à  comparer  avec 
ceux  qu'a  endurés  Wrangel;  cet  homme  extraordinaire  se- 
roit  tout  prêt  à  entreprendre  cette  course  :  on  attend  son 
à  tout  instant;  son  expédition  est  de  la  plus  haute 


importance ,  quoiqu'il  y  ait  des  personnes  qui  ne  la  met- 
tront pas  à  un  taux  si  haut,  parce  qu'il  n'aura  pas  décou- 
vert une  nouvelle  île  ! 

Le  gouvernement  hollandois  a  envoyé  un  vaisseau  dans 
les  mers  du  Sud  sous  les  ordres  du  capitaine  Wellingk. 


Carte  physique  de  l'Auvergne. 

Les  naturalistes  viennent  d'obtenir  un  puissant  secours 
pour  apprendre  à  bien  connoître  l'Auvergne,  ce  pays  clas- 
sique potir  l'élude  des  aaciens  volcans  et  de  toutes  ces 
masses  soulevées  et  travaillées  par  les  feux  souterrains. 

M.  DesTnarets  le  fds  a  publié  la  carte  à  laquelle  feu  son 
père  avoit  travaillé  presque  pendant  toute  sa  vie,  et  oi\ 
il  a  marqué  la  nature  de  chaque  pic,  les  cratères  des  diffé- 
rentes époques,  les  couraus  des   laves  descendus  de  cha- 

(i)  Voyez  Noupdlcs  Annales  des  Voyages... 
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Cun  d'eux,  les  basaltes  qu'elles  ont  déposés;  enfin,  loules 
les  modifications  imprimées  à  ce  pays  i)ar  l'action  succes- 
sive de  ces  mystérieux  foyers ,  et  celles  que  leurs  produits 
eux-mêmes  ont  éprouvées  avec  le  temps  de  la  part  dos 
agens  actuels.  C'est  un  service  important  que  ce  jeune 
naturaliste  a  rendu  à  la  science,  non  moins  qu'un  tribut 
naturel  de  respect  dont  il  s'est  acquitté  envers  la  mémoire 
de  son  père  (Rapport  annuel  de  M.  le  baron  Cuvier). 


Publication  des  Mémoires  de  la  marine  russe. 

M.  de  Krusenstern  s'est  chargé  de  la  rédaction  des  mé- 
moires de  la  marine  qu'on  publiera  à  Saint-Pétersbourg. 
Selon  son  plan,  il  en  paroîtra  deux  volumes  par  an.  On 
imprime  dans  ce  moment  le  voyage  de  Malaspina  :  il  est 
remarquable  que  la  première  apparition  de  ce  voyage  se  fasse 
en  langue  russe. 

M.  de  Krusenstern  a  aussi  publié  en  langue  russe  un 
petit  traité  sur  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée. 


Ouvrage  de  M,  Moreau-de-Jonnès  sur  les  Colonies* 

L'académie  de  Lyon  a  couronné  un  ouvrage  de  M.  Mo- 
reau-de-Jonnès sur  les  colonies  françoises  et  sur  les 
moyens  d'en  assurer  et  d'en  accroître  la  prospérité. 

L'auteur  a  traité  successivement  des  colonies  de  dépor- 
tation, de  celles  d'entrepôt  ou  de  commefce,  et  des  colo- 
nies agricoles  :  il  a  examiné  quelles  sont  les  conditions 
d'existence  et  de  prospérité  de  chacune  de  ces  espèces 
d'établissement,  et  a  fondé  ses  recherches  sur  une  longue 
suite  d'observations  :  il  indique  les  lieux  qui  peuvent  deve- 
nir des  colonies  nouvelles  et  ceux  qui  sont  propres  à  rece- 
voir des  déportés;  il  expose  l'état  actuel  de  nos  anciennes 
colonies,  montre  combien  elles  sont  éloignées  du  degré  de 
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prospérité  qu'elles  peuvent   aUeiutbe^  et   il   prepoàc  lea 
moyens  qui  coiuluiroient  àcelDut  en  améliorant  la  culture, 
perfectionnant  l'industrie  agricole,  et  augmentant  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation.  11  porte  à  176  mil- 
lions la  masse  totale  des  transactions  commerciales  de  nos 
établissemens  des  deux  Indes,  et  il  conçoit  la  possibilité 
d'en  doubler  la  valeur  dans  l'espace  de  quelques  années. 
L'auteur  ajoute  à  ce  résultat  le  tableau  des  avantages  que 
procureroit  l'opXilence  de  nos  colonies  :  l'industrie  Fran- 
çoise prendroit  un  nouvel  essor  ;  la  navigation  acquerroit 
plus  d'activité;    des   débouchés   nombreux  s'offriroient  à 
l'agriculture  et   aux  fabriques;    la  population   excédante 
auroit  un  asile,  et  l'humanité   acquerroit  un  moyen   de 
perfectionner  l'application    des  lois    pénales.    L'objet  et 
l'étendue  de  ces  recherches ,   le  suffrage  d'une  académie 
justement  célèbre,  qui  donne  à  toutes  ses  recherches  une 
heureuse  et  honorable  direction,  recommandent  l'ouvragç 
de  M.  Morcau-de-Jonnès  à  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  de  l'administration  publique. 


Hémisphère  austral  du  contre-amiral  de  Krusenstem. 

Les  mémoires  hydrographiques  de  M.  de  Krusenstern  , 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1819  à  Leipzig,  en 
langue  allemande,  ont  été  entièrement  refondus  par  leur 
savant  auteur,  et  ont  reparu  ce  printemps,  en  langue 
russe,  à  Saint-Pétersbourg.  La  traduction  françoise  en  est 
déjà  bien  avancée;  la  première  moitié  est  même  achevée 
et  imprimée;  elle  contient,  sous  le  titre  Hémisphère  aus- 
tral, les  mémoires  et  les  analyses  suivans  : 

Mémoires  pour  sentir  d'analyse  et  d^explication  à  la 
carte. 

1,   Général  de  la    partie  australe  de  l'océan  Pacifique^ 
page  1-60. 
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0.   De  la   Nouvelle  -Guinée  el   du.   Jéiroit  Je   Terres, 

page  Gi-84. 
5.    De  la  mer  du  Corial,  p.  85-98. 

4.  De  la  partie  du  sud-est  de  la  Nouvelle-Galles  méri- 

dionale, p.  99-1 oG. 

5 .  De  l'île  de  Van-Dicmen  et  du  détroit  de  Bass  ,  p.  107- 

i34. 
G.   Des  îles  de  l'Amirauté,  p.  i35-i4o. 

7.  De  la  Nouvelle-Irlande,  p.  i4i-î48. 

8.  De  l'île  de  la  Nouvelle-Bretagne,  p.  149-152. 

9.  De  l'arcliipel  de  ia  Louisiade,  p.  i53-i5G. 

10,    SystéuKitique  de  l'archipel    des    îles    de   Salomon  , 
p.  i56. 

Ces  mémoires  sont  imprimés  în-4<*  sur  beau  papier, 
même  format  et  mêmes  caractères  que  le  Voyage  autour 
du  monde,  édition  allemande  de  Saint-Pétersbourg.  Les 
gravures  des  cartes  sont  aussi  très-avancées  ;  ce  sont  les 
gçavures  des  lettres  qui  sont  le  plus  en  retard. 
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